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LISTE 

DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ DE BORDA 
AU I" AVRIL 1891 



PRÉSIDENTS D'HONNEUR 

MM. le Préfet des Landes. 

le Maire de la Ville de Dax. * 

le Recteur de l'Académie de Bordeaux. 

Abbadie (Antoine d'), j|t, membre de l'Institut, 120, me du Bac, 
à Paris. 

Lasteyrie (le Comte Robert de), jjt, membre de l'Institut, 
professeur d'archéologie à l'Ecole des Chartes, secrétaire du 
Comité des Travaux historiques (au Minisîtère de Tlnstniction 
publique), membre de la Commission des monuments historiques, 
10 bis, rue du Pré-aux-Clercs, à Paris. 

* Serres (Hector), jjt, membre de plusieurs sociétés savantes, 

MEMBRES HONORAIRES 

MM. Evans (John), président de la Société des Antiquaires de Londres, 
Nash Mills Hemel Hempstead, à Londres. 
LÉON-DUFOUR (Albert), docteur en médecine, à St-Sever (Landes). 
MOREAU (Frédéric), j|t, père, 98, rue de la Victoire, à Paris. 

MEMBRES TITULAIRES (i) 

MM. 
Abbadie (François), ancien magistrat, à Bourepaux (par Galan^ Hautes- 

Pyrénées). 
AmbroISE (l'abbé), docteur en théologie, -chapelain à Saint*Louîs-des- 

Français, à Rome. 
Argoubet (Albert d'), propriétaire, à Arsague (Landes). 
Arnaudin (Félix), propriétaire, à Labouheyre (Landes), 
Arrambide (S"^ D"* Juan B.) escribano publico, Calle, g, Esquina 49 

(Altos) à La Plata (République Argentine). 
Arrambide (Diego), chez Madame Camiade, rue du Mirailh, 

(i) Les noms des membres fondateurs sont précédés d'un astérisque, MM. les 
membres de la Société dont le domicile n'est pa» indiqué^ résident à Dax. 

t 
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— VI — 

^ AUBÉ, ^, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, chargé du service 

maritime, à Nice. 
BacquÉ (Fabbé), curé de Lahontan (Basses-Pyrénées.) 
BaradAT (Raoul), employé à la caisse des dépôts et consignations, 

18, rue Fauvet, à Paris. 
Barthe de Sandfort (le docteur), 74, rue de Rome, à Paris. 
BazangeON, procureur de la République, à St-Marcelin (Isère). (M. P.) 
BeAURREDON (l'abbé J.), vicaire général, à St-Denis (La Réunion.) 
Behr (Léonce de), propriétaire, à Gamarde (Landes). 
BÉNESSE (Fabbé), curé de St-Yaguen, par Tartas (Landes). 
Benoit (Gabriel), adjoint à l'Intendance, à Gafsa (Tunisie). • 
BergerON (Léopold), juge de paix, à Soustons (Landes). 
Bernadet (Charles), industriel. 
BernèDE (Paul), à Pomarez (Landes). 
BerthON (Henri), propriétaire, à Candresse (Landes). 
Bessellère (1 abbé), chanoine honoraire, curé-doyen de Roquefort, 

(Landes). 
BiRABEN (Alexîs)j négociant. 
BlanCHET (Adrien), attaché au cabinet des médailles, 19, rue de 

Vienne, à Paris. 
Boisot (Jean), agent de la Compagnie Royale Asturienne, à Lyon. 
BOISREDON (A, de), contrôleur des contributions directes, à St-Jean- 

d'Angély. 
Bonhomme (l'abbé Eugène), vicaire du chapitre, à Aire-sur-l'Adour 

(Landes), (M. P.) 
BONNEBAIGT, juge pe paix, à Montfort (Landes). 
Bordes (Félix), juge de paix, à Peyrehorade (Landes). 
BORIEj avocat, maire de Tilh (Landes). 
BOUCAU (Albert)^ ancien député, à Lévignacq (Landes). 
BouGLON (le baron de), à La Bastide-d'Armagnac (Landes). 
BOULART, ancien député, à Linxe (Landes). 
BourRETÈre, {le docteur Eugène). 
Bousquet, avoué-licencié. 

Branère (le docteur Louis), à Pontonx-sur-l'Adour (Landes). 
Brethes (l'abbé), professeur au grand séminaire, à Aire (Landes). 
BrutailS, archiviste départemental, à Bordeaux. 
CalmON (Paul), receveur des finances, à Libourne. 
* CaMIADE (Georges). 

CamiADE (Henry), propriétaire, à Gàas (Landes). 
Camp ET (Gustave), ancien notaire. 
Campet (Alphonse), notaire. 
CarbONNAT (P. de), licencié ès-lettres, à Aurillac. 
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— VII - 

CardaillaC de St-Paul (de), inspecteur des forêts, à Mont-de-Marsaii. 
Cardenau de Borda (Alexandre, baron de), ancien membre du Conseil 

général, à Tilh (Landes). 
Cardenau (Lucien), propriétaire, à Gamarde (Landes). 
CarrèRE (Henri), avocat, à Mirande (Gers). 
Catta (J.-D.), professeur d'histoire naturelle, chef du service phylloxé- 

rique, cité Barthe, à Mustapha (Algérie). 
Cazalis (Etienne), entrepreneur. 

Cazauran (l'abbé), archiviste du Grand Séminaire, à Auch. 
Cazaux (le docteur), à Lue (Landes). 

Cazaux (Lucien), avocat, membre du conseil général, à Pouillon {Landes}* 

Chasteigner (Alexis, comte de), ancien officier des haras, président de 

la Société archéologique de Bordeaux, 5, rue Duplessis. à Bordeaux, 

ou aux Giraudières^ par Châtellerault (Vienne). 

Clave (Anatole de), ancien auditeur au Conseil d'Etat, rédacteur en chef 

de la Défense, 52 bis, rue de Varennes, à Paris. 
COMET (H.), rentier. 

CORTA (Paul), ^, propriétaire, à Tercis (Landes). 
* COUDANNE (Félix), membre de plusieurs sociétés savantes. 

COUDROV (l'abbé), curé-doyen de Pouillon (Landes). 

COUSSEILHAT (Joseph), propriétaire, à Lahontan (Basses-Pyrénées). 

CresTIN, négociant. 

CurïE-Seimbres, juge de paix, à Trie-sur-Baïse (Hautes-Pyrénées). 

Daignestous, pharmacien, à Gondrin (Gers). 

Dallas (Maurice), avocat, membre de plusieurs sociétés savantes, 18, 
cours d'Aquitaine, à Bordeaux. 

Darclanne, notaire, à Clermont (Landes). 

Darles, avocat, à Heugas (Landes). 

Darmantié, propriétaire, à Pouillon (Landes). 

Darracq (Auguste), ^, notaire. 

Darricau (Augustin). ^ 

UarricAU (Etienne), maire de Rivière (Landes). 

Darrigade (le docteur Paul), à Pomarez (Landes). • 

Darrigan (Paul), propriétaire. I 

Darroze (le docteur Alfred), à Pontonx-sur-l'Adour (Landes). 

Darthos (l'abbé), curé de St-Paul-lès-Dax. ' 

Dartiguelongue, (Amé), à Soustons (Landes). 

Daugareil (l'abbé), curé-doyen de Soustons (Landes). 

Daunessç (Joseph), industriel. 

Davezac de Moran (Louis). 

Davezac de Moran (Rémy). 

Degert (Fabbé), licencié ès-lettres, professeur au collège libre de Dax. 
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— VIII - 

DÉGOS (le docteur Alfred), à Mugron (Landes). 

DelASSASSEIGNE, inspecteur des Forêts. 

Delmas (le docteur), directeur de rEtablissement de Longchamps, à 

Bordeaux. 
Delucq (le docteur), à Orthevielle (Landes). 
Delv AILLE (le docteur), à Bayonne. 
Demoulin, ancien maître de forges. 

Demoulins de RiOLS (le docteur), conseiller général, à St-Lon (Landes). 
DÉPART (Fabbé), curé-doyen de St-Vincent-de-Tyrosse (Landes). 
DepêTON (le docteur), à St-Martin-de-Hinx (Landes). 
DeSCANDE (Adrien), propriétaire, à Bayonne. 
Descande (Armandjs agent de la Compagnie Royale Asturienne, 70, 

quai du Mont-Riboudet) à Rouen. 
DeSPAGNET (Frantz), professeur agrégé à la Faculté de droit de Bordeaux, 

adjoint au Maire, 63, rue de La Teste, à Bordeaux. 
Desquerre (Paul), propriétaire, à Rivière (Landes). 
DÉTROYAT (Arnaud)^ banquier, membre de plusieurs sociétés savantes, 

à Bayonne. 
DiCHAS (le docteur), à St-Lon (Landes). 
DlÈRES-MONTPLAtStR (Pierre). 
DONIEZ (l'abbé), curé de Mimbaste (Landes). 

DUBALEN, conservateur du Muséum d'histoire naturelle, à Mont-de- 
Marsan. 
DUBOSCQ (Paul), notaire à Labrit (Landes). 
DuCAMP, entrepreneur. 

DUPORT (Vincent), licencié en droit, à St-Paul-lès-Dax (Landes). 
* DUFOURCET^ ancien juge au tribunal de première instance, membre de 

plusieurs sociétés savantes, 
DULAU (l'abbé), curé de St-Vincent-de-Xaintes, à Dax. 
DULAU (Constant) f procureur de la République, à St-Omer (Pas-de-Calais). 
DULAU (Julien), propriétaire, à Hagetmau (Landes). 
DuLAU (Th.)^ avocat, à Casteinau-Chalosse (Landes). 
DUMORA, propriétaire, à Mées (Landes). 
Du Moulin de Labarthète, ancien magistrat, avocat, à Aire-sur- 

l'Adour (Landes). 
Du Moulin de LabartHÈTE (l'abbé), curé de Magescq (Landes). 
DupAYA, maître d'hôtel, à Peyrehorade (Landes). 
DUPIN, notaire, à Sabres (Landes). 

Dupont (l'abbé), curé de Vielle-Soubiran (Landes). (M. P.) 
DUPORT, directeur de rétablissement thermal de Gamarde (Landes). 
DuPOY (Hector), 
DuPUY (Joseph). 
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— IX — 

DuVERGER (Alexandre), naturaliste, conservateur du Musée de Borda. 
EyssAUTIER (d*), commandant de gendarmerie territoriale, 3, rue Bayard, 

à Pau. 
FlALON, professeur honoraire à la Faculté des lettres de Grenoble, à 

Saubusse (Landes). 
FOIX (l'abbé), curé de Laurède (Landes). 
FORSANS (René), receveur de l'enregistrement, à Ste-Foy-la-Grande 

(Gironde). 
Fraisse (Louis), avocat, à Limoux (Aude). 
François Saint-Maur, ^, ancien président de chambre à la cour 

d'appel de Pau. 
Froment (Charles), propriétaire. 
Gabarra (l'abbé), curé de Capbreton (Landes). 
Gachan (l'abbé), curé-doyen de Tartas (Landes). 

Galard (le comte B. de), au château de Cap tan, par St-Sever (Landes), 
Gardilanne (Eugène), ^, ancien maire de Dax. 
GardilaNNE (Paul), banquier. 
Garrigou (le docteur), 38, rue Valade, à Toulouse. 
Gassiat (l'abbé), protonotaire apostolique, docteur en théologie et en 

droit canon,curédeSt-Denis-les-Carrières, par Chatou(Seine-et-Oise), 
GayON, notaire, à Pouillon (Landes). 
Gieure (le docteur Albini), 4, rue Camou, à Paris. 
GiNOT (Emile), président de la Société des amis des arts, villa Buisson, 

à Pau. 
GiSCHiA, père, directeur de l'usine à gaz. 
GlSCHlA (Léon), ingénieur civil. 

GOBERT (le docteur Emile), maire de Mont-de-Marsan. 
GOROSTARZU (Maxime de), avocat, 61, Cadogan Square S. W. à Londres. 
GOROSTARZU (Alfred de), propriétaire, à St-Vincent-de-Ty rosse (Landes), 
GroLOUS (Jules), ancien capitaine de génie, à Choisy-le-Roi (Seine). 
Haget, vétérinaire, à Saubusse (Landes). 
HiRiGOVEN (Vincent), juge au tribunal de commerce. 
Inghuem (le comte d'), avocat, au château de la Renaudie, à Lembras, 

par Bergerac (Dordogne). 
Jumel (Henri), député des Landes, 16, Avenue de La Motte-Picquet, 

à Paris. 
Justère, imprimeur. 
Labaigt ^Laurent) (Jean Rameau), homme de lettres, 13, rue de PArc- 

de-Triomphe, à Paris. 
Labat (Gatien), propriétaire, à Momuy (Landes). 
LabèQUE (Hazaël), imprimeur. 
Laborde (Henri), pharmacien. 
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^ X — 

LarjDRDE (Xavier de), à Orist (LandesJ. 

Labrouche (Paul), archiviste départemental, à Tarbes (M. P.) 

La Burthe (Emile), sous-inspecteur de l'enregistrement, à la direction 

générale de TEnregistrement, 192, rue de Rivoli, à Paris. 
Lacau-BarraquÈ, pharmacien, à Habas (Landes). 
Lacoin (Léon)j ancien magistrat, maire de St-Pandelon. 
Lacoste (J.-B.)» géomètre, à Herm (Landes). 
Lacoste (S.), instituteur, à Labatut (Landes). 
LAFARGE, négociant. 

Lafargue (le docteur), â Peyrehorade (Landes). 

Lafitte (Léon), négociant, ancien président du Tribunal de Commerce. 
Laforcadk (de), notaire, à Habas (Landes). 

' Lagarue (l'abbé), chanoine honoraire, supérieur du collège libre de Dax. 
LajuS (Paul), avoué-Hcenclé. 

Lajus (Albert), notaire, à Salies-de-Béarn (Basses-Pyrénées). 
LALANNe des Camps, O. ^, chef de bataillon en retraite, à Castel- 

Sarraïin (Landes), 
Lapeyrére, propnétaire, à Castets (Landes). 
LaporterïE (Joseph de), ancien magistrat, à St-Sever (Landes). 
LarAUZA (le docteur), médecin attaché aux Thermes de Dax. 
Larrède (Jules), commis-greffier près le tribunal civil de Dax. 
Laure[LLET (Gustave), rue David-Jonhston, à Bordeaux. 
LarrOQUE (i'abbé), curé de St-Jean-de-Marsacq (Landes). 
Lartigau [l'abbé), curé-doyen de Sauveterre-de-Béarn (Basses-Pyrénées). 
Lartigau, négociant. 
Lassalle, notaire, à Soustons (Landes). 
Lasségue (Louis), médecin aide-major de i^® classe au 9® régiment de 

chasseurs à cheval, à Auch. 
Lasserre (Erneat), propriétaire. 
^ Lataulade (Gaspard de), avocat. 
Laudumiev, pharmacien, à Bayonne. 
* Laurens-Hercular (Charles de), ancien juge de paix. 
Lavergne (Adrien), inspecteur pour le département du Gers de la 

Société Française d'Archéologie, à Castillon-de-Bats (Gers). 
Lavielle (le docteur Charles), sous-directeur de l'Etablissement des 

Baigiiots. 
Lavielle (Gaston), à Peyrehorade (Landes). 
Lavignasse, constructeur-mécanicien. 
Lavigne (Stanislas), négociant, à Pau. 
LÉGLISE (A.)^ député des Landes, 9, rue Duphot, à Paris. 
Lemaire (Arthur), 35, rue de Rome, à Paris. 
Lescarret (rabbé), curé de Lue (Landes). 
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— XI — 

LespèS, agent-voyer cantonal, à Montfort (Landes). 

Lhéritier (J.-B.), pharmacien, à Soustons (Landes). 

LORREYTE (l'abbé^, chanoine honoraire, archiprêtre de Dax. 

LORREYTE (le docteur), à Pouillon (Landes). 

LOUSTALOT, député des Landes, 96, boulevard Malesherbes, à Paris. 

LOUSTALOT (Louis), secrétaire-général de la Préfecture des Basses - 

Pyrénées, à Pau. 
LOUSTAU, agent-voyer en chef du département, à Mont-de-Marsan. 
Loyer (Raoul), receveur municipal. 
LUGAT (l'abbé), curé-doyen de Villeneuve (Landes). 
Lur-SalucES (marquis de), propriétaire, à Sauternes (Gironde). 
Magescas, conseiller à la cour d'appel, 17, rue Samouzet, à Pau. 
MaguèS, professeur de dessin. 
Maisonnave (le docteur), à Castets (Landes). 
Maisonnave, juge de paix, à Castets (Landes). 
Manescau (Roger), concessionnaire des mines de cuivre d'Aspech, 

I, place Gramont, à Pau. 
Mangin, O., ^, colonel en retraite. 

Martres (Léon), ancien magistrat, à Castandet (Landes). 
Mascaraux, employé des contributions indirectes, à St-Sever (Landes), 
Massie (le docteur Ferdinand), à Labatut (Landes). 
Maurin (l'abbé), curé de Sort (Landes). 
Mengelatte (l'abbé), curé-doyen de Sore (Landes). 
MenjOT (Abel), notaire, à Peyrehorade (Landes). 
Meoule (Charles), notaire, à Marmande. 
MéRICAMP (le docteur), à Biarritz. 

Mestre de Larroque, inspecteur des domaines en retraite. 
Meyranx (l'abbé), curé de Cazères-sur-l'Adour (Landes). 
MilliÈS-LacrOIX (Raphaël), négociant, maire de Dax. 
MiNVIELLE (Prosper), à Sauveterre-de-Béarn (Basses-Pyrénées). 
Monclar (Henry de), ancien conseiller à la cour d'appel de Pau, au 

château de Sengresse (près Mugron, Landes). 
MONREDON (Le Deschault de), à Castelnau-Chalosse (Landes). 
MONTAGUE-MOSTYNN, capitaine de dragons anglais, au château de 

Barrante, à Sauveterre-de-Béarn (Basses-Pyrénées). 
MONTAUT (l'abbé), curé de Labouheyre (Landes). 
* MORA (le docteur). 
MOUSSEMPÈS, pharmacien, à Biarritz. 
Neurrisse (Eugène), à Castets (Landes). 
Paché, pharmacien de i'° classe. 
PailhèS (Eugène), docteur, à Mont-de-Marsan. 
Palanque (Charles), étudiant, 43, boulevard Magenta, à Paris. 
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- XII - 

Pastoureau, 0., ^, ancien ingénieur de la marine, 17, rue de la 

Course, à Bordeaux. 
Petit, naturaliste, 13, place Gramont, à Pau (S. C.) 
Peyrè (J.-BO, entrepreneur de voitures. 

PkvreCAVE (Louis de), ancien magistrat, à Saubrigues (Landes). 
PlETTE, juge au tribunal d Angers, 22, rue Tarin, à Angers. 
PiNTUS, ancien négociant, à Sedan. 
Planté (Adrien)^ ancien magistrat, maire d'Orthez, inspecteur pour 

le département des Basses-Pyrénées, de la Société Française 

d'archéologie, à Orthez. 
Plantié, sous-préfet de Dax. 
Poisson, avocat, à Rion-des-Landes (Landes). 
PoNTONX {Armand d'Oro, marquis de), à St-Lon (Landes). 
Pontou (Georges), notaire, à Grenade (Landes). 
POTHIER (Edgard), général, commandant Tartillerie du 16® corps d'armée, 

à Castres (Tarn). 
POYDENOT (Henry), membre de plusieurs sociétés savantes, à Rayonne. 
Prichard (Charles H.), 29, rue des Cultivateurs, à Pau. 
Prieu, négociant. 
PRIGNYDELiNOis(de), ancien lieutenant de vaisseau, à St-Cricq-du-Gave 

(Landes), 
PUYAU (Ferdinand), docteur en droit, avocat. 
PuvAU (Maurice), pharmacien. 

Quïnemant (Jules), O., j^, lieutenant-colonel en retraite. 
Raillard (le docteur Camille), directeur de l'Etablissement des Baignots. 
Ransou (Théodore), négociant. 
Ravignan (Gustave, baron de), ancien sénateur, à Perquie (par 

Villeneuve (Landes). 
Ricard^ architecte de la ville de Dax. 
RîTT, %f trésorier-payeur général, à Carcassonne. 
Roc H ET (le docteur), loo, boulevard Beaumarchais, à Paris. 
KOLL-MoNTPELLiER [André de), à St-Laurent-de-Gosse (Landes). 
Sainte-Marie (Pauli, à Soustons (Landes). 
ST-MART!N<Anatole de), à Capbreton (Landes). 
St-Martin (Léon de), à Soustons (Landes). 
Saintorens {Ernest), pharmacien. 
Saïntorens, notaire (M. P.) 

St-PÉ (Tabbé), curé de St-Laurent-de-Gosse (Landes). 
Sajnt-RomaSj ingénieur des ponts-et-chaussées. 
St-SevtN-BÉguery, à Maurrin, par Grenade (Landes). 
* SaletteS (baron de), ancien président du tribunal civil de Dax, à 

Denguin, par Lescar (Basses-Pyrénées). 
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- XIII — 

Salles (Isidore), ancien préfet, 152, boulevard Haussmânn, à Paris* 

* Sanguinet, architecte. 

Sansépée, directeur de la succursale de la Société Générale, 

Seguin (Eudoxe de), à Clermont (Landes). 

Sentex (le docteur), à St-Sever (Landes). 

SÉRON, agent-voyer d'arrondissement, à St-Sever (Landes), 

Soldé (Anatole), ingénieur des arts et manufactures, 85, avenue 

Bosquet, à Paris. 
SOUBIRAN (l'abbé), curé de Tilh (Landes). 
SOURIGUES, député des Landes, 29, rue Tronchet, à Paris. 
Taillebois (Emile), président du tribunal de commerce de Dax, inspecteur 

pour le département des Landes, de la Société Française 

d'Archéologie, correspondant du Ministère de rinstnictton 

Publique. (M. P.) 
Tartière (Henry), archiviste départemental, à Mont-de-Maraan- 
Teyssandier, négociant et naturaliste. (S. C.) 
TréSAUGUE, négociant. 

Uzer ^Cyprien d'), ancien magistrat, avocat, à Mont-de*Marsan* 
Vergez (l'abbé), aumônier des Dominicaines. 
Vielle, pharmacien. 
Villeneuve, président du tribunal civil. 
Willemain (Maurice), 50, rue des Ecoles, à Paris. 

MEMBRES CORRESPONDANTS 

Adnet, ancien sénateur, à Trie-su r-Baïse (Hautes-Pyrénées), 
Balguerie (Alfred), ingénieur du Chemin de fer du Midi, 84^ cours du 

Jardin Public, à Bordeaux. 
Batcave (Louis), avocat, 21, rue Bourg- Vieux, à Orthez (Bas&es- 

Py rénées). 
BOBV (Léopold), avocat, à Orthez (Basses-Pyrénées). 
Brézets (Arthur de), avocat, au château de Cantecer, à Gaujacq, près 

Marmande (Lot-et-Garonne). 
CandiaNI, Palais Tron, Grand canal, à Venise. 
CardailLaC (de), avocat, 11, rue Marensin, à Tarbes. 
Carini (Monseigneur), Préfet de la Bibliothèque Vaticane, au Vatican^ 

Rome. 
CazaliS de FondoucE, ingénieur, à Montpellier. 
Claretie (Jules), membre de l'Institut, administrateur général de la 

Comédie Française, à Paris. 
DejeanNE (le docteur), inspecteur des eaux, à Bagnères-de-Bigorre. 
DOLLFUS (Gustave), naturaliste, attaché au service de la carte géologique 

de France, 45, rue de Chabrol, à Paris (M. P.) 
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DuHOURCAU (le docteur), médecin consultant, à Cauterets, et Thiver, à Pau. 

FrOSSARD (Charles), pasteur de l'Eglise réformée, 14, rue de Boulogne, 
à Paris, ou à Bagnères-de*Bigorre. 

Gard ÈRES, instituteur à Bonn ut (Basses-Pyrénées). 

Gauthier (Paul), préparateur d*histoire naturelle à la Faculté des 
sciences, à Clermont-Ferrand. 

HÉRARD (Fernand)p 6, rue d'Assaa, à Paris. 

JACQUART (R, P.), membre de TAcadémie de Lyon, àCoublevie (Isère). 

Justin (F,), éditeur, (Maison Dulau et C°), 37, Soho square, à Londres. 

Kœnen fVon), professeur à l'Université de Gottingen (Allemagne). 

La FONT (Félix), banquier, à Orthez. 

LarteT (Louis), professeur à la Faculté des sciences de Toulouse. 

LasSerre-CapdevïLLE (Alexandre), propriétaire à Baigts (Basses- 
Pyrénées.) 

Laurens (l'abbé)^ curé de Bellocq (Basses-Pyrénées). 

LeqUEUTRE (A.)i 8, rue Miroménil, à Paris. 

LiVET (Ch.-L.), ^, homme de lettres, à Aix-les-Bains (Savoie). 

LoçART, naturaliste, 38, quai de la Charité, à Lyon. 

LouGE le docteur), à Dému (Gers). 

Marchegay (Alphonse), ingénieur civil des mines, quai des Célestins 
à Lyon, 

MilLIÈS-LacrotXj pharmacie Hj membre de plusieurs sociétés savantes, 
à Montauban, 

Morgan (Eugène de), à Dofhne, par Tincques (Pas-de-Calais). 

PÈMART1N (Tabbé), prêtre de ïa Mission, visiteur de la province 
d'Aquitaine, au Berceau de St-Vincent-de-Paul, prèsDax. 

PiCHE (Albert), S, rue Montpensier, à Pau. 

POYMIRO (Robert), conseiller à la Cour d'appel, à St-Denis (La Réunion). 

Richard (l'abbé), curé de Pompon ne-Lagny (Seine-et-Marnej. 

Saint-Martin (le docteur), à Bonnut (Basses-Pyrénées). 

SOULICE (Léon), bibliothécaire; de la ville, à Pau. 

Taillebois (Edouard), membre de plusieurs sociétés savantes, 40, rue 
Ste-Anne, à Paris. 

Tardy (Charles), de la Société géologique de France, à Bourg (Ain). 

TestuT (le docteur Léo)^ professeur d'anatomie à la Faculté de médecine, 
7, quai Tilsitt, à Lyon. 

WeNTWORTH-Webster (Révérend), pasteur anglican, à Sare (Basses- 
Pyrénées). 

Xambeu, ancien proviseur de lycée, à Saintes. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 

Avec lesquelles la Société de Borda échange son BuLLETEîsr 

SOCIÉTÉS FRANÇAISES 

Agen, — Société d'agriculture, sciences et arts. 

Alais, — Société scientifique et littéraire. 

Amiens, — Société Linnéenne du Nord de la France. 

Angers. — Société d'études scientifiques. 

Angoulême, — Société archéologique et historique de la Charente. 

Annecy. — Société Florimontane. 

Auch. — Société historique de Gascogne. (Adresser à M* Léonce 

Couture, directeur de la Revue de Gascogne, à Toulouse). 
Autun, — Société Eduenne. 
Bagnères'de-Bîgorre, — Société Ramond. 
Bayonne, -^ Société des sciences et arts. 
Bône. — Académie d'Hippone. 
Bordeaux. — Académie nationale des sciences, belles-lettres et arts. 

— Club-Alpin Français, section du sud-ouest. 

— Société archéologique. 

— Société de géographie commerciale. 

— Société Linnéenne. 

— Société des sciences physiques et naturelles. 
Bourg. — Société littéraire, historique et archéologique de l'Ain, 
Brest. — Société académique. 

Brive. — Société scientifique, historique et archéologique de la Corrèze. 
Cahors. — Société des études littéraires, scientifiques et artistiques du 

Lot. 
Carcassonne. — Société des sciences et arts. 

Chalon-sur-Saône. — Société des sciences naturelles de Saône-et- Loire. 
Chambéry. — Société Savoisienne d'histoire et d'archéologie, 
Châteaudun — Société Dunoise. 

Cherbourg.— Société nationale des sciences naturelles et mathèmatiquefl, 
Compiègne. — Société Française d'archéologie. 
Constantine. — Société archéologique. 
Dijon. — Commission des antiquités de la Côte-d'Or. 
Draguignan. — Société d'études scientifiques et archéologiques. 
Foix. — Société Ariégoise des sciences, lettres et arts. 
Gap. — Société d'études des Hautes-Alpes. 

La Rochelle. — Société des sciences naturelles de la Charente-Inférieure, 
Le Havre. — Société Havraise d'études diverses. 
Le Mans. — Société d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe, 
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Limoges, — Société archéologique et historique du Limousin. 
Lyon. — Académie des sciences, belles-lettres et arts. 

— Société d anthropologie. 
Màcùn. — Académie de Mâcon. 

Montauàan, — Académie des sciences, belles-lettres et arts de Tam-et- 
Garonne. 
Société archéologique de Tarn et-Garonne. 
Monibrison. — La Diana, 
Nancy, — Société d^archéologie Lorraine. 

Nantes. — Société archéologique de Nantes et de la Loire-Inférieure. 
Nice, — Société des lettres, sciences et arts des Alpes-Maritimes. 
Nimes. — Académie de Nîmes. 

— Société d'étude des sciences naturelles. 

Oran. — Société de géographie et d'archéologie de la province d'Oran. 
Orléans. — Société archéologique et historique de l'Orléanais. 
Paris ^ — • Musée Gui met, 30, avenue du Trocadéro. 

— Société Française de numismatique et d'archéologie, 25, rue 

Las Cases. • 

^- Société de géographie, 184, boulevard St-Germain. 

*— * Société nationale des antiquaires de France, au Palais du 

Louvre. 
Pau. — Société des sciences, lettres et arts. 
Pêrigiwux. — Société historique et archéologique du Périgord. 
Perpignan, — Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées- 
Orientales. 
Poitiers, — Société des antiquaires de l'Ouest. 
Rennes, — Société archéologique du département d'ille-et- Vilaine. 
RùchechQuart . — Société des amis des sciences et des arts. 
Rockefort, Société de géographie. 

Rodez, — Société des lettres, sciences et arts de l'Aveyron. 
Rouen, — Société industrielle. 
Saigon. — Société des études Indo-chinoises. 

Saint-Denis (Réunion). — Société des sciences et arts de la Réunion. 
Saintes, — Commission des arts et monuments historiques de la 
Charente-Inférieure et Société d'archéologie de Saintes. 
— Société des archives historiques de la Saintonge et de l'Aunis. 

Saini-Omer. — Société des antiquaires de la Morinie. 
Saint- Quentin, — Société industrielle de St-Quentin et de l'Aisne. 
Tarées, — Société académique des Hautes-Pyrénées. 
Toulouse, — Société académique Franco-Hispano-Portugaise. 
=— Société archéologique du Midi de la France. 

** Société d'histoire naturelle. 
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Tours, — Société archéologique de Touraine. 

— Société de géographie de Tours, 25, rue Etienne Fallu. 

Troyes, — Société académique d'agriculture, des sciences, arta et 

belles-lettres de l'Aube. 
Vannes, — Société polymathique du Morbihan. 

Vendôme, — Société archéologique, scientifique et littéraire du VendÔmois. 
Versailles, — Commission des antiquités et des arts de Seine-et-Olae. 
Vîtry-le-François. — Société des sciences et arts. 

SOCIÉTÉS ÉTRANGÈRES 

Bruxelles, — Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique, au Palais des Académies. 

— Société Belge de microscopie. 

— Société royale malacologique de Belgique. 

— r Société royale de numismatique. (Adresser à iM Alphonse 

de Witte, bibliothécaire, au palais de? Académies, par 
la poste,) 

Copenhague, — Société des antiquaires de Danemarck 

Cordoba (République Argentine). — Académie nationale des sciences. 

Kiew, — Société des naturalistes. 

Lausanne, — Société Vaudoise des sciences naturelles. 

Liège, — Société géologique de Belgique. 

Londres, — Anthropological intitute of Great Britain and Ireland, 
4, St-Martin's place. 

— Royal archaeological institute of Great Britain and [reland, 

16, New Burlington street. 

— Royal institution of Great Britain. — Albemarle street 

Piccadilly. 
Madrid, — Sociedad geografica. 
Metz, — Académie de Metz. 

Moscou, — Société impériale des naturalistes de Moscou. 
Neuchâtel, — Société des sciences naturelles. 
New-York, — Academy of sciences. 
Philadelphie. — American philosophical society. 
Porto, — Sociedade de geographia commercial do Porto» 
Rochester, — Academy of sciences. 
Stockholm. — Académie royale des belles-lettres, d'histoire et des 

antiquités de Stockholm. 
Washington. — Smithsonian institution. 

— United states geological and geographîcal survey of the 

territories. (Adresser : To the Director at the United 

states, etc., Washington. D. C.) 
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PUBLICATIONS REÇUES PAR LA SOCIÉTÉ DE BORDA 

Auch. — Archives historiques de la Gascogne. (S. B.) 

Bayonne, — Bulletin de la Société de climatologie Pyrénéenne. (S. B.) 

Dax. — Dax-Thermal. (S. B.) 

Lyon, — Revue épigraphique du Midi de la France. (M. A. Allmer, 47, 

quai Claude Bernard.) 
Palerme, — Il naturaliste Siciliano. 
Paris. — Ministère de l'Instruction publique. 

— — Bulletin archéologique du Comité des travaux scien- 

tifiques et historiques. (S. B.) 
^-^ — Bulletin historique et philologique du Comité des 

travaux historiques et scientifiques. (S. B.) 
.-^ — Bulletin du Comité des travaux historiques et 

scientifiques (section des sciences économiques 

et sociales (S. B.) 
— ^ — Répertoire des travaux historiques. (S. B.) 

— — Revue des travaux scientifiques. (S. B.) 

— Association Française pour l'avancement des sciences, 

Hôtel des Sociétés savantes, 14, rue des Poitevins. 

— Feuille des jeunes naturalistes. (M. A. Dollfus, 35, rue Pierre- 

Charron). 
Pau. — Bulletin de la Société d'éducation et d'instruction populaires 

des Basses- Pyrénées. (S. B.) 
Romans, — Bulletin d'histoire ecclésiastiqne et d'archéologie religieuse. 

(M. Tabbé Ulysse Chevalier). 
Toulouse^ — Revue Mycologique. (M. Rouméguère, 37, rue Riquet). 

SERVICE FAIT PAR LA SOCIÉTÉ DE BORDA 

Bordeaux, — Bibliothèque municipale. 
Paris. — Bibliothèque nationale. 

Bibliothèque des Sociétés savantes au Ministère de l'Instruction 
Publique. (5 B.) 
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COMPOSITION DU BUREAU l>e la SOCIÉTÉ ^^ BORDA 

POUR L'ANNÉE (891 



MM. 



Président : 
Vice-Présidents : 



} 



Secrétaire-Général : 
Secrétaire-adjoint : 
Archiviste : 
Trésorier : 



E. DUFOURCET, 
D' BOURRKTÈRE. 
D»" MORA. 

Em. Taillebois. 
D^ Ch, La vielle, 
G. Camiade, 
J, Dupuy! 



MM. 



Aie mares du Comité 
de Publication : 



le Président 

le i*'' Vice-Président 
LE 2* Vice- Président 
LE Secrétaire général 
LE Secrétaire adjoint 
G, DE Lataulade 
Lagarde (l'abbé) 
G, Camiade, 



Mem6res de droit 
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SÉANCE DU JEUDI 8 JANVIER 1891 

M. Dufourcet, président, ouvre la séance à deux heures. 

Le procès- verbal de la précédente réïhion est lu par M. Taille bois ^ 
secrétaire général, et adopté sans observations. 

M. le Président procède au dépouillement de la correspondance qu*H a 
reçue pendant le mois de décembre dernier, et qui se compose de : 

I® Une circulaire du Ministère de l'Instruction publique et des Beaux- 
arts, relative à la 15® session des Sociétés des Beaux arts des 
départements ; 

2° Une lettre du même Ministère, annonçant Teavoi de publications 
étrangères ; 

3° Une carte de visite adressée par M. Mazure, de Paris, aux membres 
de la Société, collectivement ; 

4? Une lettre de M. de Laporterie, consultant la Société sur la nature 
de divers échantillons minéralogiques qu'il a envoyés ; il lui a, déjà, été 
répondu par M. le Président ; 

5® Une lettre de M. le docteur Testut, faisant espérer que la Société 
obtiendra de l'Association Française pour l'avancement des sciences la 
subvention qu'elle a demandée ; 

6* Une circulaire de la librairie Albert Schulz, 4, rue de la Sorbonne, 
à Paris ; 

7^ Une lettre de M. le Receveur des Postes et Télégraphes^ de Dax, 
relative au service de la dépêche météorologique ; 

8^ Une circulaire annonçant que le Congrès national des Sociétés 
françaises de géographie aura lieu, en 1891, à Rochefort ; 

g^ Une lettre de M. Cav. Ottavo Vitalino, via Vittoria, 81, à Rome, 
annonçant, pour le mois de février prochain, la vente aux enchères 
publiques de la magnifique collection de monnaies ancien neâ du docteur 
Tomaso Capo ; 

10*^ Une lettre de M. le D*" Sentex, de St-Sever, relative aux empreintes 
dont il sera question plus loin. 

M. Taillebois communique sa correspondance qui se compose de ; 

I* Une lettre de M. Gardère, à Bonnut, présentant deux nouveaux 
membres correspondants : M. le Docteur St-Martin, à Bonnut, et 
M. Lasserre-Capde ville, à Baigts (B.-P.) ; 
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3** Une lettre de M. Batcave, annonçant une étude sur la maison de 
Jeanne d*Albret, à Orthez. 

3" Une lettre de M. Léon Martres, présentant la candidature de 
M. Pontou, notaire à Grenade, comme membre titulaire. 

M. le Président dépose stff le bureau les ouvrages reçus depuis la 
dernière séance, savoir : 
Angers. — Bulletin de la Société d*études scientifiques. — XIX® année, 

1889; 
AucH. — Revue de Gascogne. — Décembre 1890 ; 
Bordeaux. — Bulletin de la Société de géographie commerciale. — 

Numéro 10, octobre 1890 ; 
Brest. — Bulletin de la Société académique. — Deuxième série. — 

T. XV. 1889.1890. 
Dax, — Dax-Thermal. — Numéro 44, 15 décembre 1890 ; 
Paris. — Bulletin de la Société académique Indo-Chinoise de France. — 

Années 1884- 1890 ; 

— Société de géographie. — Compte-rendu des séances de la 

commission centrale. — Numéro 14, 1890 ; 

— Association Française pour l'avancement des sciences. — 

Informations et documents divers. — Numéro 59. 

— Catalogue de la librairie Jules Peelman et C**. — Novembre 1890 ; 
Poitiers. — Bulletin de la Société des antiquaires de l'Ouest. — 2® et 

3* trimestres 1890 ; 
Tours. — Société de géographie. — Bulletin de novembre 1890 ; 
Bruxelles. — Bulletin de la Société Belge de microscopie. — 

Novembre 1890 ; 

— Annales de la Société royale malacologique de Belgique. — 

T. XXIX, année 1889 ; 

— Procès-verbaux des séances de la même Société. — T. XIX, 

année 1890 : 
Palerme. — Il naturalista Siciliano. — Agosto Settembre, ottobre 1890; 
Bordeaux. — Monseigneur Charles-Auguste Le Quien de La 

Neufville, dernier évêQUE d'Acqs, par Monseigneur Cirot 

dejla Ville, protonotaire apostolique, chanoine évêque de N.-D. 

de Lorette. (Hommage Charles de M. de La Neufville, de Dax). 
M. Taillebois présente les ouvrages suivants reçus pour la Bibliothèque 
de la Société : 
Pau. — Lou Nouste Henric ! Histoire de la statue d'Henri IV à Pau- 
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par Hilarion Barthety. (Hommage de l'auteur) ; 
Caen. — La Crypte de St-Girons à Hagetmau (Landes), par Emile 
Taillebois. (Hommage de Fauteur) ; 
— Les Vestiges gallo-romains dans le département des Landes, par 
Emile Taillebois. (Hommage de Fauteur). 
Metz. — Mémoires de l'Académie de Metz. — 1886-1887 ; 
Vienne. — Revue épigraphique du Midi de la France. — 4» trimestre 1890, 
M. Taillebois dépose les objets suivants offerts pour le Musée ; 
I*» Don de Madame veuve Mayran, présenté par M. Lartigau, ingénieur- 
voyer de la Ville de Dax ; Une grande coquille fossile d'une certaine 
rareté trouvée à Gàas par M. Mayran ; 

2® Don de la Société Dax-Salin-Thermal, présenté par M. Lartîgau 
fils : Un fer de Javelot trouvé dans la démolition du château -fort de Dax : 
cet objet était engagé dans une fissure à la base du mur sud-est. 
3** Don de M. Supelly, à Dax : Cinq monnaies modernes ; 
4° Don de M. Ducamp fils : Deux petits bronzes de Constance II et de 
Constantin II, et un éperon pouvant dater du XI V<* siècle environ, trouvé» 
dans les fouilles de la maison Campion, rue Neuve, à Dax ; 

5® Don de M. Ducamp, père : Un double sol de Louis XV ^ en billon, 
et une pièce de cuivre ; 

6** Don de M. Carponcy, par l'intermédiaire de M. Hector Serres : Trois 
pièces modernes trouvées dans le jardin public de Dax. 

MM. Dufourcet et Taillebois présentent sept empreintes de sceaux^ 
envoyées à M. Dufourcet par M. le Docteur Sentex. Ce dernier offre au 
Musée quatre de ces empreintes dont il possède les matrices [N" 4, 5, 6 
et 7) ; il envoie seulement en communication les trois premières^ afin de 
les déterminer. 

Ces messieurs ont examiné ces fac-similé qui leur ont offert beaucoup 
de difficultés, car certains sont peu lisibles. 

Voici les résultats qu'ils ont obtenus : 
N<> I. - SCEL POVR (CAN ?...) : D.!- VILLES (ARE?) ; D^ : PAYS ; 
DE : PONÇA VGES •. (?) 

Ecu posé sur le côté portant une croix pleine, surmonté d*uii 
cimier d'où sort un cygne. — Deux cygnes comme tenants. 
N« 2. - S' (igillum) AVE MARIA GRACIA PLE (naj, 

La vierge tenant l'enfant Jésus. Au-dessous d'elle, un prêtre 
officiant devant un autel sur lequel est posé le saint ciboire. 
Sceau d'une des nombreuses abbayes de l'Ave Maria. 
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NO 3. - * C... CANCELLARIE 

Légende gothique qui n*a pu être déchiflfrée. 
Ecu portant trois léopards, posé? deux et un. 
ÎJV4. ^ DECAN fus) SiCAPCifuJLWM ECCLESIiE. PICT A fvejNrsisJ, 
SEDE. VACAN/1f^>^. Le Pape, assis sur le trône pontifical, dans 
le champ semé de lys. Au bas : 1651. 

Sceau du Doyen du Chapitre de Poitiers, pendant la vacance 
du siège épiscopal, en 165 1. 
N^ 5, — + : A : DOMINO : FACTUM • : • EST • : • ISTVD. . 
Ecu contourné portant trois Juliennes (?). 
Suivant M. Dufourcet, c'est probablement le sceau d'un membre de la 
famille des Julien- Lassalle, en Marsan et en Albret. Ils portaient, 
primitivement, d'azur à trois juliennes d'or^ qui est de Julien ; ils 
partirent, plus tard^ leur écu : d'argent à la bande en devise d' azur , enfilée 
dans trois couronnes ducales d'or^ qui est des Dufourc de Chaumel, 
coupé de gueules à un lion d'or, 

N" 6. - DEPT DES 2 SÈVRES. La République debout à gauche, en 
cheveux, tenant de la main droite un faisceau, et de la gauche, 
une pique, surmontée d'un bonnet phrygien. 

Sceau du Département des Deux-Sèvres, sous la i" 
République. 
N" 7. — Sans légende. 

Deux écus accolés, de forme ovale, surmontés d'une couronne 
de comte et ayant deux sauvages ^comme tenants. 

L'écu dextre porte trois roses ; celui de senestre, un lion 
couronné* 

Quoique les signes soient effacés, il est probable que l'écu de dextre, 
dit M. Dufourcet, appartient aux de Goislard, comtes de Monsabert, 
qui portaient d^azur à trois roses d'or. Celui de senestre indique une 
alliance avec une des nombreuses familles portant un lion dans leurs 
armoiries, mais probablement avec une d'Arbo deCazaubon, de Tingon et 
de Fédepeyran. Tingon est à Nerbis, et il y a des Monsabert à Mugron. 

Les d'Arbo de Caraubon, seigneurs caviers de Tingon, portaient : 
ècartdè î et 4 d^or au lion de gueules ; 

Les Capdeville de Brassempouy (famille de Madame Sentex), avaient 
aussi le / au lion de gueules sur champ d'or, 

La Société vote des remerciements à la Société Dax-Salin-ThermaL 
à Madame Veuve Mayran et à MM. Charles de La Neufville, Hilarion 
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Barthety, Emile Taillebois, Lartigau père, Lartigau fils, Supelly, Ducamp 
père, Ducamp fils, Carponcy et D' Sentex. 

La suite de l'ordre du jour amène le vote sur Tadmission de quatre 
membres titulaires ; 

I** M. Léon Lacoin, ancien magistrat, maire de St-Pandelon, présenté 
par MM. Georges Camiade et Dufourcet ; 2° M. J.-B. Peyré, à DaXj 
présenté par MM. Georges Camiade et Charles Froment ; y M. Georges 
Pontou, notaire à Grenade, présenté par MM. Léon Martres et Paul 
Darrigan ; 4** M. l'abbé Vergez, chanoine honoraire, aumônier des 
Dominicaines, présenté par MM. de Lataulade et Dufourcet. 

Ces quatre candidats sont admis à l'unanimité. 

Sont ensuite admis, également à l'unanimité, les deux membres 
correspondants suivants : 1° M. le Docteur Saint-Martin, à Bonnut ; 
2« M. Alexandre Lasserre-Capde ville, propriétaire à Baigts (B.-P.)^ 
présentés tous deux par MM. Gardère et Taillebois. 

M. Dufourcet donne lecture des chapitres 5®, 6®, 7® et 8® de la 
Grammaire des idiomes landais de M. Beaurredon. Le chapitre 5® a pour 
titre : « De l'adjectif, — Manière d'en former le féminin » ; le 6° * Des 
degrés de comparaison. Augmentatifs et diminutifs » ; le 7® ^ Des 
pronoms personnels » et le 8® « Des pronoms et adjectifs possessifs ». 

M. Taillebois lit le commencement d'une intéressante communication 
de M. l'abbé Meyranx, curé de Cazères-sur-l'Adour, contenant l'histoire 
de cette ancienne bastide. 

L'étymologie du nom de Cazères, dans lequel certains historiens ont 
vu Castrum Cœsaris et que M. Meyranx fait dériver du mot Cazaria, 
réunion, groupe de maisons, donne lieu à une discussion, à laquelle 
prennent part MM. Dufourcet, l'abbé Degert et Taillebois. Tous sont 
d'accord pour rejeter, comme fantaisiste, le Castrum Cœsaris dont on a 
tiré des noms de toute sorte ; et M. Degert ne croit pas, non plus, à 
Cazaria ; d'après lui, Cazères vient d'un mot qui se terminait par une 
syllabe dont L était la lettre initiale. 

Ces trois membres de la Société n'admettent pas non plus l'étymologie 
donnée par M. Meyranx au mot Grenade^ qui viendrait, suivant lui, du 
gascon engragnade^ terre bien productive de grain. Ils y voient un nom 
de ville étrangère (Grenade, Espagne) donné comme ceux de Barcelone, 
'Plaisance, Pavie, Geaune (Gênes) ^ Fleurance (Florence)^ etc., à une 
bastide, suivant un usage très répandu aux XIII^ et XIV®. siècles. 
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La bastide de Cazères fut fondée en 13 14 par Vital, abbé de La Case- 
Dieu et Marguerite de Foix, vicomtesse de Marsan. L*acte de paréage 
fut rédigé à Orthez, le 3 février de cette année 1314, par Jean-Bernard, 
notaire ; parmi les témoins figurait Garsias Arnaud de Caupenne, évêque 
de Dax. 

Qui sait si le clos de Cazères^ avec son verger, qui fut concédé par les 
moines pour la fondation de la ville nouvelle, ne tirait pas son nom de 
celui de l'abbaye qui en était propriétaire ? 

La séance est levée à quatre heures. 

La prochaine réunion aura lieu, conformément au règlement, le Jeudi 
5 Février. 

Ze Secrétaire général, 

Emile TAILLEBOIS. 



SÉANCE DU JEUDI 5 FÉVRIER 1894 

M. Dufourcet, président, ouvre la séance à deux heures. 

Le procès-verbal de la ptécédente séance est lu par M. Taillebois, 
secrétaire général, et adopté sans observations. 

M. le Président procède au dépouillement de la correspondance du 
mois de Janvier, qui se compose de : 

!*> Une lettre de M. le Ministre de l'Instruction publique et des 
Beaux-arts, demandant des renseignements sur les fouilles que la Société 
ae propose de faire à Sarbazan et pour lesquelles elle a sollicité une 
subvention ; 

2* Deux lettres du même Ministère, annonçant l'envoi de publications 
étrangères ; 

.3° Une lettre de M. le docteur Charvet, de Grenoble, demandant un 
tirage à part du dernier numéro de l'Aquitaine historique et monumentale 
et faisant hommage à la Société de diverses brochures publiées par lui ; 

4*= Une lettre de M. l'abbé Besselère relative aux fouilles de Sarbazan ; 

5** Une dépêche télégraphique de M. le baron de Bouglon, annonçant 
qu'il vient de découvrir dans cette localité (Sarbazan), de magnifiques 
mosaïques ; 
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6* Une lettre du même annonçant qu'il va envoyer à la Société une 
description et des dessins de ces mosaïques ; 

7® Une lettre de M. Béyanne de Séailles (Gers), relative 4 rétymologïe 
du nom de la commune de Œyre-Luy. Il fait dériver le mot Œyre, qui se 
prononce souvent Goueyre du verbe très usité, en vieux gascon, Gouera 
ou Ouera^ qui veut dire regarde, et, pour lui, le nom de la rivière Luy 
viendrait de Fluvium, qui, d'après les règles adoptées pour la formation 
des langues romanes et plus particulièrement du gascon, aurait donné 
Luvt, dont on aurait fait Luy, qui se prononce Leuï ; 

8*' Une dépêche annonçant la mort de M. Albaret, ingénieur- 
constructeur à Liancourt (Oise), membre de la Société ; 

9** Une lettre de condoléance de M. le Président de la Société 
académique Franco-Hispano-Portugaise de Toulouse, à l'occasion de la 
mort de M. Henry du Boucher, président d'honneur de la Société ; 

io° Des cartes reçtfes, à la même occasion, des présidents et des 
bureaux des Sociétés ci-après : La Société académique des Hautes- 
Pyrénées, de Tarbes ; la Société Savoisienne d'histoire et d'archéologie 
de Chambéry ; la Société Ariégeoise des sciences, lettres et arts, de 
Foix ; la Société industrielle, de St-Quentin et de l'Aisne ; la Société de 
géographie commerciale de Bordeaux ; la Société d'archéologie Lorraine 
de Nancy ; la Société archéologique de l'Aube, de Troyes ; la Société des 
sciences naturelles et l'Académie des belles-lettres, sciences et arts^ de 
La Rochelle ; la Société d'archéologie de Tarn-et-Garonne, de 
Montauban ; la Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées- 
Orientales, de Perpignan ; la Société polymathique du Morbihan, de 
Vannes; la Société des archives historiques de la Saintonge et de 
TAunis, de Saintes ; l'Association Française pour l'avancement des 
sciences, de Paris ; la Société de géographie, de Paris ; la Société des 
amis des sciences et arts, de Rochechouart ; la Société archéologique 
de Constantine ; l'Académie d'Hippone, de Bône ; la Société Linnéenne, 
de Bordeaux ; l'Acadénîie de Nîmes ; 

II® Une lettre de faire part du décès de M. Liacre, secrétaire perpétuel 
de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux arts de 
Belgique, ancien ministre de la guerre, etc.; 

12* Une lettre de la nouvelle Société des sciences naturelles de TOuest 
de la France, récemment fondée à Nantes, demandant l'échange des 
publications. 

M. Taillebois fait connaître la correspondance qu'il a reçue pendant le 
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mois de Janvier : 

r Une lettre de M. l'abbé Vergez, remerciant la Société de Tavoir 
admis parmi ses membres titulaires ; 

2^ Une l.'ttre de M, Lasse rre-Capdeville,' ayant le même but ; 

3"= Une lettre de M. Adrien Blanchet, annonçant l'envoi du mémoire 
dont il sera donné lerture à cette séance ; 

4" Une lettre de M. Je comte d'fiighuem, annonçant Tenvoi d'une eau- 
forte faite par lui et représentant le château-fort de Dax ; 

5* Une lettre de M. Batcave, annonçant l'envoi du mémoire dont il va 
être donné lecture. 

M, le Président dépose sur le bureau les ouvrages reçus depuis la 
dernière séance, savoir : 
AMIENS, — Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie. — Année 

1890, numéro 3 ; 
Annecy. — Bulletin de la Société Florimontafle. — Novembre et 

décembre 1890 ; 
Bayonne. — Catalogue de la librairie Mocochain ; 

— Bulletin de la Société de climatologie. — Décembre 1890 ; 
Bordeaux. — Bulletin de la Société de géographie commerciale. — 

Novembre 1S90 ; 

— Bulletin de la Société archéologique. — Tome XIII, IV® fascicule. 

Tome XIV, r°^ fascicule ; 
Chateaudun. — Bulletin de la Société Dunoise. — Janvier 1891 ; 
CONSTANTiNE. — 1 Société archéologique ; procès-verbaux des séances 

de septembre et d'octobre 1890 ; 
Dax* — Dax-Tliermal, — Numéros des 15 janvier et i**" février 1891 ; 
Foix* — Bulletin de la Société Ariégeoise des sciences, lettres et arts. — 

3° volume, numéro 7 ; 
Le Mans. — Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et arts. — 

Années 1889- 1890, i*^'' fascicule ; 
MONTBRISQN. — Bulletin de la Diana. — Tome V, numéro 8 ; 
Montauban. — Bulletin de la Société archéologique du Tam-et- 

Garonne. — Année iSgo ; 
Oran. — Bulletin de la Société de géographie et d'archéologie. — 

Juillet-décembre rSgo ; 
Paris* — Bulletin de la Société de géographie. — 3® trimestre 1890; 

— Même Société, Compte-rendu des séances. — Numéros 15, 16 et 17 ; 
■ - Feuille des jeunes naturalistes. — Janvier 1891 ; 
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Paris. — Bulletin des travaux historiques et scientifiques. Ministère de 
l'Instruction publique et des Beaux-arts. — Année 1890^ 
numéro i ; 

PÉRIGUEUX. — Bulletin de la Société historique et archéologique. — 
Tome XVII, 6« livraison ; 

ROCHECHOUART. — Bulletin de la Société des amis des sciences et arts. 

— Numéro 8 ; 

Rouen. — Bulletin de la Société industrielle. — i8* année, numéro 5 ; 
Toulouse. — Revue mycologique. — Janvier 1891 ; 
Saintes. — Revue d'Aunis et de Saintonge. — Janvier 1891 ; 
Saint-Omer. — Bulletin historique de la Société des antiquaires de la 

Morinie. — Juillet-août-septembre 1890 ; 
Saint-Quentin. — Société industrielle. — Bulletin numéro 36 ; 
Valence. — Bulletin d^histoire ecclésiastique et d'archéologie religieuse. 

— Année 1890. 

Bruxelles. — Bulletin de la Société Belge de microscopie. — 17^ 
année, numéro 3 ; 

— Annales de la même Société. — Tome XIV ; 

— Revue Belge de numismatique. — 1891, i"*® livraison ; 

— Annales de la Société géologique de Belgique. — Tome XVII, 

3® livraison ; 
MadI^ID. — Boletin de la Sociedad geografica. — Noviembre y 

diciembre 1890 ; 
Moscou. — Revue des sciences naturelles. — 1890, numéro 9; 
Palerme. — Il naturalista Siciliano. — Novembre-décembre 1890 ; 
Grenoble. — Essai de détermination d'époque et d'origine d'un éperon 
en fer, par M. le docteur Charvet (hommage de l'auteur) ; 
M. le Président fait remarquer que cet éperon ressemble à celui 
présenté par lui à la dernière séance, et que l'opinion de M. Char\et 
vient confirmer celle émise par M. Taille bois et par lui sur l'âge de 
l'éperon trouvé à Dax, qui est bien du XIV® siècle. 

Grenoble. — Essai de détermination d'époque et d'origine d'un ancin a 

frein de cheval, par le même auteur, qui en fait également hommage ; 

Paris. — Formation des variétés Albinisme et gauchissement, par M* 

G. de Mortillet (hommage de l'auteur) ; 
Orthez. — Une grande Baronnie de Béarn du XIII® au XVIII« siècle, 

par M, Adrien Planté (hommage de l'auteur) ; 
Toulouse. — De la taille, dans les Pyrénées centrales, par M. le docteur 
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Chopinet, aide-maior, (hommage de Tauteur) ; 
M. Taillebois dépose les ouvrages suivants reçus pour la bibliothèque : 
Paris. — Mémoire instructif sur la ville de Navarrenx par le chevalier 

de Pinsun^ publié et annoté par Louis Batcave. (hommage de 

Tauteur). 
Pau. — Le Cahier des griefs du Tiers-Etat d*Orthez en 178c, par Louis 

Batcave. (hommage de l'auteur). 
Saintes. — Recueil de la Commission des Arts et monuments historiques 

de la Charente-Inférieure, 4* série ; tome i®' ; i*^ livraison ; 

M. Taillebois présente les objets suivants offerts pour le Musée : 

I® Don de M. Batcave, avocat à Orthez : une boîte de coquilles fossiles 
de la station de Parent, signalée par Tournouer ; plus deux pétrifications 
trouvées dans les rochers du bord du Gave ; 

2** Don de la Société Dax-Salin-Thermal, par les soins de M. Lartigau 
fils : Un boulet de fer et huit biscaïens, plus deux moitiés de gros boulets 
de pierre pour bombardes, le tout trouvé dans les démolitions du rempart 
nord-est du château-fort de Dax ; enfin, un moule de pharmacie d'une 
époque relativement récente, quoique ce système ne soit plus usité ; 

3*> Don de M. le comte d'Inghuem : Une belle eau-forte faite par lui 
représentant le Château-fort de Dax peu de temps avant sa démolition ; 

4® Don de M. Castaings père, à Dax : Un jeton de Henri IV, trouvé 
dans la démolition du Château ; 

5* Don de M. Barrère, négociant à Dax : quatre grandes photographies 
des nouvelles arènes de Mont-de-Marsan ; 

6» Don de M. Hector Serres : Un double tournois de Louis XIII, trouvé 
dans les anciens fossés de Dax. 

La Société vote des remerciements à la Société Dax-Salin-Thermal, à 
MM. le docteur Charvet, G. de Mortillet, A Planté^ le docteur Chopinet, 
Louis Batcave, Lartigau fils, le comte d'Inghuem, Castaings père, 
Barrère, et Hector Serres. 

L'ordre du jour appelle le vote sur l'admission d'un nouveau membre 
titulaire ; M. Duport, directeur de l'établissement thermal de Gamarde, 
présenté par MM. Camiade et Dufourcet ; et d'un membre correspondant : 
M. Léopold Boby, avocat à Orthez, présenté par MM. Planté et 
Dufourcet. 

Ces deux candidats sont successivement admis à l'unanimité. 

M. Dufourcet donne lecture d'une communication dans laquelle il fait 
l'éloge des trois membres distingués que la Société â eu la douleur de 
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perdre pendant le mois de janvier ; ce sont : MM. Henry du Boucher, son 
principal fondateur et son premier président ; M. Albaret, ingénieur- 
mécanicien, à Liancourt (Oise), originaire de Dax ; et M. Gindre^ 
géologue de marque, directeur de l'exploitation du kaolin, à Itsatsou 
( Basses-Pyrénées). 

La Société décide que mention spéciale des regrets que lui fait éprouver 
cette triple et sensible perte sera faite au procès-verbal de la séance, 

M. le Président annonce à la Société, que M. du Boucher a légué à la 
Ville de Dax, pour être déposées au Musée de Borda, ses magnifiques 
collections préhistoriques. La Société exprime sa gratitude pour le 
généreux don de son ancien président. 

M. le Président communique à la Société le dessin qu'il a reçu de 
M. le baron de Bouglon, représentant le pavimentum en mosaïque 
récemment découvert à Sarbazan. Il lit ensuite deux lettres du même 
M. de Bouglon, contenant des détails intéressants sur cette découverte 
et sur les fouilles qui restent à faire ; il signale spécialement les passages 
suivants : « Ce pavimentum de mosaïque, long de 15 mètres dans 
«l'origine, et large de 4 mètres, a été déblayé dans un endroit appelé 
« Monères; ce mot, qui semble dérivé de MONASTERIUM, m'a donné l'idée 
« d'y faire marquer plusieurs points de recherche dont l'un a rencontré 
4: la mosaïque 

« Elle (la mosaïque) n'est malheureusement entière que sur les 

« bords ; le centre n'a plus que son nucleus de ciment rouge ainsi que le 
« côté encore sous terre, et qui doit être endommagé. La partie, qui 
« aboutit à un degré parementé de marbre vert, est encore en parfait 
« état. C'est vers cet endroit que les ouvriers ont mis à jour une paroi de 
« mur avec une demi-colonne engagée ; un pavé de marbre de couleur 
« (brèche et bleu des Pyrénées) ; une ouverture indiquant, par TentaUle 
« des tableaux, qu'une porte y était posée etc.... 

4C Le dessin (que je vous envoie) donne assez fidèlement l'ensemblÊ 

« de la composition. 

<k L'agencement harmonieux des cubes de couleur, les lignes largement 
« tracées, une entente heureuse de style décoratif, donnent à cette 
<L mosaïque, d'un travail fort courant en somme, un aspect qui plaît à 
« l'œil 

« Des murs se continuant sous terre dans différentes directions me 
« sembleraient former une série d'édifices qui, dans le principe j 
« rayonnaient autour de l'Eglise... 
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« La base du mur méridional, en petit appareil, de TEglise, serait à 
« sonder ainsi que les fondations du mur pareil qui prend en écharpe 
« l'ancien cimetière, aujourd'hui officiellement désaflFecté. 

« Le jardin, la base des murs de la maison (Moneyre) Labarbe, les 
« murs d'une maison Tachouzin, quelques puits de recherche, près de la 
« route, au bas de la côte de Sarbazan, voilà les points que je me permets 
€ de vous signaler. » 

M. Dufourcet fait remarquer les rapports de ressemblance qui existent 
entre les rinceaux des mosaïques découvertes par M. le baron de Bouglon 
et ceux que l'on voit sur celle du Gleyzia de St-Sever, figurées au n» i de 
la planche II, jointe au mémoire de M. Sentex, publié dans le dernier 
bulletin. 

nies compare aussi à ceux de Tun des panneaux du pavement de 
l^abside de Sorde. 

M. Tailîebois lit un mémoire de M. Adrien Blanchet sur la Monnaie 
du vicomte de Castelbon, Cette étude contient des aperçus nouveaux sur 
rhistoire de cette vicomte et de son monnayage fort mal connu jusqu'à 
ce jour. 

M. Tailiebois donne ensuite lecture d'un mémoire de M. Louis 
Batcave : La Maison du Roi à Orthez, 

Dans cette intéressante communication, l'auteur s'applique à démontrer 
que \Mtel dit de la reine Jeanne, à Orthez, n'a jamais été habité par 
cette reine, et qu'il était simplement l'une des nombreuses maisons faisant 
partie du domaine royal, comme il en existait à Salies, à Sauveterre, etc. 

La séance est levée à quatre heures. La prochaine réunion aura lieu, 
conformément au règlement, le jeudi 5 mars. 

Le Secrétaire Général, 

Emile TAILLEBOIS. 



SÉANCE DU JEUDI 5 MARS 1891 

La séance est ouverte à deux heures sous la présidence de M. Dufourcet, 
président. 
Le procès-verbal de la précédente séance est lu par M. Georges 
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Camiade, archiviste, en l'absence de MM. les secrétaires empêchés, et il 
est adopté sans observations. 

M. le Président procède au dépouillement de la correspondance qu'il a 
reçue pendant le mois de Février et qui se compose de : 

I® Une circulaire du Ministère de l'Instruction publique et des Beaux- 
Arts relative à la 15* session des Sociétés des Beaux-Arts des 
départements ; 

2^ Deux lettres du même Ministère annonçant Tenvoi de publications 
étrangères ; 

3<> Une lettre de M. le secrétaire de l'Académie des Sciences de 
Rochester, demandant l'échange des publications de cette Société 
nouvelle avec celles de la Société. (L'échange est voté.) 

4** Une circulaire de l'Académie Royale des Sciences, des Lettres et des 
Beaux-Arts de Belgique, invitant la Société à se faire représenter à 
l'assemblée générale qui aura lieu, le 5 mai prochain, pour célébrer le 
cinquantième anniversaire de la réception, comme membre titulaire, de 
M. Jean-Servais Stas ; 

5® Une circulaire de l'Association Pyrénéenne de Bordeaux, invitant la 
Société au congrès qu'elle va tenir dans cette ville, le 25 mai prochain ; 

fr» Une lettre de M. le secrétaire du conseil de l'Association Fran(;ai3e 
pour l'avancement des sciences, proposant à la Société de retarder 
jusqu'à l'année prochaine sa demande de subvention pour des fouilles, 
afin d'avoir une plus forte allocation. Il a été répondu par le Président 
que Ton se contenterait de ce qui pourrait être donné cette année, parce 
que les fouilles sont déjà commencées et quelles ne peuvent être • 
renvoyées ; 

70 Une lettre de M. de Mortillet, annonçant que, faisant droit à cette 
seconde demande, l'Association Française vient d'accorder une subvention 
à la Société de Borda, mais cette lettre n'en fait pas connaître le 
montant ; ^ 

80 Une circulaire de la Société de Géographie de Rochefort, contenant 
le programme du congrès qui se tiendra dans cette ville en 1891 ; • 

op Un prospectus annonçant la publication d'une nouvelle Revue, <k la 
Revue des Sciences Naturelles du Sud-Ouest » ; 

IQO Une lettre de M. Boby, avocat à Orthez, remerciant la Société de 
l'avoir nommé membre correspondant ; 

II® Une lettre du secrétaire du Geological Survey de Washington, 
réclamant les bulletins de la Société de Borda de 1890 et 1891, Le 
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ministère, à qui cetta réclamation a été soumise, vient de répondre que 
les bulletins de 1890 ont été expédiés le 21 janvier dernier ; 

120 Une lettre de M. Lamarque, instituteur à Lacajunte, donnant la 
description d'un prétendu tumulus situé à Pujol-Cazalet, et qui, d'après 
ses dimensions, ne peut être évidemment qu'une motte féodale ; c'est 
peut-être elle qui avait valu à cette commune le nom significatif de 

Puyol ? 

i3<ï Une lettre de M. le secrétaire du bureau de l'Association Française 
pour l'avancement des sciences, annonçant que l'Association a accordé 
une subvention de 250 fr. à la Société de Borda pour des fouilles à faire 
à Sarbazan et dan» la partie Nord-Est du département des Landes ; 

14* Une dépêche de M. Charles Lavielle, secrétaire adjoint, datée de 
Biarritz, s'cKCUsant de ne pouvoir assister à la séance pour remplacer 
M, le secrétaire général absent. 

M. le Président dépose sur le bureau les ouvrages reçus depuis la 
dernière séance, savoir : 

Amiens. — Bulletin de la Société Linnéenne du nord de la France. — 

T. X. Numéros 211 à"2i4 ; 
— Procès-verbaux des séances de la même Société — Janvier à 

novembre 1890 : 
AuCH. — Revue de Gascogne. — Février 1890 ; 
Brive. — Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologique 

de la Corrèze. — T. XII, 4® livraison ; 
C A HORS. — Bulletin de la Société des Etudes littéraires, scientifiques et 

artistiques du Lot. — T^XII, i^^ fascicule, T. Xiy,4' fascicule, 

T. XV complet ; 
BagnÈRES-DE-Bigorre. — Bulletin de la Société Ramond. — 4* trim. 

1890 ; 
Bordeaux. — Bulletin de la Société de géographie commerciale.^ . — 

Novembre 1890 ; 
ChambÉRV, — Bulletin, de la Société Savoisienne d'histoire, et 

d'archéologie. — T. XXIX ; 
Dax. — Dax-Thermal. — Numéros des 15 février et i®"" mars 1891 ; 
Gap, — Bulletin de la Société d'Etadep de^ Hautes-Alpes. — Janvier- 
mars 1891 ; 
Maçon. — Annales de l'Académie de Maçon. — II® série, T. VII ; 
Nantes. -^ Bulletin de la Spciété archéologique, 1889 ; 



Digitized by 



Google 



- xxXV- 

Narbonne. — Bulletin de la Commission archéologique. — !•' semestre 

1891; 
NÎMES. — Bulletin de la Société d'Etudes des sciences naturelles. — 

1890, numéros 2, 3 4 ; 
Paris. — Revue des Travaux scientifiques du Ministère de Tlnstruction 

publique. — Numéros 5, 6, 7 et 8 ; 

— Feuille des jeunes naturalistes. — Février 1891 ; 

— Gazette des Eaux. — 5 février 1891 ; 

— Compte-rendu des séances de la Société de Géographie. — 199I1 

numéros i et 2 ; 

— Bulletin de la même Société. — 4* trimestre 1890; 

— Catalogues des librairies Schultz, Peelman et Menu i 

— Musée Guimet. — Lès HÉTÉENS, Histoire d'un Empire oublié, par 

A. H. Sayce ; 
Saint-Omer. — Bulletin de la Société des Antiquaires de la Morinie, — 

Octobre-décembre 1890; 
Toulouse. — Bulletin de la Société Archéologique du Midi de la 

France. — Série in-8**, numéro 6 ; 

— Bulletin de la Société d'histoire naturelle. — 1889 î Janvier-Mars 

1890; 

— Bulletin de la Société Franco-Hispano-Portugaise. — 1890, 

numéros 3 et 4 ; 
Bruxelles. — Bulletin de la Société Belge de miscroscopie. — 7* année 

numéro 4 ; 
Lausanne. — Bulletin de la Société Vaudoise des sciences naturelles. — 

3« S. — Vol. XXVI, numéro 102 ; 
New- York. — Transactions of the New- York Academy of Sciences. — 

1889-1890. Vol. I, numéros 5, 6, 7 et 8 ; 
ROCHESTER. — Proceedings of the Rochester Academy of Sciences. 

vol. I ; 
Washington. — Geological Survey. — Bulletins numéros 58, 59, 60, 6r 

63, 64 et 66; 

— Même Société. — Minerai resources of the united States. 18S8 • 

— Même Société. — Ninth annual report. — 1887-1888 ; 

— Même Société. — Monographs. Vol. I. Lake Bonneville ; 

Dax. — Sur les bords de l'Adour. Poésie dite par M. le docteur Rochet, 
au Banquet dés Actionnaires de l'Etablissement thermal des 
BaignotB, le 9 février 1891. (Hommage de Tauteur) ; 
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Orthez. — La Sent Pourqui dou diable. Counte biarnés de carnabal ; 

par M. Adrien Planté. (Hommage de l'auteur); 
Paris. — Un numéro spécimen de la nouvelle u Revue mensuelle de 
i l'Ecole d'Anthropologie de Paris » envoyé par M. de Mortillet, 
qui demande à la Société de vouloir bien s'abonner à cette 
revue* (Renvoyé à la prochaine séance, vu l'absence des 
spécialistes), 

M. Dufourcet présente les dons oflFerts pour le musée : 

1° De la part de la Société Dax-Salin-Thermal, par les soins de M. 
Lartigau fils : Une pioche de forme ancienne, trouvée dans la démolition 
du château de Dax ; 

2^* De la part de M. Palis : Une coquille fossile de grande dimension 
détachée de l'une des pierres du blocage de la tour Mirande, à Dax ; 

3*^ De la part de M. X. : Une moulure en marbre blanc trouvée dans le 
blocage du premier étage de la tour des Munitions, à Dax ; 

4" De la part de M. Julien Lanusse : Un double tournois de Louis XIII, 
trouvé au jardin public de Dax î 

5Û De la part de M. Froment : Un jeton de Nuremberg. 

La Société vote d'unanimes remerciements à MM. Rochet, Planté, 
Lartigau fîîs, Palis, Julien Lanusse et Charles Froment. 

M. le Président soumet à la Société l'empreinte d'un sceau qui lui a 
été communiqué par M. Boby, d'Orthez, et qui oflFre pour les Dacquois 
un intérêt tout particulier, au moment de la démolition du château. M. 
Tailleboisy Ht, en effet, S' G' L' SEN.... ACQS. Sigillum senescalli 
Aquenaîs ; dans le champ on voit le donjon de Dax flanqué de deux 
tours, qui sont évidemment la tour Mirande et celle dite des Munitions, 
les deux seules qui existassent au XIV® siècle, époque à laquelle 
semble remonter le sceau, d'après la forme des lettres de son inscription. 

M; Dufourcet croit voir dans les lettres peu lisibles qui suivent le mot 
SEN: E'ANG ce qui ferait que l'inscription complète serait * S'G'L' 
SENE' ANG' ACQS « Sigillum Senescalli Anglorum Acqs » sceau du 
Sénéchal Anglais de Dax. 

Il estp ensuite, procédé au vote pour la nomination, comme membres 
titulaires, de MM. l'abbé Soubiran, curé de Tilh, présenté par MM. 
Dufourcet et Borie et de MM. Lafarge, négociant à Dax, et Gischia père, 
industriel, aussi à Dax, présentés par MM. Dufourcet et Georges 
Camiade. Ces trois candidats sont nommés, successivement, à l'unanimité 
des voix des membres présents, 
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M. Camiade, au nom de la commission d'économie, lit le rapport de 
cette commission sur l'apurement des comptes du Trésorier, pour 
l'exerciee de 1890. 

Les recettes se sont élevées à la somme de. . . 3)9o6 fr 60 

Les dépenses Justifiées par des pièces à Tappui, 
ont atteint le chiffre de 3jSt5 fn 85 

d'où il résulte un excédent de recettes de ... . 90 fr 75 

La commission propose de voter des remerciements à M. le Trésorier ; 

ils sont votés à l'unanimité. 
Le budget, pour l'année 1891, est établi de la manière suivante : 

BUDGET DE 1891 

RECETTES 

I» Solde en caisse go^ 75 

2^ Cotisations à recouvrer de 1890 160 3^s> 

3® Cotisations de 1891 

274 membres titulaires à 12 fr 3i228 i>^ 

42 membres correspondants à 6 fr. . . 232 i>i> 

4* Cotisations de nouveaux metnbres . . . 240 »5& 

5* Allocation du conseil général 100 y>y> 

6^* Subventions pour fouilles (allouées par 
l'Association Française pour l'avan- 
cement des sciences 250 fr., et par 
la Société Française d'Archéologie 
50 fr.) 300 y>^ 

En total 4,35of 75 

DÉPENSES 

I® Frais d'impression et planches 3^000' !^is> 

20 Frais d'administration 50 i^:^ 

3® Fouilles et achats 400 :^» 

40 Préparations diverses 100 !>î* 

50 Observations météorologiques 100 »» 

&> Imprévu et souscription à la Statue de 

Borda 300 75 

7® Disponible , . . 400 »:^ 

Total, égal aux recettes .... 4,350* 75 
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M» le Président fait remarquer que le nombre des membres s'est accru, 
depuis le i'"' avril 1890, de 52 membres titulaires et de 7 correspondants. 

M. Dufourcet continue la lecture, à peine commencée à la dernière 
séance, de l'intéressante communication de M. l'abbé Meyranx, curé de 
Cazères-sur-rAdour, contenant l'histoire de cette ancienne et importante 
bastide landaise. 

M. Camiade lit une note de M. Batcave relative aux observations 
pluvLométriques et thermométriques que ce membre correspondant a 
faites, à Orthez, pendant le mois de janvier dernier; cette note se 
termine par deux curieuses citations de documents découverts dans de 
vieiUes archives, desquelles il résulte que le mois de janvier 1709 fut 
encore plus froid que ce même mois en 1891. Le Gave fut entièrement 
glacé ; au pont de Bérenx, des pierres de 30 livres jetées du haut de ce 
pont resiaieni sur la glace sans pouvoir Venfoncer, 

M. Dufourcet communique à la Société le préambule d'une étude 
Ethnographique et Historique des courses de taureaux en Espagne et 
en France, qu'il a faite ^ en collaboration avec MM. Taillebois et 
Georges Camiade. 

Dans ce préambule, ces MM. recherchent l'origine des courses et, par 
des constatations archéologiques ingénieuses, par des rapprochements du 
passé avec le présent, ils croient être arrivés à établir que ce jeu, encore 
ai populaire des deux côtés des Pyrénées, dérive, à la fois soit, des 
chasses que les premiers habitants de la contrée durent faire et des 
véritables combatî^ qu'ils durent livrer aux nombreux troupeaux de 
taureaux sauvages qu'ils rencontrèrent dans la région, et pour se défendre 
de leurs attaques et pour s'en nourrir, (les découvertes faites récemment 
dans les stations préhistoriques, prouvent combien ils en ont détruit) ; 
soit, pour en prendre de vivants pour les domestiquer et, surtout, pour en 
offrir en sacrifice à la Divinité. On sait que dans leurs tauroboles, les 
Aquitains et les autres peuples Celtibériens immolaient des centaines de 
taureaux. 

De ces combats, d'un côté, de ces luttes d'adresse et de force, d'un 
autre, seraient dérivés deux genres de courses encore en usage, les 
courses qui se font dans les grandes arènes des villes en Espagne, et qui 
ne sontj comme les jeux du cirque de Rome, à leur origine, que des 
reproductions en champ clos de véritables chasses, venationes, et les 
courses landaises et celles qui ont lieu dans les petits pueblos espagnols 
qui ne seraient que la continuation traditionnelle des exercices d'adresse 
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et des jeux sacrés qui précédaient les sacrifices que ces petits centres de 
population célébraient à des époques fixes, et qui sont devenus nos fêtes 
patronales. 

L'Eglise les a christianisées, ne pouvant pas arriver à les empêcher, 
comme elle Ta fait pour le culte des fontaines; elle a réussi à supprimer 
le sacrifice, seul en opposition avec ses dogmes, et a laissé subsister ses 
préliminaires qui constituent le fond de nos courses actuelles. 

Cette origine expliquerait la ténacité des populations Celtibériennes à 
conserver ce jeu traditionnel, et l'enthousiasme qu'il excite encore^ en 
Aquitaine et en Espagne, mais seulement chez les peuples de sang 
ibérien. Les Romains ont apporté quelques modificattous à ce jeu 
national, mais il existait avant leur conquête. Ces modifications se sont, 
surtout, produites dans les venationes représentées dans les grandes 
arènes, qui sont construites, en Espagne, comme celles de Rome, 

L'étude de MM. Dufourcet, Taillebois et Camiade sera divisée en trois 
chapitres : le premier, relatif aux courses espagnoles, le second, aux 
courses landaises, et le troisième, aux courses mixtes et aux courses 
provençales ; ces dernières ne sont pas, d'après ces Messieurs, de 
véritables courses. 

La séance est levée à 4 heures et la prochaine réunion aura lieu, 
conformément au règlement, le jeudi 2 avril prochain. 

Pour les Secrétaires empêchés^ 

G. CAMIADE, Archiviste, 
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NECROLOGIE 



MM. DU BOUCHER, ALBARET ET OINDRE 



La Société a été cruellement éprouvée, pendant le mois 
de janvier dernier. Jamais elle n'a subi, en aussi peu de 
temps, des pertes aussi sensibles et aussi importantes : son 
principal fondateur, M. du Boucher et deux membres, dont 
la situation et la notoriété l'honoraient, M. Albaret, 
ingénieur-constructeur à Liancourt (Oise) et M. Gindre, 
géologue à Itsatsou (Basses-Pyrénées), sont décédés, 
presque en même temps, et leur mort laisse parmi nous un 
vide aussi grand que nos regrets. 

M. Auguste-Bernard Albaret était originaire de 
Dax. Son intelligence, sa passion pour le travail lui firent 
franchir bien vite les premières étapes, souvent si longues 
et si pénibles, d'une carrière difficile. Sorti de l'Ecole des 
Arts et Métiers d'Angers, il sut, en peu de temps, se créer 
une situation à part dans la haute industrie. L'Europe et le 
monde entier connaissaient ses ateliers de Liancourt et 
les machines agricoles qui en sont sorties ont été primées 
dans toutes les expositions. Il fut, lui-même, l'objet des 
distinctions les plus flatteuses; il était, en dernier lieu, 
officier de la Légion d'Honneur, officier du Mérite Agricole, 
vice-président de la Chambre de commerce de BeauvaJs, 
président d'honneur de la Chambre syndicale des 
constructeurs de machines d'agriculture et d'horticulture 
de France. 

Il faisait partie de la Société de Borda depuis sa 
fondation et il l'aimait, comme sa ville natale elle-même, à 
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tel point que sa famille, à laquelle il parlait souvent de nous, a cru 
devoir nous faire part de sa mort, par dépêche télégraphique ; elle savait 
combien, de notre coté, nous partagerions sa douleur. 

M. GiNDRK était un géologue de marque ; on lui doit l'exploitation, 
presque la découverte, des kaolins du pays basque, qui sont, grâce à lui, 
aujourd'hui employés par les fabriques de porcelaines de Bordeaux et de 
Limoges. Notre Musée possède de nombreux échantillons envoyés parce 
regretté collègue, qui fut, lui aussi, un de nos premiers adhérents. 

M, ChàrleS-Henrv du Boucher, est né à Dôle, le i8 juin 1835, mais 
aa famille était de Dax et avait, depuis des siècles, joué un rôle important 
dans l'administration de notre ville, dont plusieurs de ses membres ont 
été maires ou Jurats. 

A Texemple de son père, il embrassa, tout d'abord, la carrière militaire, 
fut reçu à î'école de St-Cyr, après un brillant examen, et devint, très 
rapidement, lieutenant dans un régiment de dragons. 

îl serait arrivé à une haute situation dans l'armée, si les premières 
atteintes de la cruelle maladie, à laquelle il vient de succomber, ne 
l'avaient obligé à quitter le métier militaire qu'il a toujours vivement 
regretté. 

Pour employer utilement les loisirs de sa retraite prématurée, il s'occupa 
de littérature, c'était de tradition dans sa famille. Ses amis se souviennent 
des ravissantes poésies qu'il débitait dans des réunions intimes avec un 
réel talent et un charme qui n'avaient d'égaux que son tact et la 
délicatesse de son style et de sa parfaite éducation. 

Les lettres ne suffirent pas à son activité. Il avait, avec l'imagination 
do poète j le raisonnement sûr et l'esprit d'observation du savant ; il 
S'adonna à la science et se livra, bientôt, à des recherches aussi variées 
que laborieuses, qui lui permirent d'étudier, comme on ne l'avait 
pas fait encore ( la contrée que les Borda, les Thore, les Léon-Dufour et 
les Grateloup avaient également étudiée, avant lui, mais sans pouvoir 
profiter, comme lui, des découvertes scientifiques modernes. 

A un moment donné, le champ à explorer lui parut si vaste qu'il crut 
devoir appeler à son aide quelques amis ayant les mêmes goûts que lui, 
et animés du même esprit de patriotisme local. Il les groupa, et forma, 
avec eux, le premier noyau de notre Société, à laquelle il donna le nom 
des deux Borda, dont il était un admirateur enthousiaste, en même temps 
que le continuateur de leurs œuvres. Pour commencer, nous ne fûmes que 
cinq ; M. Hector Serres, notre vénéré président d'honneur, le doyen des 
naturalistes de ia région, M. Aube, alors ingénieur à Dax, M. de 
Lataulade, qui a été longtemps notre secrétaire général, M. Georges 
Camiade, notre archiviste si dévoué et celui qui a l'honneur de vous 
présider aujourd'hui. Quelques jours après, nous étions trente. La Société 
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foactionnait déjà et publiait son premier bulletin, au mois de juin 1876. 
Ces trente premiers adhérents prirent le titre, bien mérité, de membres 
fondateurs. A l'heure qu'il est, nous avons plus de trois cents membres 
titulaires, soixante correspondants et nous échangeons nos publications 
avec cent sociétés savantes, françaises ou étrangères. 

Ce magnifique résultat nous le devons à notre regretté fondateur ; c'est 
lui qui nous a mis en relations avec le monde savant ; c'est lui qui a su 
faire acquérir à sa chère Société une situation et un rang, parmi les 
sociétés scientifiques, dont il avait le droit d'être fier. 

Pour mieux nous poser et nous faire connaître, il eut, en 1882, 
l'audacieuse idée de réunir, à Dax, un Congrès. Sa témérité était grande, 
il faut l'avouer, mais elle fut récompensée par un véritable succès, qui 
dépassa toutes nos espérances ; et, alors que toutes les sociétés de 
province qui avaient essayé, de faire pareille chose, avaient 
piteusement échoué dans leur entreprise, il vit accourir à son appel, de 
tous les points de la France, plus de cent savants. 

La région Landaise et plus particulièrement, la ville de Dax et notre 
station thermale y gagnèrent d'être connues 'autrement que par des 
géographies, ou des guides de chemins de fer qui ne parlent des Landes 
que comme un pays perdu, désert et presque sauvage. 

On se souvient encore du magnifique discours que prononça Je premier 
président de notre Société, à la séance d'ouverture de ce Congrès ; il fit 
réloge de Jacques-François de Borda d'Oro, le savant magistrat 
naturaliste et de son neveu (à la mode de Bretagne), Jean-Charles de 
Borda Labatut, le mathématicien si connu, le marin illustre, auquel sa 
ville natale va prochainement ériger une statue. *' 

Henry du Boucher était, à la fois, archéologue, anthropologiste, 
linguiste, physicien, chimiste, mathématicien, minéralogiste et géologue. 
Nos procès-verbaux des séances conservent l'intéressant souvenir des 
discussions auxquelles il se livrait, avec tous nos spécialistes et, tout 
dernièrement encore, avec nos géologues, à propos de la question, si 
controversée, de l'âge de nos ophites et de notre sel gemme. 

La variété et la profondeur de ses connaissances de tout genre est 
encore prouvée, d'une façon évidente, par la longue énumératioa, 
suivante, des travaux publiés par lui dans nos bulletins : 

Une note sur une traînée Mérovingienne ^ année 1876^ P *7^ 

Du Boucher et Thore : Une station du bronze aux environs de Dax, 
1876. 115. 

Les Aquenses primitifs, ou Dax avant l'histoire. 1877. P- 237, 423, 1878. 
p. 143. 235. 

Le Squelette de la grotte du Saumon. 1877. 3^7- 
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Quelques Trouvailles préhistoriques landaises, 1878. 55. 
Les Fouilles de Gouis. 1878. p. 313. 

LeCkê^e de Quillacq cl quelques traditions populaires, 1879. p. 231. 
Matériaux pour un catalogue des stations préhistoriques landaises, 
187g, p. 307. 
Une Excursion le long des Falaises au sud de Biarritz. 1880. p. 25. 
Les Quartzites taillés des Landes, 1881. p. 61. 
Quelgiws Mots sur un vase cinéraire découvert à Vicq, 1881. p. 165. 
Note sur Certaines particularités de quelques haches néolithiques, 1882. 

Thore et DU Boucher, — Etudes Arénolog'tques, Les Sables des 
Landes. Origine, Ages, Classification, 1882. p. 189. 

Détermination de l'âge du silex de Sabres, 1883. p. 39. 
- Contribution à V Anthropologie des Races Landaises préhistoriques. 
Note sur un crâne Bcrber trouvé à Lambcssa. 1883. p. 277. 

Une Nouvelle réaction pyr agnostique du titane, 1884. P- 141 • 

Matériaux pour un catalogue des coquilles fossiles du Bassin de 
VAdour. L'Atlas canchyiiologique de G rate loup revisé et complété, 1884. 
p. 165, 275. 18S5, p, 39. 

Une Excursion géologique à Gaas, 1885. p. 127. 

Noies Anthropologiques, L'homme de Sorde, 1885. p. 213. 

Thore et du Boucher. — Les Minéraux qui accompagnent Vophite 
dans la Région subpyrénéenne Occidentale. 1886. p. 181. 

Un Ptéropode rare dans leTortonien de St-Jean-de-Marsacq , 1887. p. 147. 

Le Septîfer decussatus, G. DOLFUS. NOVO species, 1887. p. 239. 

Un Naturaliste ignoré. P. Th. DuCOURAU (18 10-1874). — 1888 p. 185. 

23 mémoires. 

Le meilleur moyen pour nous, d'honorer la mémoire du travailleur si 
actif et SL laborieux que nous avons perdu sera de marcher avec une 
nouvelle ardeur dans la voie qu'il nous a tracée. 

Il me disait, quelques jours avant sa mort, qu'il avait confiance dans 
Tavenir de la Société, que son drapeau était en mains d'un bureau qui 
saurait en maintenir la prospérité. Faisons nos efforts pour lui prouver 
qu'il ne s'est pas trompé et travaillons avec une ardeur, toujours 
croissante. Nous serions des ingrats si nous agissions autrement. Le legs 
généreux que notre premier président a fait au musée de Borda, de ses 
belles collections préhistoriques, sera là, si nous faillissions, pour nous 
rappeler au devoir. 

Comme noblesse, reconnaissance oblige ! 



J.-E. DUFOURCET. 
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SÉANCE DU JEUDI 2 AVRIL 1891 

La séance est ouverte à deux heures, sous la présidence de M, le 
docteur Bourretère, vice-président, remplaçant M. Dufourcet, président^ 
empêché. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu par M. Taille boîs^ 
secrétaire-général, et adopté sans observations. 

M. le Président dépouille la correspondance du mois de xMars^ qui se 
compose de : 

i"" Une circulaire du Ministère de Tlnstruction publique et des Beaux- 
Arts, relative au Congrès des Sociétés savantes qui s'ouvrira le 20 mai à 
la Sorbonne : 

2^ Une lettre du même Ministère, annonçant que les bulletins de la 
Société de Borda, 4* trimestre 1890, destinés aux Sociétés étrangères, ont 
été expédiés ; 

3^ Une carte de M. le Président de la Société Havraise d*ètudes 
diverses ; 

4" Une lettre de M. Bazangeon, procureur de la République à Saint- 
Marcelin (Isère), demandant la restitution de manuscrits qu'il avait 
communiqués à la Société. 

Ces manuscrits, ayant trait à des matières historiques en dehoi^ du 
champ d'études de la Société, lui ont été retournés ; 

5° Une lettre du Ministère de l'Instruction publique et des Beaux-Arts, 
demandant un nouveau rapport sur les fouilles de Sarbazan, avant 
d'accorder la subvention que la Société a demandée ; 

6^ Une circulaire des organisateurs du Congrès géologique international 
de Washington, invitant les membres de la Société à prendre part à ce 
Congrès, ou à s'y faire représenter ; 

7^ Une lettre de M. Bouvier, auteur d'une Hùiùire naturelle des 
Mammifères de la France^ faisant hommage de son ouvrage à la Société, 

M. Taillebois donne lecture de sa correspondance mensuelle, qui se 
compose de : 

I* Une lettre de M. Dufourcet, président, annonçant qu'il ne pourra 
assister à la séance de la Société; 

2*= Une lettre de M. Mascaraux, membre titulaire, donnant sa nouvelle 
adresse à Aire-sur TAdour ; 



Digitized by 



Google 

^ 



— XLVI — 

3"* Une lettre du Secrétaire du Royal Institution of Great Britain, 
accusant réception du bulletin du 4* trimestre 1890 ; 

4** Une lettre du Secrétaire de la Revue des sciences naturelles de 
rOuest, annonçant Tenvoi du bulletin spécimen de cette revue, et 
demandant rechange de publications. (L'échange est voté) ; 

5* Une lettre de M. Petit (Eugène), naturaliste à Pau, offrant au Musée 
/ de Borda des graines et des coquillages rapportés par lui d'un voyage 

qu'il vient de faire en Amérique, dans la région de l'Amazone. 

Dans sa lettre, M. Petit indique les avantages de la culture du 
Siphonia élattica, autrement appelé Hevea Guianensis^ de la famille des 
Euphorbiacées ; cet arbre fournit en abondance le caoutchouc le plus 
recherché dans le commerce. (Il vaut actuellement 9 fr. 45 le kilogramme.) 

M. Petit offre des graines pour le Musée et d'autres pour les membres 
de la Société, les engageant fortement à essayer d'acclimater cette 
essence dans les Landes, pays qui lui paraît propre à cette culture, pour 
laquelle il faut de l'ombre^ de l'humidité et une chaleur moyenne de 
20 degrés* 

L'outillage nécessaire à l'extraction est fort simple, et se compose d'une 
hachette, que les indigènes de l'Amazone appellent Machodinno^ et avec 
laquelle on pratique de petites incisions par lesquelles le suc s'écoule 
dans des récipients en terre ou en fer blanc, ou dans des coquilles qui se 
trouvent en abondance dans les affluents du fleuve. Le suc est ensuite 
recueilli et porté dans la case du Sèringlié (nom des Indiens qui font 
cette récolte). 

Le Sèringlié fait brûler une quantité de graines de palmiers dans un 
petit fourneau établi de manière à ne laisser sortir la fumée que par une 
petite ouverture, au-dessus de laquelle il place une /â:^^;///^/ sur cette 
pagaille^ on verse le lait du caoutchouc qui est resté liquide ; par la 
chaleur de la fumée, le lait se coagule et prend cette couleur brune que 
nous connaissons, au lieu de celle blanche qu'il avait avant. C'est ainsi 
que le caoutchouc est livré brut au commerce, après que l'on a retiré 
cette espèce de pelle (pagaille), en coupant la boule de caoutchouc par 
le milieu. 

M. Petit offre pour le Musée des graines de caoutchouc et les divers 
instrumenta qui servent à la fabrication. Il fait remarquer que l'énorme 
pain de caoutchouc déposé au Musée depuis plusieurs années et trouvé à 
Biarritz — épave laissée par la mer — provient de l'Amazone et a été 
récolté par les procédés qui viennent d'être décrits. 
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M. le Président dépose sur le bureau les ouvrages reçus depuis la 
dernière séance, savoir : 

Alais. — Société scientifique et littéraire. — Mémorial des Fêtes d'AlaiSf 

octobre 1890; 
Annecy. — Revue Savoisienne de la Société Florimontane. — Janvier 

et février 1891 ; 
AuCH. — Revue de Gascogne. — Mars 1891 ; 
Bavonne. — Bulletin de la Société des sciences et arts. — 2* semestre 

1890; 

— Bulletin de la Société de climatologie Pyrénéenne. — Janvier, 

février et mars 1891 ; 
Bordeaux. — Bulletin de la Société de géographie commerciale : 

numéros 23, 24 1890 et i, 2, 3 et 4 1891 ; 
Dax. — Dax-Thermal, 15 mars 1891 ; 
Orléans. — Bulletin de la Société archéologique et historique de 

rOrléanais. — 3* et 4* trimestres 1890 ; 
Paris. — Feuille des jeunes naturalistes. — Mars 1891 ; 

— Catalogue de la bibliothèque de l'administration du même journal. 

— Fascicule XI ; 

— Revue botanique. — Numéros 85 à 99 ; 

— Catalogues de la librairie Reinwald et C**. 

— Association Française pour l'avancement des sciences. Informations 

et documents divers. — Numéro 60 ; 

— Annuaire de la Société Française de numismatique. — Année 1890 ; 

— Bulletin de numismatique. — Mars 1891 ; 

— Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et 

scientifiques. — Année 1890, numéros 3 et 4 ; 
PéRIGUEUX. — Bulletin de la Société historique et archéologique du 

Périgord. T. VIII, i"^ livraison ; 
Saintes. — Revue de Saintonge et d'Aunis. — Mars 1891 ; 

— Bulletin de la Société des archives historiques de la Saintonge et 

de TAunis. — T. X. Table des matières ; 
Rouen. — Bulletin de la Société industrielle. — Novembre et décembre 

1890; 
Toulouse. — Société d'histoire naturelle. — Avril-Juin 1890 ; 

— Revue Mycologique. -^ Avril 1891 ; 

Vendôme. — Bulletin de la Société archéologique, scientifique et 
littéraire du Vendômois, T, XXIX, 1890 ; 
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Bruxelles. — Revue Belge de numismatique. — 2* livraison, 1891 ; 
Buenos- A YRES. — Revista Argentina de Historia natural. — Febrero 

1891 î 
Madriû. -- Boletin de la Sociedad geografica de Madrid. — Enero- 

MarzOj 1891 ; 
Copenhague. — Aarboger for nordisk oldkyndighed og historié, 1890 ; 

— Société des Antiquaires du Danemarck. — 1890; 

Londres. — The journal of the antropological institute of the Britain 
and Ireland. — Mai, août, novembre 1890, février 1891 ; 

Paris, — Revue mensuelle de Técole d'anthropologie ; deux numéros 
spécimens ; 

— Les Mammifères de la France par M. A. Bouvier; (hommage de 

l'auteur). 
M. Tailteboïs y ajoute les ouvrages suivants : 
Paris. — Revue mensuelle de l'Ecole d'Anthropologie de Paris. — 
2* fascicule. — Février 1891 ; 

— Revue des sciences naturelles de l'Ouest. Numéro i. Janvier 1891 ; 
Vienne. — Revue Epigraphique du Midi de la France. Numéro 60. 

Janvier et février 1891. 

M, TaîHebois présente les objets suivants offerts pour le Musée : 

1° Par M. Eugène Petit, naturaliste à Pau : 

Les graines du Siphania élastica de l'Amazone, avec une hachette, 
un récipient en fer blanc et une coquille-récipient de l'Amazone, servant 
à la récolte du caoutchouc ; 

Quelques graines de palmier de l'Amazone ; 

Quelques coquilles de la même provenance ; 

Trois monnaies d^argent et trois de cuivre du Brésil ; 

2° Par la Société Dax-Salin-Thermal, par les soins de M. Lartigau fils ; 

L^une des portes de la petite tour hexagonale du XI* siècle (château- 
fort de Dax)^ remarquable par ses énormes serrures, ses ferrements et la 
multitude de gros clous à tête qui la garnissent ; 

Quatre autres serrures de grande dimension, provenant l'une de la 
même tour hexagone ; une autre du caveau de la Tour des Munitions ; 
et les deux autres des prisons du donjon ; 

La clé de Tune de ces portes ; 

Un chapiteau carolingien, en pierre, trouvé dans le blocage du premier 
étage de la Tour des Munitions ; 

Une pierre, en partie brisée, reproduisant exactement le chrisme de 
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St-Vincent-de-Xainfes, et datant par conséquent de la méoie époque, 
trouvée également dans le blocage du premier étage de la Tour des 
Munitions ; 

Un chapiteau provenant du blocage de la tour hexagonale ; 

Un fragment de moulure perlée provenant d'un chapiteau trouvé dans 
la démolition du donjon ; 

Une pierre de petit appareil romain (opus, quadratumj portant une 
empreinte sigillée comme celle des briques romaines ; 

3* Par M. Lartigau, ingénieur- voyer de la ville de Dax : 

Le plan de la porte romaine trouvée dans le rempart, prés du donjon ; 

4° Par M. Carponcy : Une baquette de Béam, trouvée au Jardin 
public ; 

5* Par M. Médan, libraire : Une pièce d'argent d*un sol de la 
République Péruvienne ; 

6** Par M. Hippolyte Darrigade, typog^phe : Un double tournois de 
Louis XIIL 

^^ Par M. Hippolyte Boisot, agent de la Compagnie Royale Asturienne, 
et par l'intermédiaire de M. Teyssandier ; Cinq échantillons de calamine 
brute et calcinée provenant de la mine de Menglon (Drôme) et d'une 
teneur moyenne de 55 0/0 de zinc. 

La Société vote des remerciements unanimes à la Société Dax-Salin- 
Thermal et à MM. Bouvier, Petit, Lartigau fils, Lartigau père, Carponcy, 
Médan, Darrigade et Boisot. 

Est ensuite admis comme membre titulaire, à l'unanimité des voix : 
M. Augustin Barrère, négociant à Dax, sur la présentation de MM* 
Camiade et Dufourcet. 

M. Taillebois demande la parole pour faire remarquer que, si la 
démolition du château n'a pas produit de grands résultats pour le Musée, 
elle a cependant permis de faire des constatations intéressantes. 

Ne voulant pas empiéter sur le travail qu'il a l'intention de donner, 
dans une prochaine séance, avec la collaboration de MM. Dufourcet et 
Camiade, et qui fera suite aux Remparts de Dax^ M. Taillebois signale 
simplement à l'attention de la Société que le chapiteau et le chrisme 
trouvés dans la Tour des Munitions et le chapiteau recueilli dans la tour 
hexagonale, indiquent que ces tours, construites vers le XI* siècle, ont 
reçu des matériaux provenant d'une église ou d'une chapelle inconnue, 
sans doute voisine, et datant du IX* siècle. 

On a pu relever les différents changements qu'a subis le Chàteau-^fort à 
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des époques successives et particulièrement la construction du donjon au 
IX* siècle, suivant toute probabilité. 

La parte romaine que MM. Dufourcet, Taillebois et Camiade avaient 
indiquée camzne ayant existé, au milieu du château, près du donjon et en 
face de FAdour, a été retrouvée sous le blocage qui la cachait depuis le 
XIV* siècle, et Ton a pu constater qu'elle était entièrement pareille à la 
Porte Julia, 

Une poterne, de la fin du XV* ou du commencement du XVI* siècle, a 
été découverte près de cette porte. 

Des cellules faites dans le rempart et bouchées depuis, ont été mises 
au jour ; ces cellules servaient à braquer des canons destinés à défendre 
le pont sur TAdour. 

Différentes autres constatations, offrant de Tintérêt au point de vue 
de Tétude du château ont été faites et seront publiées, en y joignant 
celles qui pourront être notées ultérieurement. 

M» le D' Bourretère lit la suite du mémoire de M. Tabbé Mengelatte : 
Notes et Documents sur l'Histoire de Sore. Cette partie traite 
particulièrement de St-Vincent de Paul. 

M. Taillebois donne lecture de la suite du mémoire de MM. Dufourcet 
et Camiade sur les Courses de Taureaux en Espagne et en France, 
Dans ce chapitre, les auteurs étudient les règles qui régissent les courses 
espagnoles. 

M< Bourretère donne quelques renseignements sur Tobjet qui a été 
trouvé au Château-fort et qui a été désigné sous le titre de : moule de 
pharmacie ; il promet de fournir prochainement à la Société une note de 
M, de Chasteigner sur ce sujet. 

La séance est levée à quatre heures. A cause de la fête de T Ascension, 
la prochaine réunion aura lieu, par dérogation au règlemement, le jeudi 
14 mai. 

Le Secrétaire Général^ 

Emile TAILLEBOIS. 



SÉANCE DU JEUDI 44 MAI 4891 

La séance est ouverte à deux heures, sous la présidence de M. 
Dnfourcet, président. 
Le procès-verbal de la précédente séance est lu par M. Taillebois, 
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secrétaire-général, et adopté sans observations. 

M. le Président dépouille la correspondance du mois d'avril, qui se 
compose de : 

lo Quatre lettres du Ministère de Tlnstruction Publique et des Beaux- 
Arts, annonçant Tenvoi d'ouvrages venant de Russie, de Belgique et 
des Etats-Unis ; 

20 Une cinquième lettre du même Ministère accusant réception des 
exemplaires du Bulletin de Borda (i*' trimestre 1891) destinés i être 
transmis aux Sociétés savantes ; 

3^ Une lettre de M. le Maire de Dax, invitant la Société de Borda à 
faire entre les mains du Receveur des Postes, le versement de son 
abonnement au service des avertissements météorologiques pour 1891. 
(Ce versement a été fait) ; 

40 Une deuxième lettre de M. le Maire de Dax relative à Tarrivée 
prochaine à Dax du Congrès de l'Association Pyrénéenne, venant de 
Bordeaux ; 

5° Une lettre de M. Balguerie fils, à Bordeaux, annonçant le décès de 
son père, membre correspondant de la Société ; 

6* Une lettre du R. P. Jacquart, membre correspondant, annonçant 
l'envoi de plusieurs ouvrages pour la Bibliothèque de la Société, et d'un 
mémoire destiné à la lecture ; 

7° Une lettre de M. Monteil, bouquiniste, 159, cours Victor Hugo, à 
Bordeaux, annonçant qu'il possède plusieurs pièces sur la Révolution, 
relatives à Dax ; 

8^ Deux lettres de M. l'abbé Meyranx^ relatives à ses publications ; 

9* Une lettre de M. l'abbé Bessellère, envoyant la suite de son mémoire 
sur les chapiteaux romains et pressant MM. Dufourcet et Taillebois de se 
rendre à Sarbazan pour continuer les fouilles ; 

ïo* Une lettre de M. Gardère, de Bonnut, promettant un travail sur 
les anciens seigneurs de Bonnut et d'Arsague ; 

II* Une lettre de M. le D' Azam, président du Comité d'organisation 
du Congrès de Bordeaux (Association Pyrénéenne), annonçant l'envoi de 
circulaires et de programmes de ce Congrès ; 

12® Une lettre du Secrétaire de The American philosophical Society, 
de Philadelphie, accusant réception des bulletins des deux derniers 
trimestres 1890 de la Société de Borda ; 

ly Une lettre du Directeur du Geological Survey de Washington, 
ayant le même but ; 
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14° Une lettre du Bibliothécaire de la Société des lettres, sciences et 
arts des Alpes-Maritimes, annonçant Tenvoi du Tome XII des Annales 
de cette Société ; 

150 Une lettre de M. Léon Bacque, à Sore, posant sa candidature 
comme membre titulaire de la Société ; 

16" Une lettre de Tabbé Mengelatte, relative à cette candidature ; 

17^* Une lettre de M. le général de Nansouty, offrant deux volumes 
pour la Bibliothèque de la Société ; 

iS"* Une lettre de M. François St-Maur, à propos de l'inscription de 
Hasparren, citée par MM. Dufourcet et Camiade dans leur mémoire sur 
les Courses de Taureaux en Espagne et en France. M. François St-Maur 
conteste l'authenticité de cette inscription. MM. Dufourcet et Taillebois 
insistent sur son origine indubitablement gallo-romaine, et font 
remarquer qu'actuellement cette authenticité est reconnue d*une façon 
' générale par nos plus grands épigraphistes. 

M, Taillebois donne lecture de sa correspondance mensuelle, qui se 
compose de : 

I" Une lettre du Secrétaire de la Société Royale Malacologique de 
Belgique } transmettant à la Société de Borda les compliments de 
condoléance de sa Société, à l'occasion de la mort de M. Du Boucher ; 

2* Deux lettres du D*" Garrigou, relatives à l'arrivée à Dax du Congrès 
de Bordeaux, organisé par l'Association Pyrénéenne ; ce Congrès fera sa 
visite à Dax le 31 Mai. 

La Société, sur la proposition du Bureau, décide de faire au Congrès 
le plus bienveillant accueil. Le Bureau et les membres qui voudront bien 
se joindre à lui guideront le Congrès dans sa visite de la Ville de Dax 
et de ses monuments ; 

3° Une lettre de M. le comte de Marsy communiquant certains 
renseignements .intéressants concernant l'histoire de Dax ; 

4^ Une lettre de M, Georges Beaurain, offrant à la Société de Borda 
un mémoire de lui, extrait de la Revue de géographie ; 

5* Une lettre de M. Batcave, donnant les observations pluviométriques 
recueillies par lui à Orthez, pendant les mois de Mars et Avril : 

Mars 

Hauteur — 72" 125 

Journées des 9-10 = 15™ 5 

13.14 = 21"» 5 

16 = 13" 5 



Digitized by 



Google 



- LUI — 

Avril 

Hauteur — 132" 025 

Journées des 4 = 14° 075 

5 = ^o» 75 

7 = 20« 95 

13= 17» 51 

23 = 13» 525 

M. Batcave communique en même temps une note trouvée par lui dans 
le manuscrit de Dufau, d'Orthez et relative à un prétendu portrait de 
Jésus-Christ par Publius Saniulus. Cette note est déjà connue. 

M. le Président dépose sur le bureau les ouvrages suivants reçus depuis 
la dernière séance ; 

AUCH — Revue de Gascogne. — i*"* et 4* livraisons 1891 ; 
AUTUN. — Mémoires de la Société Eduenne. — Tome VIII 1890 ; 
BavONNE. — Bulletin de climatologie Pyrénéenne. — Avril 1891 ; 

— Catalogue des Plantes vasculaires du Sud-Ouest de la France, par 

le D'' Blanchet (Hommage de Tauteur) ; 
BôNE, — Académie d*Hippone. Comptes-rendus des réunions. — i8go ; 
Bordeaux. — Actes de l'Académie nationale des sciences, lettres et arts 

de Bordeaux. — Années 1887 et 1888 ; 

— Club Alpin-Français. Section du Sud-Ouest. — Décembre 1890 ; 

— Association Pyrénéenne. Congrès de Bordeaux. Programme. 

— Société de géographie commerciale. — Bulletins numéros 5 et 8 de 

1891; 

— Mémoires de la Société des sciences physiques et naturelles. — 

Tome V, 2* cahier ; 

— Observations pluviométriques et thermométriques faites dans le 

département de la Gironde de Juin 1889 i Mai 1890, par M. 
G. Rayet ; 

— Catalogue de la Bibliothèque de M. Durand (Charles) ; 

Brive. — Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologique 
de la Corrèze. — !'• livraison, 1891 ; 

Chateaudun. —«Bulletin de la Société Dunoise. — Numéro 88; avril 

1891 ; 
Dax. — Dax-Thermal. •— Numéros des i*' Janvier, i*' et 15 avril 1891 ; 
Foix. — 3ulletin de la Société Ariégeoise des sciences, lettres et art». -^ 

3* volume, numéro 8. 
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Limoges. — Bulletin de la Société archéologique et historique du 
Limousin! — Tome XXXVIII, 1891 ; 

Lyon. — L^Université catholique. — Numéros des 15 Octobre et 15 
Novembre 1890 et 15 Janvier 1891, contenant on Mémoire du 
R, P. Jacquart sur : V Homme et sa prétendue origine simienne. 
(Hommage de Tauteur) ; 
-^ La France, orographie, hydrographie, géologie ; tableaux 
synoptiques, par M. F. Jacquart. (Hommage de l'auteur) ; 

MONTBRISON, — Bulletin de la Diana. — Tome VI ; numéro i ; 

Nancy. — Mémoires de la Société d'archéologie Lorraine ; XVIII® vol. ; 
1890 ; 

Nice. — Annales de la Société des lettres, sciences et arts des Alpes- 
Maritimes. — Tome XII, 1890 ; 

Paris,— Numismatique de la France, par Anatole de Barthélémy, 
membre de l'Institut. — i~ partie ; époques gauloise, gallo- 
romaine et mérovingienne. 

(Instructions adressées par le Comité des travaux historiques 
et scientifiques) ; 

— ^Revue des Travaux scientifiques. (Ministère de Tlnstruction 

publique) . Tome X ; numéros 9 et 10 ; 

— Feuille des Jeunes naturalistes. — Numéros 246 du i®' avril 1891 

et 247, du i^*" mai ; 

— Société de géographie. Compte rendu. — Numéros 3 à 8 1891 ; 

— Revue des sciences naturelles de l'Ouest.*— Numéro 2 ; avril 1891 ; 

— Revue générale des sciences pures et appliquées. — jo mars 1891 ; 

— Quelques faits relatifs à la formation du Littoral des Landes de 

Gascogne par Georges Beaurain. (Extrait de la Revue de 
Géographie). (Hommage de l'auteur) ; 

— Catalogue de la librairie Henri Menu. — Avril 1891 ; 
Poitiers. — Mémoire de la Société des antiquaires de l'Ouest. — 

Tome XIII ; 1890 ; 
ROCHECHOUART. — Bulletin de la Société des amis des sciences et arts. 

Numéro g^ 1891 ; 
Saintes. — Recueil de la Commission des arts et monuments historiques 

de la Charente-Inférieure. — Avril 1891 ; 
TOULX>USE. — Revue de botanique. — Tome IX ; avril 1891 ; 
Tours. — Bulletin de la Société archéologique de Touraine. — 

Tome VIII ; 3^ et 4* trimestres 1890 ; 
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Vienne. — Revue épigraphique du Midi de la France- — 2° et 3* 

trimestres 1891 ; 
Bruxelles. — Bulletin de la Société Belge de microscopie. — 17* 

année, numéro V ; 
BuenOS-Ayres. — Revista Argentina de historia natural. — Tomo I ; 

entrega 2" ; 
CORDOBA (République Argentine). — Boletin de la Academîa nacional 

de ciencias en Cordoba. — Tomo XI ; entrega 4» \ Julio 1889 ; 
Liège. — Annales de la Société géologique de Belgique. — Tomea XVÏ, 

2* livraison, et XVII, 4® livraison ; 
Londres. — Froceedings of the Royal Institution of Great Britain. — , 

Vol. XIII ; part. I ; numéro 84 ; 

— List of the members. — July 1890; 

Madrid. — Boletin de la Sociedad geografica de Madrid. -■ Tomo XXX : 

numéro 4 ; 
Moscou. — Bulletin de la Société impériale des naturalistes de Moscou. 

— Année 1890, numéro 2 ; 
^UNSTER. — Siebehnter Jahrcsbericht des Westfalischen Provinzial- 

vereins, fur 1888 ; 

— Achtzehnter Jahresbericht des Westfalischen Provinzial-vereina 

fur 1889 ; 
Palerme. — Il naturalista Siciliano. — Anno X ; N® 4 ; 
Philadelphie. — Proceedings of the American philosophical Society. 

Vol. XXVIII ; N*» 134 ; July to dépember 1890 ; 
Washington. — Smithsonian report 1888 ; 2 volumes. 
Paris. — Deux campagnes au Soudan français, 1886-1888, par le 

lieutenant-colonel Gallieni. 

— Notes de voyage en Sibérie, par Edgard Boulangier. 

(Ces deux volumes sont offerts par M. le général de Nansouty). 

M. Taillebois présente les objets suivants offerts pour le Musée : 

!• Par M. Oscar Lavigne, par l'intermédiaire de M. Charles Froment, 
à Dax : 

Un sabre arabe damasquiné d'argent trouvé à Pouy sous une aouche 
d'arbre ; et un denier tournois de Gaston V, prince de Dombes ; 

2* Par M. Pabbé Durruty, à Dax : Un jeton du XVII» siècle. 

La Société vote des remerciements à MM, le comte de Marsy, 
D' Blanchet, le père Jacquart, Georges Beaurain, Oscar Lavigne, Tabbé 
Durruty et le général de Nansouty. 
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M. TaîUebois présente pour rexaminer, au nom de M. Dalleman, 
percepteur à Peyrehorade, une très jolie hache en bronze à talons 
rectangulaires avec lame unie, et un seul anneau latéral ; cette hache est 
conforme au type représenté dans le Musée préhistorique de Mortillet 
sous le N" 685. (Trouvaille de Verneuil (Seine-et-Marne), mais avec cette 
différence que les talons sont rectang^ulaires, tandis que celle du Musée 
de St-Germain (N** 12100) a les talons arqués. 

Elles appartiennent toutes deux, suivant la classification de Mortillet, 
à Tépaque Morgienne, qui est la plus ancienne de l'âge du bronze ; il est 
toutefois certain que cette forme de haches avait été précédée par celle 
des haches à bords droits et à main, (qui sont aussi classées dans Tépoque 
Morgienne), tandis que les haches à talons et avec anneaux étaient 
emmanchées et n'ont été fabriquées qu'après les autres. 

Cette hache a été trouvée à Labatut (Landes), lieu dit au Bedat, Elle 
est couverte d'une superbe patine et se trouve dans un parfait état de 
conservation. 

Tout en la présentant comme étant en bronze, ainsi que le sont toutes 
les haches de la même forme, M. Taillebois fait remarquer que son * 
possesseur, M. Dalleman, déclare qu'elle est en cuivre ; il serait bon, 
dit-il, de la faire analyser. 

MM, Hector Serres, Dufourcet et plusieurs autres membres reconnais- 
sent également que cette hache est en bronze. M. Dufourcet rappelle 
qu'il en possède une semblable trouvée à Hinx. 

Sont ensuite admis à l'unanimité les deux nouveaux membres titulaires 
suivants : 

I" M. Tabbé Haristoy, curé de Ciboure, présenté par MM. Hirigoyen 
et G. Camiade ; 

-2^ M. Léon Bacque, propriétaire, àSore, présenté par MM. A. Campet 
et A . Darracq ; 

M. le Président fait part à la Société de deux pertes regrettables 
qu'elle vient de faire : M. Oscar Saintorens, notaire à Dax, membre 
titulaire, et M, Balguerie, ingénieur à Bordeaux, membre correspondant, 
tous deux décédés depuis la dernière réunion. 

La Société décide que mention de ses regrets sera faite au procès-verbal. 

M, le Président informe la Société que Tlnauguration de la Statue de 
Borda aura lieu le 24 Mai, sous la présidence de M. le Président de la 
République. M. le Président de la Société de Borda est chargé de 
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prononcer un discours au nom de la Société, qui sera représentée par son 
Bureau. 

M. Taillebois donne lecture d'un intéressant mémoire de M. Tabbé 
Degert sur la dénomination et l'origine des GUysiaous^ à propos de la 
publication récente de M. le D*^ Sentex sur les mosaïques du Gleyzia à 
St-Sever. Uauteur n'admet pas que Gleyzia vienne directement de 
Ecclesia, mais bien de Ecclestalem, et il considère chaque Gleyzia comme 
étant un ensemble de constructions comprenant l'église et les bâtiments 
adjacents destinés au logement des desservants et des affranchis. Ce 
serait à la fois l'église, la sacristie, le presbytère et les décharges. Les 
églises ayant souvent été construites dans la campagne près des villas, 
on ne doit pas s'étonner de retrouver les anciens Gleyziaous associés aux 
villas, surtout si l'on considère, comme le dit M. Degert, que les villas 
étaient alors de véritables hameaux contenant une population relativement 
importante. 

M. Camiade lit la suite du travail de M. l'abbé Bessellère sur les 
chapiteaux romans ou de transition du diocèse d'Aire, contenant la 
description et l'explication des curieux chapiteaux de St-Sever et de 
St-Avit. 

M. Taillebois communique un mémoire du R. P. Jacquart, sur le 
Fleuve Adour et son bassin^ donnant les détails les plus complets sur 
l'hydrographie du département des Landes. 

M. Dufourcet lit la suite du mémoire qu'il a écrit, en collaboration 
avec M. Camiade, sur les Courses de Taureaux en Espagne et en France, 
Dans ce chapitre, il est traité des Courses Landaises, de leur origine, de 
leur histoire. 

Les auteurs donnent la description des courses actuelles dans tout leur 
4étail, en les comparant à celles en usage précédemment. 

La séance est levée à 4 heures et demie; la prochaine réunion aura 
lieu, conformément au règlement, le Jeudi 4 Juin. 

Z> Secrétaire Général ^ 

Emile TAILLEBOIS. 



SÉANCE DU JEUDI 4 JUIN 1891 

La séance est ouverte à deux heures, sous la présidence de M. 
Bburretère, vice-président, remplaçant M. Dufourcet, président, empêché. 
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Le procès- verbal de la précédente séance est lu par M. Taillebois, 
secrétaire-général, et adopté sans observations. 

M. le Président communique la correspondance qui se compose de : 

!<* Une lettre de M. le Ministre de Tlnstruction publique et des Beaux- 
Arts, annonçant que le Congrès des Sociétés savantes, à la Sorbonne, 
aura lieu du 22 au 27 mai ; 

2^ Deux lettres du même Ministre, annonçant l'envoi de volumes venant 
de Russie et des Etats-Unis ; 

3** Une lettre du Secrétaire de la Société d'études scientifiques de 
l'Aude, demandant rechange de publications. (L'échange est voté). 

4^ Une lettre de M. le Maire de Dax, offrant à la Société, pour être 
déposées dans ses archives, les reproductions imprimées des discours 
prononcés à T Inauguration de la Société de Borda, par : M. l'amiral Paris, 
membre de l'Institut et du Bureau des Longitudes ; M. Bouquet de la 
Grye, membre de Tlnstitut et vice-président du Bureau des Longitudes ; 
M. Barbeyj ministre de la marine ; M. le Maire de Dax ; M. Dufourcet, 
président de la Société de Borda; et M. Taillebois, secrétaire-général du 
Comité ; 

5*^ Une lettre du Président de la Société archéologique de Tam-et- 
Garonne, annonçant que cette Société célébrera son 25» anniversaire les 
22 et 24 juin prochain, et engageant les membres de la Société de Borda 
à profiter de la réduction de 50 0/0 accordée par le chemin de fer aux 
excursionnistes. 

6** Une circulaire de l'Association française pour l'avancement des 
sciences, relative au prochain Congrès qui sera tenu par elle, à Marseille, 
du 1 7 au 24 septembre prochain ; 

7^ Une circulaire de la Société française d'archéologie, relative au 
prochain Congrès qui sera tenu par elle^ du 16 au 26 juillet, à Dôle, 
SalinSj Besançon^ Montbéliard et Neufchâtel ; 

8" Une circulaire relative au Congrès national des Sociétés françaises 
de géographie, qui aura lieu à Rochefort en 1891 ; 

9" Une lettre du chevalier Edmond Marchai, aj^renant à la Société 
qu'il vient d'être élu secrétaire perpétuel de l'Académie royale des 
Sciences^ des Lettres et des Beaux-Arts de Belgique ; 

10*^ Une lettre du Président de la Société Académique de Brest, 
déclarant^ au nom de cette Société, qu'elle s'associe au souvenir de 
Borda ^ dont la statue va être inaugurée à Dax, et envoyant deux 
brochures sur le Chevalier de Borda^ dues à M. A. Kernéis, membre de 
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la Société académique de Brest ; 

11° Une lettre de M. Tabbé Bessellère, relative aux fouilles projetées 
à Sarbazan ; 

12" Une lettre de M. Tabbé Boustourre, curé de Sarran-ParleboBcq, 
relative à de vieux parchemins déchiffrés par lui ; 

13® Une lettre de M. Savin, capitaine-trésorier au 15* régiment 
d'infanterie, à Carcassonne, appuyant la demande d'échange faite par la 
Société d'études scientifiques de TAude. 

M. le Président dépose sur le bureau les ouvrages reçus depuis la 
dernière séance : 

Annecy. — Revue Savoisienne. — Mars-avril 1891 ; 

AUCH. — Revue de Gascogne. — Mai 1891 ; 

BagnÈRES-DE-Bigorre. — Bulletin de la Société Ramond. — i*' 

trimestre 1891. 
Bayonne, — Bulletin de la Société de Climatologie Pyrénéenne. — 

25 mai 1891 ; 
Bordeaux. — Bulletin de la Société de géographie commerciale de 

Bordeaux. — Numéros 9-10 de 1891 ; 
— Le Problème Algérien, par J.-B. Pastoureau-Labesse, ingénieur 

de la marine en retraite. (Hommage de l'auteur). 
Brest. — Le Chevalier de Borda, par A. Keméis. (Hommage de 

l'auteur). 
Carcassonne. ^ Bulletin de la Société d'études scientifiques de l'Aude. 

— Tome I, 1890; 
Chalon-sur-Saône. — Bulletins de la Société des sciences naturelles 

de Saône-et-Loire. — Tome IV, 4* fascicule ; 
Dax. — - Dax-Thermal. — 15 mai et i*' juin 1891 ; 
Gap. — Bulletin de la Société d'études des Hautes-Alpes. — Mai à 

Juillet 1891 ; 

Lyon. — Bulletin de la Société d'Anthropologie de Lyon. — Tome IX, 

1890; 
Nîmes. — Bulletin de la Société d'études des sciences naturelles. — 

Numéro i, 1891 ; 
Oran. — Bulletin de la Société de géographie et d'archéologie. — 

i" trimestre 1891. 
Paris. — Comptes-rendus de la Société de géographie. — Numéros 

9, loetii, 1891; 
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PëRIGUEUX. — Bulletin de la Société historique et archéologique du 

Périgord. — Tome XVHI, 2* livraison ; 
PoiTJERS. ~ Bulletin de !a Société des antiquaires de l'Ouest. — 

4* trimestre 1890 ; 
Saintes. — Revue de Saiotonge et d'Aunis. — XI* vol. 3* livr. — 

Mai 1891 ; 
St-OMER* — Bulletin historique de la Société des Antiquaires de la 

Modnie, — i" trimestre 1891 ; 
St-QUENTIN. — Bulletin de la Société industrielle. — Numéro 36. 

— 4' trimestre 1890; 

Toulouse — Revue de Botanique. — Mai 1891 ; 

Tours, — Mémoires de la Société archéologique de Touraine. — Tome 
XXXVI. - 1891 ; 

— Revue de la Société de géographie. — !•' trimestre 1891 ; 
Bruxelles. — Bulletin de la Société Belge de microscopie. — 1 7* année. 

— Numéro VL — 1891 ; 

Copenhague. — Mémoires de la Société royale des antiquaires du Nord. 

— Nouvelle série. — 1890; 

— Aarboger for Nordisk Oldkyndighed og historié. — 1890 ; 
Londres, — The journal of the anthropological Institute of Great 

Britain and Ireland. - May 1891 ; 
-^ Adresa of John Evans ^ président of the Society of antiquaries of 

London, delivered at their anniversary meeting. — April 23, 

1891. (Hommage de Fauteur) ; 
Meriden (Connecticut). — Transactions of the Meriden scientific 

Association. ~ VoL IV, 1889-18^0; 
Moscou^ — Bulletin de la Société impériale des naturalistes de Moscou. 

— Année 1890, numéro 3 ; 

Stockholm, — KongU Vitterhets historié och antiquité ts akademiens 
Manadsblad. — 1888-1889 ; 
Divers catalogues de livres. 

La Société vote des remerciements à M. le Maire de Dax et à MM. A. 
Kernéis, Pastoureau et John Evans ; 

M. le Président annonce le décès de M. le D' Méricamp, membre 
titulaire, et exprime les regrets qu'éprouve la Société. L'assemblée décide 
que mention de ces regrets sera faite au procès-verbal. 

Sur la présentation de MM. P. Darrigan et G. Camiade, est admis 
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comme membre titulaire, M. Maurice Mercier, villa Mendelssohn, à 
Arcachon. 

M. le Président annonce à la Société que plusieurs de ses membres ont 
été Tobjet de distinctions honorifiques à Toccasion du dernier voyage de 
M. le Président de la République. Ce sont : 

MM. le docteur Gobert, Maire de Mont-de-Marsan, et le docteur 
Dejeanne, à Bagnéres-de-Bigorre, qui ont reçu la croix d^honneur ; 

MM. le docteur Mora, et Ricard, architecte, à Dax, qui ont reçu les 
palmes académiques ; 

M. le docteur Ferdinand Massie, à Labatut, nommé <:hevalier du 
mérite agricole ; 

M. le docteur Demoulins de Riols, conseiller général à St-Lon, nommé 
officier du mérite agricole. 

M. le Président, au nom de la Société, adresse ses félicitations à ces 
six membres de la Société de Borda. 

M. Taillebois, secrétaire général, au nom du Bureau, rend compte à la 
Société de la cérémonie de l'Inauguration de la statue de Borda, qui a eu 
lieu le 24 Mai dernier et a été présidée par M. le Président de la 
République. Cette cérémonie ayant pour la Société de Borda une 
impcrtance toute particulière, le prochain Bulletin reproduira tous 
les discours qui y ont été prononcés, accompagnés d'un court résumé de 
l'inauguration. 

M. Taillebois rend compte ensuite de la visite faite à Dax par le 
Congrès de Bordeaux, organisé par l'Association Pyrénéenne. Le 31 mai, 
un certain nombre de membres du Congrès : M. le D*^ Garrigou, Madame 
Garrigou, le D*" Duhourcau, MM. Daguilhon-Pujol, ancien député, 
représentant la section de l'Association Pyrénéenne de Toulouse, 
Lapierre, membre de T Académie des sciences de Toulouse et bibliothé- 
caire en chef de la ville, Claret, membre de la commission archéologique 
de Narbonne, le D' Pedebidou^ le D' Hameau (André), O' Collaghan, 
attaché à la préfecture de la Seine, Labrouche, archiviste départemental 
des Hautes-Pyrénées, Judlin, rédacteur de la France, Roturier, 
rédacteur de la Gironde, sont arrivés à Dax et ont été reçus à la gare par 
M. le Maire de Dax, MM. le D*" Mora, Taillebois et Camiade, 
vice-président, secrétaire général et archiviste de la Société de Borda, 
Paul Gardilanne, président, Hirigoyen, secrétaire, Clavié et Gischia, 
membres du conseil d'administration de Dax-Salin-Thermal, Duverger, 
le D' Larauza, le D' Emile Raillard, le D' Labatut, Hector Serres, 
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Lorrin, le colonel Quinemant, et plusieurs autres membres de la Société 
de Borda. 

Le Congrès a commencé sa visite par Tabside de St-Paul dont il a 
admiré les magnifiques bas-reliefs. La Fontaine Chaude a ensuite 
émerveillé ceux qui ne la connaissaient pas encore ; M. le D' Garrigou 
s'est chargé de fournir sur elle tous les renseignements nécessaires. 
L'examen de nos derniers vestiges de remparts gallo-romains et la visite 
des bains de boues des dames Lauquet sont venus ensuite. 

Arrivés à l'Hôtel-de-Ville. les membres du Congrès ont visité le Musée 
et y ont particulièrement admiré la collection préhistorique léguée par 
M. du Boucher^ les monuments épigraphiques gallo-romains d*Aire et de 
DaX} les moulages des bas-reliefs de St-Paul, les collections minéralogique 
et paléonto logique, les séries entomologiques données par M. Du verger, 
et surtout Tordre et le soin avec lesquels tout le Musée est classé. 

1^ statue de Borda a été très appréciée et a reçu les éloges qu*elle 
méritait et qui doivent être reportés sur son auteur, M. Aube. 

Puis un banquet a réuni les membres du Congrès et leurs hôtes et s'est 
terminé par des toasts portés par M. le Maire de Dax, M. le D' Garrigou, 
M. le D^ Mora, vice-président de la Société de Borda, M. Daguilhon-Pujol^ 
M, Talllebois et M. le D*" Emile Raillard, ce dernier exprimant en vers 
l'antique origine de Dax et les vertus curatives de ses eaux. 

Une conférence du D' Mora sur les résultats du traitement balnéaire 
de Dax et sur les qualités inconstestables de ses bains d'eaux salées et 
d'eaux-mères, avec production des plans et coupes du futur établissement 
de Dax- Salin-Thermal et des mines de sel de la C** des Salines de Dax, 
termina la séance. 

Vinrent ensuite la visite de l'Etablissement des Thermes de Dax où un 
lunch fut servi au Congrès, de l'établissement Séris^ et de celui des Baignots, 
dont M. le D'^ Camille Raillard fit les honneurs ; des rafraîchissements, 
que la température ne permit pas de dédaigner, furent offerts par M. 
Raillard (Camille) sous l'ombrage des arbres de son établissement, et 
Theure du départ étant arrivée, le Congrès fut reconduit à la gare par ses 
hôtes Dacquois. 

Les membres du Congrès ont exprimé tout l'intérêt que leur avaient 
inspiré Texcellente installation de nos différents établissements balnéaires, 
]e traitement efficace qui y était fait et la magnifique et intelligente 
organisation du futur Etablissement de Bains Salés et d'Eaux-mères que 
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va élever la Société Dax-Salin-Thermal, dont le succès leur a parti 
certain. 

M. Camiade donne ensuite lecture de la continuation du mémoire de 
M. l'abbé Beaurredon : Grammaire des Idiomes Landais, 

M. Taillebois lit la suite du travail de MM. Dufourcet et Camiade : 
Histoire des Courses, Chapitre III. Les Courses mixtes. (Suite de 
l'Aquitaine Monumentale et Historique). 

Les auteurs traitent, dans cette partie, des courses Franco-Espag^noles 
et donnent une description fort intéressante des régies et usages qui y 
président. 

La séance est levée à quatre heures. La prochaine réunion aura lieu, 
conformément au règlement, le Jeudi 2 Juillet. 

Z> Secrétaire Général^ 

Emile TAILLEBOIS, 
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SÉANCE DU JEUDI 2 JUILLET 1891 

La séance est ouverte à deux heures sous la présidence de 
M. Bourretère, vice-président, remplaçant M. Dufourcet, président, 
empêché. 

Le procès- verbal de la précédente séance est lu par M. Taille bois, 
secrétaire général, et adopté sans observations. 

M. le Président dépouille la correspondance du mois de juin qui sû 
compose de : 

1° Une circulaire de l'Association française pour l'avancement dea 
sriencea, .contenant les divers programmes, du Congrès qui se tiendra à 
Marseille en 1891 ; 

2** Une lettre de la Société des lettres, sciences et arts de Pau^ 
annonçant l'envoi du bulletin de 1889-1890 ; 

3" Une lettre de M. de Laporterie, relative à des découvertes 
archéologiques qu'il a faites à St-Sever et dont il rendra compte à la 
prochaine séance ; 

4° Une lettre de M. Gardère, instituteur à Bonnut, accompagnant 
renvoi d'une communication dont il va être donné lecture ; 

5^ Une lettre de M. le directeur gérant de la Revue des sciences 
naturelles de l'Ouest, demandant l'échange de sa revue contre les 
bulletins de la Société de Borda, (l'échange a déjà été voté.) 

6** Une lettre de la Société de géographie de Rochefort, invitant (a 
Société à déléguer plusieurs de ses membres pour assister au Congrès 
qui aura îieu dans cette ville, le 3 août prochain ; 

7** Une lettre de M. Savin, membre de la Société scientifique de 
Carcassonne, contenant des renseignements sur les grands froids qui se 
produisirent au mois de janvier 1709, renseignements qui corroborent et 
complètent ceux fournis par M. Batcave, à une des dernières séances ■ 

8' Une lettre du Ministère de l'Instruction publique et des Beaux-Arts^ 
annonçant l'envoi d'un mémoire extrait du tome IV de la bibliothèque de 
vulgarisation, publiée par le Musée Gùimet ; 

g" Le programme d'un concours ouvert, pour l'année 1891, par la 
Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées-Orientales ; 

10" Une lettre de M. le Ministre de l'Instruction publique et des Beaux- 
Arts, par laquelle il annonce à la Société qu'il LUI EST ALLOUÉ UNE 
SUBVENTION DE 50O FRANCS POUR LES FOUILLES DE SARBAZAN ; sur la 
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proposition du Président, la Société exprime à M. le Ministre de 
l'Instruction publique et au Comité des Travaux historiques, toute sa 

gratitude pour cette allocation ; 

11^ Une lettre de M. le docteur Sentex, communiquant à la Société des 
armoiries qu'il a découvertes sur un bahut gothique trouvé à Caupenne 
par le comte de Poudenx, et demandant si quelqu'un de ses collègues 
peut bien le renseigner sur la famille à qui appartiennent ces armoiries. 

M. Dufourcet a fait d'inutiles recherches et il se demande si les feuilles 
ou les poissons que Ton voit aux i et 4 ne sont pas plutôt la partie 
supérieure de peupliers, dont les tiges auraient disparu, car d'après 
M. Sentex ces armoiries sont en très mauvais état ; dans ce cas, il y 
aurait les plus grands rapports, presque de l'identité, entre les armes du 
bahut de Caupenne et celles qu'on voit sculptées contre le mur de 
THôtel de France, au Sablar, à Dax, et on sait que ces dernières 
proviennent de la chapelle de l'Hôpital du St-Esprit, et ont, 
vraisemblablement appartenu à un prieur de cet ordre. 

M. TaiUebois communique sa correspondance mensuelle qui se compose 
de : 

i* Une lettre de M. Maurice Mercier, remerciant la Société de l'avoir 
nomme membre titulaire ; 

2^ Une lettre de M. le comte de Chasteigner à M. Dufourcet, donnant 
sa nouvelle adresse à Bordeaux, 7, rue de Grassi ; 

3** Deux lettres de M, l'abbé Haristoy, annonçant l'envoi d'un travail 
sur les Chants des Caniabres et d'Altabiscar, et remerciant la Société au 
sujet de son admission ; 

4^ Une lettre de M. Batcave, à Orthez, envoyant quelques assignats 
dont il fait don au Musée, et donnant les observations pluviométriques 
faites par lut à Orthez en Mai et Juin, 

Bulletin Pluviométrique d'Orthez 
MAI 

Hauteur = 142™» 175 
les 2-3 = 24»« 777 
le 30 = i7™o 725 dont une seule averse a 

donné 13'"'** 
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JUIN 

Hauteur = 125»* 825 
le 2 = ij"** 175 
le 8 = 42»« 125 
le 10 = 22™ 333 
le 1 1 = 22î=* 333 
Le mois a été généralement sec, car ces diverses pluies ont suivi des 
orages. 

Le 28, à Orthez, le thermomètre marquait au soteîl -|- 51* centigrade 
(Midi). 

Le soir, à 4 heures et à l'ombre + 4o^ 

M. le Président dépose sur le bureau les ouvrages reçus depuis la 
dernière séance, savoir : 

AUCH. — Revue de Gascogne. — Juin iSgi. 
Bayonme. — Bulletin de la Société de climatologie. — juin 1891 ; 
BÉZIERS. — Bulletin de la Société d'études des sciences naturelles. 
Bordeaux. — Bulletin de la Société de géographie commerciale. — 
Numéros 11 et 12 ; 

— Bulletin de la Société archéologique, — Tomes XiV et XV ; 
Dax. — Dax-Thermal. — 15 juin et i*' juillet i8gi ; 

Le Havre.' — Recueil de publications de la Société Hâvraise d'études 

diverses. — 1890; 
Nantes. — Bulletin de la Société des sciences naturelles. — 

Numéro i, 1891 ; 
Paris. — L'intermédiaire des chercheurs et des curieux. — Juin 1891 ; 

— Feuille des jeunes naturalistes. — Juin 1891 ; 

— Revue de la Société Française de Botanique. — Juin 1S91 ; 

— Bulletin de la Société de géographie. — 1*^ trimestre 1891 : 

— Comptes-rendus des séances de la même Société* — Numéros 12 

et 13 1891 ; 

— Musée Guimet. Les symboles et emblèmes ; 

— Ministère de l'Instruction publique et des Beaux^Arts* Revue des 

travaux scientifiques, — Tome X^ numéro 11 ; 
Pau. — Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts. — Année 

1889-1890 ; 
Poitiers. — Société des antiquaires de i'Oueat. Bulletin du 1" trimestre 

1891; 
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ROCHECHOUART. — Bulletin de la Société des amis des sciences et arts. 

— Numéro lo ; 
Rouen. — Bulletin de la Société industrielle. — Janvier et Février 1891 ; 
SaïgON. — Bulletin de la Société des études Indo-Chinoises. — 2® semestre 

1890, i*^^ et 2^ fascicules; 
Bruxelles. — Bulletin de la Société Belge de microscopie. — 17® année, 

numéro 7 ; 

— Revue Belge de numismatique — 1891, 3® livraison ; 
Lausanne, — Bulletin de la Société Vaudoise des sciences naturelles. — 

Vol, XXVII, numéro 103 ; 
Copenhague. — Société des antiquaires de Danemarck. — Bulletin 

historique 1891 ; 
Palerme* — Catalogo générale di cipolle da flore riante bulbose et 

tuberculose. — Fratelli van vilsen 1891 ; 

— li naturalista Siciliano. — Février, mars et avril 1891 ; 
PouiLLON. — Culture de la vigne dans le canton de Pouillon (Landes), 

par M. Adrien Descande. (Hommage de l'auteur) ; 
Paris* — Edmond Hébert. Extrait des discours prononcés sur sa tombe. 
(Hommage du laboratoire de géologie de la Sorbonne) ; 

— Discours prononcés par l'Amiral Paris et M. Bouquet de la Grye à 

l'occasion de l'inauguration de la Statue du chevalier de Borda, 

à Dax, (Hommage de l'Institut) ; 
Verviers, — (Belgique). Quelques appréciations littéraires sur la France 

chevaleresque, par Paul Renan. Prospectus et demande de 

souscription. 
Dax. — Une arthrite spéciale du pied, avec déformation, observée chez 

les vélocipédistes, par le docteur Charles Lavielle. (Hommage 

de l'auteur). 

M. Taillebois présente l'ouvrage suivant offert pour la Bibliothèque : 

Album Caranda par Frédéric Moreau père. Les Fouilles de 1890 à 
Saint- Audebert et aux grévières de Ciry-Salsogne. (Hommage de 
l'auteur.) Ce magnifique fascicule clôture malheureusement l'admirable 
Album Caranda que la Société possède complet, grâce à la générosité de 
son auteur. 

M. Tailiebois présente de la part de M. Batcave, à Orthe^, les neuf 
assignats suivants dont il fait don au Musée : 

Dix sôusj quinze sols^ vingt-cinq sols, cinquante sols, cinq livres, vingt- 
cinq livres j cinquante livres, quatre cents livres et cent francs. 
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M. Serres offre de la part de M. Cramot, agent mtinicipaly un double 
tournois de Louis XIII, trouvé près de la Fontaine-Chaude. 

La Société vote des remerciements à TAcadémie des sciences» au 
Laboratoire de géologie de la Sorbonne et à MM. Adrien Descande, 
Charles Lavielle, Frédéric Moreaù, Batcave et Cramot. 

M. Taillebois lit un intéressant mémoire de M. Tabbé LaurenSj curé de 
Bellocq, sur la Généalogie de Messire Philippe de Béarn, seigneur de 
Seudos, Cette généalogie se rattache étroitement à Thistoire de Béarn et 
offre par cela même un intérêt local tout particulier. 

M. le D' Bourretère lit un travail de M. l'abbé Haristoy sur les Ckanis 
des Cantabres et d'Altabiscar, étude fort curieuse pour tous ceux qui 
s'intéressent aux origines du peuple Basque. 

M. Taillebois donne lecture de la i*^ partie d'un mémoire de 
M. Gardère, sur les Seigneurs de Bonnut et Arsagtœ. La maison noèle 
d'Amou et la famille des Caupenne, 

L'étude complète à laquelle s'est livré M. Gardère, lui a été facilitée 
par de nombreux documents, des papiers inédits et des archives de 
famille dont il a su tirer un excellent parti. Cette monographie sera fort 
utile aux chercheurs qui s'intéressent à cette ancienne dépendance de 
Dax, Bonnut, annexée depuis au Béarn. 

La séance est levée à quatre heures. 

La prochaine réunion aura lieu, conformément au règlement, le Jeudi 
6 Août 

Le Secrétaire Générai^ 

Emile TAILLEBOIS. 



SÉANCE DU JEUDI 6 AOUT 1891 

La séance est ouverte à deux heures, sous la présidence de M. le 
docteur Bourretère, vice-président^ en l'absence de M. Dufourcet, 
président, empêché. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu par M. Taillebois, 
secrétaire général, et adopté sans observations. 

M. le Président dépouille la correspondance qui ee compose de : 

i« Une lettre de M. le Ministre de l'Instruction publique et des Beaux- 
Arts, annonçant l'envoi d'un ouvrage venant de Norvège ; 
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2" Une lettre de M. J.-E. Lasserre, avocat à Pau, demandant à être 
reçu membre titulaire ; 

30 Une lettre de M. Audiat, président de la Société des Archives 
historiques de la Saintonge et de TAunis, donnant des renseignements 
sur les armoiries de Jean Julienne, anobli en 1736, qui lui paraissant 
pouvoir être rapprochées de celles citées par M. Dufourcet à la page 
XXIV des procès- verbaux du Bulletin ; 

4" Une lettre de M. Gardère, à Bonnut, relative à ses recherches sur les 
Caupenne ; 

5** Une lettre de M. Joseph de Laporterie, accompagnant l'envoi d'un 
mémoire. 

M, le Président dépose sur le bureau les ouvrages reçus depuis la 
dernière séance : 

AuCH. — Revue de Gascogne. — 7® et 8® livraisons ; juillet-août 1891 ; 
Bagnères-DE-Bigorre. — Bulletin de la Société Ramond. — 2« trimestre 

de 1891 ; 
Bordeaux. — Bulletin de la Société de Géographie commerciale. — 

Numéros 13 et 14 de 1891 ; 

— Actes de la Société Linnéenne. — 1889; 

Brive, — Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologique 

de la Corrèze. — 2* livraison, 1891 ; 
Chateaudun. — Bulletin de la Société Dunoise. — Numéro 89 ; juillet 

1891; 
Le ManS- — Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et arts de la 

Sartbe< — 1891 et 1892 ; !•' fascicule ; 
Metz. — Programme des concours ouverts pendant l'année 1891-1892, 

par l'Académie des lettres, sciences et arts ; 
Mont-DE-MarsaN- — L'Agriculture nouvelle dans Iç bassin de l'Adour. 

Numéro 7 ; juillet 1891 ; 
Nantes. — Bulletin de la Société des sciences naturelles de l'Ouest de 

la France. — T. I, numéro 2, 1891 ; 
NÎMES. — Mémoires de l'Académie de Nîmes. — 1889 ; 

— Bulletin de la Société d'études des sciences naturelles. — Avril 

à juin iSçr ; 
Paris. — Bibliographie des travaux historiques et archéologiques publiés 
par les Sociétés savantes de France, dressée sous les auspices 
du Ministère de PInstruction Publique. — T. II ; 2* livraison, 
1891 ; 
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Paris. — Bulletin historique et philologique du Comité des travaux 
historiques et scientifiques. — 1891, numéro i ; 

— Association française pour Tavancement des sciences, — 

Informations et documents divers. — Numéro 61 ; 

— Feuille des jeunes naturalistes. — Juillet et août 1891 ; 

— — Catalogue de la Bibliothèque. — Juin 1891 ; 

— Ministère de Tlnstruction Publique. — Revue des travaux 

scientifiques. -^ T. XI ; numéros i et 2, 1891 ; 

— Revue de botanique. — Juillet 1891 ; 

— Société de Géographie. — Compte-rendu. — Numéros 14 et 15 ; 
PÉRIGUEUX. — Bulletin de la Société historique et archéologique du 

Périgord. — Mars-Juin 1891 ; 

Perpignan. — Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées- 
Orientales. — 32^ vol., 1891 ; 

Rouen, — Bulletin de la Société industrielle. — Mars et avril 1891 ; 

— De Tapplication du timbre mobile de 0,10 c. ; 

Saintes. — Recueil de la Commission des arts et monuments historiques 
de la Charente-Inférieure. — 3* livraison, juillet 1891 ; 

— Revue de Saintonge et d'Aunis. — Juillet 1891 ; 
St-Quentin. — Société industrielle de St-Quentin et de TAisne. — 

Janvier, février, mars et avril 1891 ; 
Toulouse. — Revue mycologique. — Numéro 51 ; Juillet 1891 ; 

— Bulletin de la Société archéologique du midi de la France. — 

Série in-8° ; numéro 7, 1891 ; 
Tours, — Société de géographie de Tours. — Avril, mai, juin 1891 ; 
Bruxelles. — Bulletin de la Société Belge de microscopie. — Numéro 

VIII, 1891 ; 
Buenos-Ayres. — Revista Argentina de historia natural. Junio de 

1891; 
Copenhague. — Gudeme vos Vergil. — 1887 ; 

— Catuls digtuig. — 1887 ; 

— Aarboger for nordisk oldkyndighed og historié, — 1891 ; 

Christiana. — Etruskisch und Armenisch, — 1890 ; 

— Om humanistem og Satirikeren. — Johan Lauremberg. — 1884 ] 

— Catul's digtning. — 1887 ; 

— Udsigt. — 1887 ; 

— Symbolaœ. — 1888 ; 

— Joannis agricolae islebiensis. — 1886 ; 
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Madrid. ^ Boletin de la Sociedad geografica de Madrid — Mai à Juin 

M. Taillebois présente les ouvrages qu'il a reçus de son côté : 

Amiens. — Société des Antiquaires de Picardie. — Album archéologique. 

— 5* fasc* 1890; 
Paris. — Association française pour l'avanceraent des sciences. — 19» 

session. — Limoges, 1890; 2** vol.; 

— Du traitement de certaines manifestations de la scrofule et de la 

tuberculose locale, par les Eaux-Mères des Salines de Dax, par 
M. le docteur A. Larauza (Hommage de l'auteur) ; 
-- Précis versifié de l'Histoire de France, par Ch. Sorbets (Hommage 
de l'auteur), 

— Revue maritime et coloniale. — Juin 1891. — Exemplaire 

contenant les discours prononcés à l'inauguration de la Statue 
de Borda. (Don de M. le Maire de Dax). 

M. Taillebois présente les dons offerts pour le Musée : 

i*> Don de M. Léon Bacque, à Sore : Un poids d*un quarteron de 
Condom, 1334. — Un moyen bronze posthume d* Auguste, frappé sous 
Tibère, avec l'autel au revers. — Un moyen bronze de Domitien ; 

2" Don de M, Hector Serres : Un petit bronze de Constance II, trouvé 
sur l'emplacement du château-fort de Dax ; 

3« Don de Dax-Salin-Thermal, par l'intermédiaire de M. Lartigau fils et 
g^râce à ses soins, les objets suivants trouvés dans les fouilles de la place 
Poyanne faites pour l'Etablissement des Bains Salés : Un petit bronze au 
type de Constantlnopolis ; un petit bronze de Gallien ; un lot de monnaies 
romaines ; une perle en bronze ; plusieurs petits moulins à bras gallo- 
romains ; des fragments de briques romaines sigillées, dont les dessins 
forment des ondulations ; deux pesons en poterie, en forme de pyramides ; 
deux petits vases gallo-romains; trois fusaïolesen terre ; deux petits boulets 
en pierre ; deux biscaïens en fer ; une plaque de cuivre ornementée, 
paraissant avoir appartenu à une épée ; un demi-teston en argent de 
Charles IX, frappé à Bayonne en 1567; un double tournois de Charles, 
duc de Mantoue et prince d'Arches ; un hardi d'Aquitaine de Henri IV, 
roi d'Angleterre ; un lot de monnaies et jetons modernes. 

4° Don de M. Léonce de Behr : Un objet en poterie gallo-romaine 
dont l'usage n-a pu cÈre déterminé. (Le semblable se trouve déjà au 
Musée). 
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l 

j La Société vote des remerciements unanimes à la Société Dax-Salin- 

• Thermal et à MM. le Maire de Dax, le docteur Larauza, Charles Sorbets, 
Léon Bacque, Hector Serres, Lartigau fils et Léonce de Behr* 
M. le Président met aux voix l'admission de deux nouveaux membres 
1 titulaires : M. Darmaillacq, agent-voyer à Pouillon^ présenté par MM. 
1 Adrien Descande et Dufourcet ; et M. J.-E. Lasserre, avocat à Pau, 
présenté par M. de Lataulade et Dufourcet. Tous deux sont admis à 
Tunanimité. 
I M. le docteur Bourretère donne lecture de son Compte-rendu des 

observations météorologiques faites du /•'* tnars iSço au 28 février iSçij 
lequel sera inséré dans le bulletin. 
j M. Bourretère lit ensuite un mémoire de M. Joseph de Laporterie : 

Découvertes gallo-romaines à Miègeborde (Ste-Euialie, près St-Sever-sur- 
VAdour), Cet intéressant travail est accompagné d'excellents dessins 
reproduisant fort exactement les objets trouvés. 
La séance est levée à quatre heures. 

La Société entrant en vacances, la prochaine réunion n'aura lieu, 
conformément au règlement, que le Jeudi 5 Novembre. 



Le Secrétaire Général, 

Emile TAILLEBOIS. 
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SÉANCE DU JEUDI 5 NOVEMBRE 1891 

La séance est ouverte à deux heures, sous la présidence de M. 
Dufourcet, président. 

M. Taillebois, secrétaire général, lit le procès-verbal de [a précédente 
séance, qui est adopté sans observations. 

M. le Président dépouille la correspondance des mois d^août, septembre 
et octobre, qui se compose de : 

i^ Huit lettres du ministère de Tlnstruction publique et des Beaux* 
Arts, toutes relatives aux échanges des publications avec les Sociétés 
savantes de France ou de Tétranger ; 

2<* Une lettre de M. le baron de Cardenau de Borda^ relevant une 
erreur commise dans le compte-rendu des fêtes qui ont eu lieu, à Dax, à 
Toccasion de l'inauguration de la statue de son oncle, le cfievaiier 
Charles de Borda : West àitf AdLïisc^ compte-rendu, que le parrain de 
l'illustre savant était M. de Biaudos Castètis, tandis qull aurait fallu dire 
M. de Biaudos Castèja; 

3<* Une autre lettre de M. le baron de Cardenau, relative à des 
renseignements qui lui ont été demandés par M. le Président sur une 
propriété, sise à Mimbaste, ayant appartenu à la famille de Borda et 
dont il sera parlé ci-après ; 

4® Des lettres de MM. l'abbé Meyranx, le R. P. Jacquart, Gardères et 
Léon Martres, relatives à des manuscrits qu'ils ont envoyés à la Société ; 
5* Une lettre de M. le Secrétaire général de la Société des sciences 
naturelles de l'Ouest de la France, dont le siège est à Nantes, 
demandant l'échange des publications qui a déjà été voté à une 
précédente séance ; 

6® Une lettre de MM. les Directeurs de la Revue « Rasseyna délie 
scienze geologiche in Italia » envoyant un numéro spécimen et demandant 
l'échange avec le bulletin de la Société ; 

7** Des lettres de M. le baron de Bouglon et de M. l'abbé Besselère, 
relatives aux fouilles qui vont être faites, très prochainement, à 
Sarbazan ; 

8*» Une lettre de M. Tardy, de Bourg-en-Bresse, correspondant de la 
Société, qui confirme l'opinion de M. de Laporterie^ relative à la cella du 
tumulus du Château-Charles et engage l'auteur de la fouill^ à communiquer 
son mémoire à M. Salmon, vice-président de la Commission des 
Monuments Mégalithiques, 29, rue Le Pelletier, à Paris. Cette lettre 
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Amiens. — Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie. — 
1891^ numéro i ■ 

— Mémoire de îa même Société. — 4° série, T. I ; 

Annecy. — Revue Savoislenne de la Société Florimontane. — Mai-Juin- 

Juillet^ 1891 ; 
AUCH, — Revue de Gascogne. — Septembre-octobre, 1891 ; 
Bordeaux. — Bulletin du Club Alpin-Français. — Numéro 29 ; 

— Bulletin de la Société de géographie commerciale. — Numéros 15, 

16, 17, 18 et 19, 1891 ; 
CarCASSONNE. — Bulletin de la Société d^études scientifiques de l'Aude. 

- T. Il, 1S91 ; 

— Mémoires de la Société des arts et des sciences de Carcassonne. 

— Tome VI j i'^ partie ; 

Chateaudun. — Bulletin de la Société Dunoise. — Octobre, 1891 ; 

CHERBOURG- — Mémoires delà Société nationale académique, 1890-1891 ; 

Dax. — Dax- Thermal. - Numéros du i®*" août au i®^ novembre, 1891 ; 

Gap, — Bulletin de la Société d'études dés Hautes-Alpes. — Juillet- 
août- septembre, 1S91 ; 

MûNTAUBAN. — Recueil de TAcadémie des sciences, belles-lettres et 
arts. — T. VI, 1890; 

MONTBRISON. — Bulletin de la Diana. — T. VI, numéros 2 et 3 ; 

Mont-de-Marsan. — L'Agriculture nouvelle. — Numéros 8, 9 et 10 ; 
1891 ; 

Nantes* — Bulletin de la Société archéologique de Nantes. — T. 
XXIX, 1890 î 
^^ Bulletin de la Société des sciences naturelles de TOuest de la 
France. — T. I, numéro 3 ; 

Narbonne. — Bulletin de la Commission archéologique de Narbonne. — 
2"'^ trimestre 1891 ; 

Nîmes* -- Bulletin de la Société d'étude des sciences naturelles. — 
Juillet-septembre, 1891 ; 

Oran. — Bulletin trimestriel de géographie et d'archéologie. — Avril- 
mai-juin, 1891 ; 

Orléans. — Bulletin de la Société archéologique et historique. — 
I**^ trime^çtre 1891 ; 

Paris — Le correspondant du collectionneur. — 2°^® série, numéro 5 ; 
— Société de géographie. — Compte-rendu supplémentaire, 
septembre, 1891 ; 
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contient, en outre, un renseignement des plus intéressants pour ceux des 
membres de la Société qui se sont occupés de l'étude des courses de 
taureaux : M. Chabassière, propriétaire à Il-Guarrha, en Algérie, 
possède une reproduction d*une mosaïque romaine, qui se trouve dans 
une villa de VOued-Atmema^ sur laquelle on voit, paraît-il, un véritable 
picador espagnol. M. Tardy en conclut, avec raison, que les Romains 
ont fait des courses de taureaux. Il croit que M. Chabassière céderait 
volontiers à la Société le tableau qu'il possède, ou, tout au moins, une 
copie ; 

g^ Une lettre de M. le ministre de l'Instruction publique et des 
Beaux-Arts, annonçant qu'il a ordonnancé un MANDÂT DE 500 FRANCS, 
montant de la subvention accordée par lut pour les fouilles de Sarba^an ; 

10** Le programme du Congrès de la Sorbonne pour l'année 1892 ; 

11° Une circulaire contenant les vœux formulés par le Congrès de 
géographie de.Rochefort. 

M. Taillebois, secrétaire général, lit, à son tour, le résumé de la 
correspondance qu'il a reçue depuis la dernière séance : 

1° Une lettre de M. Adrien Blanchet, membre titulaire, annonçant son 
changement d'adresse : 3, rue de Turgot, à Paris ; 

2** Une lettre du comte d'Inghuem, membre correspondant, datée de 
Bône (Algérie), et donnant son adresse à Bône (Villa Leroux, à St- 
Cloud-les-Plages), en demandant qu'on lui envoie son bulletin à cette 
résidence jusqu'au mois de mai 1892 ; M. d'Inghuem présente un nouveau 
membre titulaire, M. l'abbé Delapart, curé de Tebessa, et promet 
d'envoyer pour le Musée des objets antiques et des monnaies arabes, 
tripolitaines, tunisiennes, turques, etc.; 

3** Une lettre de M. Louis Batcave, membre à Orthez, donnant le 
relevé pluviométrique d'Orthez pour les mois de juillet à octobre ; 
Juillet Août-Septembre Octobre 

Hauteur =: 24™® 95 Hauteur = 140™® 5 Hauteur = 59™"» 25 
29 = 9^0 95 

4*» Une lettre de M. Demoulins de Riols, relative à la communication 
de M. Dufourcet, relative à la culture de la vigne dans les Landes. 

M. le Président dépose sur le bureau les ouvrages et publications reçus 
depuis la séance du mois d'août et signale spécialement les suivants : 
Alger. — Revue de l'Afrique, histoire, géographie et exploration. — 
Numéro spécimen ; 
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Paris — Bulletin de la même Société. — 2™* trimestre 1891 ; 

— Bulletin de la Société des Antiquaires de France. — Année 1889 

— Mémoires de la même Société. — 1889 ; 

— Feuille des jeunes naturalistes. — Septembre et octobre, 1891 ; 

— Bulletin historique et philologique du Comité des travaux 

historiques, — 1891, numéros 2 et 3 ; 

— Bulletin du même Comité. Section des sciences économiques et 

sociales, — îSçq, numéro 2 ; 

— Bulletin archéologique du même Comité. — 1891, numéro i ; 

^ Revue des Travaux scientifiques. — T. X, numéro 12 ; T. XI, 
numéros 3 et 4 ; 

— Revue mensuelle de l'Ecole d'Anthropologie. — 15 juillet 1891 ; 

— Annales du Musée Guimet. — T. XVIII ; 

PÉRI GUEUX. — Bulletin de la Société historique et archéologique du 

Périgord, — T. XVIII, 4« livraison ; 
Poitiers. — Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest. — 2"® 

trimestre 1891 ; 
Rodez. — Procès-verbaux des séances de la Société des lettres, 

sciences et arts de l'Aveyron. — T. XV ; 
Rouen. — Bulletin de la Société industrielle. — Mai-juin, 1891 ; 
La Rochelle. — Annales de la Société des sciences naturelles. — 

Année 1890 ; 
St-Omer. — Bulletin historique de la Société des Antiquaires de la 

Morinie, — Avril-juin, 1891 ; 
SaÏGON. — Bulletin de la Société des Etudes Indo-Chinoises. — 1890, 

!■■' semestre ; 
Saintes. — Recueil de la Commission des arts et monuments historiques 

de la Charente-Inférieure. — 4® série, T. i®»" ; 

— Revue de Saintonge et d'Aunis . — Septembre, 1891 ; 
Toulouse. — Revue mycologique. — Octobre, 1891 ; 
Troyes. — Mémoires de la Société académique. — Année 1890 ; 
Versailles. — Mémoires de la Commission des Antiquités et des arts. 

— Xi^ volume ; 
*- Même Société. Table des matières des dix premiers volumes des 
publications antérieures ; 
Bruxelles. — Annales de la Société Belge de microscopie. — T. XV ; 

— Bulletin de la même Société. — XVIP année, numéro IX ; 
-^ Revue Belge de numismatique. — 1891, 4® livraison ; 
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Bruxelles. — Bulletins de l'Académie Royale. — 1891 ; 

Buenos-Ayres. — Revista Argentina de historia natural — Agosto^ 
1891; 

Liège. — Annales de la Société géologique. — T. XVHI, i^ livraison ; 

Lausanne. — Bulletin de la Société Vaudoise. — VoL XVil, 
numéro 104 ; 

Madrid. — Boletin de la Sociedad geografica de Madrid. — Julio- 
septembre, 1891 ; 

Moscou. — Bulletin de la Société Impériale des naturalistes de Moscou. 

— 1890, numéro 4 ; 

Palerme. — Il naturalista Siciliano. — 1891, numéros 11 et 12 ; 
Philadelphie. — Proceedings of the American philosophical Society. 

— January to june, 1891 ; 

Rome. — Rassegua délie scienze geologiche in Italia. — numéro 

spécimen ; 
Washington. — Annual report of the Board et Regenti of the 

Smithsonian institution. — July 1889 ; 
Paris. — Discours prononcés à la séance générale du dernier Congrès 

de la Sorbonne, par M. Gaston Boissier et par M. Léon 

Bourgeois, ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Arts. 

(Hommage du Ministère). 
Londres. — The Progress of archeology, by John Evans. — (Hommage 

de Tauteur). 

Bordeaux. — Les impressions de voyage du passage à Bordeaux d^un 
pèlerin Picard, au XVIII* siècle. — Note sur des chandeliers en 
terre cuite. — Estampage et moulage. Procédés pratiques. — 
Trois inscriptions Bordelaises. — (Ouvrages offerts par leur 
auteur, M. le comte A. de Chasteigner) ; 

BagnèRES. — Les instruments du filage à la main, usités dans le Bigorre. 

— Géologie et Pétrographie ; 

— Aperçu géologique de la vallée de Bagnères (trois brochures 

offertes par leur auteur, M. Charles Frossard) ; 
Toulouse. — Leçon d'ouverture du cours d'Hydrologie par le docteur 

Garrigou (Hommage de l'auteur) ; 
Carcassonne. — Histoire de Carcassonne, par Louis Fédié, — La Cité 

de Carcassonne, par VioUet-le-Duc. (Hommage du capitaine 

Savin) ; 
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Dax. — Hydrographie du département des Landes par le R. P. 

Jacquart. (Hommage de l'auteur) ; 

M. TaLUeboia dépose sur le bureau les ouvrages suivants : 
Vienne. — Revue épîgraphique du Midi de la France. — 3® trimestre 

1891Ï 
Londres. — The archaelogical journal. — Numéro 175 à 190, (1887 
à 1891). 

M. Dufourcet présente à la Société, pour le Musée, un certain nombre 
de monnaies romaines et du moyen-âge offertes par MM. Ducarop, 
entrepreneur, Glschia et Mlle Madeleine Thévenin. 

Il annonce, également, que Madame veuve Meyran vient de faire don 
à la Société^ par rintermediaire de M. Lartigau, ingénieur-voyer de la 
ville, de trois énormes caisses de fossiles, provenant du crétacé des 
Charentes. 

Il soumet, enfin, à l'examen des spécialistes, un magnifique lot de 
fossiles donnés au Musée par M. l'abbé Vidal et sa sœur, M"® Félicité 
Vidal ( d'Anglet, dont la collection est si appréciée par les nombreux 
géologues qui Tont visitée. On remarque, surtout, dans le lot destiné au 
Musée de Borda, des échantillons très bien conservés de : la Pholadomya 
Pusçheï, le Penîacrinites Didactilus, la Panopéa intermédia, le Pecten 
solea, le Dentalium, la Modiola subnillana^ plusieurs ostreay entr'autres 
VOstrea symhula^ etc., le tout provenant des falaises nummulitiques de 
la Chambre d'Amour et du phare de Biarritz ; enfin une espèce nouvelle 
de Jouannetia^ encore innommée, provenant de la carrière de Marthias 
de Biarritz. 

M. TalUebois présente les objets suivants offerts pour le Musée : 

\? Par la Société Dax-Salin-Thermal, par l'intermédiaire de MM. 
Lartigau père et fils et Ducamp père et fils, les objets suivants trouvés 
sur remplacement et dans les fondations de l'ancien château de Dax, et 
dans les fouilles faites pour l'Etablissement de Bains-Salés. 

Une très curieuse inscription en marbre blanc datant du IIP siècle 
dont la lecture et la description ont été faites par M. Duverger, 
conservateur du Musée ; neuf vases ou fragments de vases gallo-romains» 
dont l'un a exactement Touverture en trèfle du pichè actuel, et ayant 
servi d'urne funéraire ; une petite poulie de métier à tisser, en terre 
cuite ; diverses monnaies romaines, etc. 

2** Par M. Poujeau, à Dax : une entrave, ou enferge, de cheval de 
forme très ancienne, mais encore en usage dans le pays (même 
provenance) ; 
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3** Par M. Joseph de Laurens à Dax, par rintermédiaire de M. l*abbé 
Dégert : deux petits bronzes de Claude II et de Constantin II ; 

4° Par M. Henri Duprat, à Ygos, (même intermédiaire) : une pièce 
de billon de Gallien ; 

5** Par M. Etienne Pouchucq, à Dax, (même intermédiaire) : un petit 
bronze à la légende VRBS ROMA et un double tournois de Louis XIII ; 

6^ Par M. Paul Lesgourgues, à Dax : une pièce de dix centimes des 
Colonies Françaises, sous Charles X ; 

7° Par M. Dutrain, à Toulouse rquatre monnaies royales de France, 
en argent ; 

8® Par M. Lacouture, directeur de l'école primaire Ste-Ursule, à Dax : 
un moyen bronze de Maximien Hercule ; 

9** Par M. Petit, naturaliste à Pau : un poisson volant recueilli par lui, 
près de l'embouchure de l'Amazone, et les reproductions coloriées de 
VAmpidlaria Petiti^ coquille découverte par lui dans les eaux de 
l'Amazone, en février, 1891. 

M. Duverger présente pour le Musée les objets suivants trouvés dans 
les fouilles de l'établissement de bains salés : 

i'' Deux vases en poterie ayant la forme allongée de petits amphores, 
mais sans anses ; 

2** Un fragment de brique portant la marque P V C (cette dernière 
lettre coupée en deux pourrait être un O). M. Duverger prie la Société 
de voter des remerciements à M". Ducamp fils pour le soin qu'il apporte à 
la recherche et à la conservation des objets gallo-romains trouvés dans 
les fouilles. 

La Société vote des remerciements unanimes à M. le Ministre de 
rinstruction publique et des Beaux-Arts, à Madame veuve Meyran, à 
M"® Madeleine Thévenin, à la Société Dax-Salin-Thermal, MM. Léon 
Bourgeois, John Evans, le comte de Chasteigner, Charles Frossard, le 
docteur Garrigou, le capitaine Savin, le R. P. Jacquart, Ducamp père 
et fils, Gischia, Lartigau père et fils, Duverger, Poujeau, l'abbé Dégert, 
Joseph de Laurens, Henri Duprat, Etienne Pouchucq, Paul Lesgourgues, 
Dutrain, Lacouture et Petit et plus particulièrement à M. l'abbé Vidal et 
et à M"« Vidal. 

Il est ensuite procédé au vote pour la nomination, comme membres 
titulaires, de MM. l'abbé Barrère, supérieur du petit séminaire d'Aire, 
présenté par MM. Tabbé Meyranx et Dufourcet ; l'abbé Darracq, curé- 
doyen de St-Martin-de-Seignanx, présenté par MM. l'abbé Lorreyte, 
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archiprêtre de Dax^ et Dufource.t ; le docteur Gibotteau, médecin à 
Biarritz, présenté par MM. le docteur Charles Lavielle et Dufourcet, et 
Tabbé Delapart, curé de Tebessa (Algérie), présenté par MM. le comte 
d'Inghuem et Taillebois. 

Ces quatre candidats sont successivement nommés à l'unanimité 
des suffrages. 

M. Dufourcet rappelle à la Société un détail que l'on rencontre dans 
toutes les biographies de Jean-Charles de Borda : « Son désintéressement 
<t était proverbial et ses amis abusèrent tellement de sa générosité, que 
« pour publier sa table des logarithmes^ il dut emprunter io,oqo livres et 
<£ engager une terre qu'il possédait à Mimbaste. » 

Il était intéressant de savoir quelle était cette terre et M. Dufourcet 
vient de trouver que c'était le château et la propriété de Sanguinet, 
appartenant aujourd'hui à M. Léonce Marrast, de Mont-de-Marsan, 
neveu de M. de Cardenau de Borda, de Tilh, et, par conséquent petit- 
neveu du savant mathématicien. 

Le petit château de Sanguinet est situé sur les bords du Luy, dans un 
endroit isolé ^ que M. Dufourcet n'avait visité qu'une fois. 11 avait été 
frappé à la vue des constructions anciennes qui la composent et s'était 
promis de revenir les examiner avec soin. C'est ce qu'il a fait derniè- 
rement. Ce castelet remonte au XVI® siècle, on y remarque de belles 
croisées à meneaux, une immense salle avec une superbe cheminée 
Renaissance et, dans la cuisine, une plaque de foyer de la même époque, 
avec des armoiries. Un pavillon a été ajouté sous Louis XV ; on a 
construit aussi sous ce règne, un bel escalier à balustres et, plus tard, 
une petite chapelle. 

Des recherches personnelles et surtout des renseignements fournis par 
M. de Cardenau de Borda, ont amené M. Dufourcet à savoir, d'une façon 
positive, que Sanguinet était, primitivement, un grand capcazal de 
premier ordre, et non pas une caverie, comme il l'avait cru tout d'abord ; 
que rhéritière du capcazalier de Sanguinet, qui portait comme tous les 
capcazaliers le nom de la maison, se maria, vers la moitié du XVI® siècle, 
avec Biaise de Chambre, fils du lieutenant principal du siège de Tartas. 
Ce fut à Toccasion de ce mariage que le capcazal fut transformé en 
château. Ces alliances entre les grands capcazaliers et les familles nobles 
étaient fréquentes. 

Des de Chambre, le Sanguinet passa aux de Lalande, seigneurs de 
Habas et de Hinxj et des de Lalande aux de Laclau. 
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Il est de tradition dans la famille de Cardeoau que les armes de la 
plaque du foyer sont celles des de Laclau. 

Une de Laclau épousa le baron d'Argoubet, d'Arsague, et vendit le 
domaine de Sanguinet à Louis de Borda* Josse, qui le vendit, à son tour, 
par acte de M® Sénian, notaire à Dax, du 13 décembre 1790, à Jean- 
Charles de Borda. Dans cet acte, Charles de Borda est qualifié de 
capitaine de vaisseau, chef de division, et on y voit qu'il habite, déjà, le 
n** 12 de la rue Sourdière, à Paris, où il est mort, 9 ans après. L*acte 
indique, aussi, que leSangutnet avait, malgré sa transformation, conservé 
sa dénominatiun et ses droits de capcazal 

Plus tard, Charles de Borda vendit cette propriété à son frère Joseph, 
chanoine de la cathédrale de Dax^ à qui Ton doit attribuer la construction 
de la chapelle. 

M. Dufourcet donne, ensuite, lecture d'un mémoire dans lequel il fait 
rhistoire de la culture et de la taille de la vigne, en Ckalosse et au 
Marensin^ depuis l'époque gallo-romaine jusqu'à nos jours. Il parle 
des magnifiques vignobles de M. Descande, de PouiUon, qui, 
d'après lui, est le viticulteur de la contrée qui a le mieux compris ce 
qu'il y avait à faire pour améliorer nos v ignés ^ en conservant 
ce que les anciens procédés avaient de bon et en prenant aux nouveaux 
ce qu'ils ont de pratique ; en utilisant les amendements naturels que Ton 
rencontre de tous côtés, dans le pays, et employant, sans en abuser, et 
avec le plus grand discernement, suivant la nature du sol, les engrais 
chimiques. 

M. Dufourcet ne croit pas à la possibilité de la culture de la vigne sur 
une grande échelle dans les sables du Marensin ; il n 'hésite pas à prédire, 
comme il l'a déjà dit à M. Yves Boucau, que les gelées pr intanières 
arriveront, comme elles l'ont déjà fait, à diverses époques de Thistoire, 
k détruire ses vignes, malgré les moyens préventifs, dont plusieurs 
étaient déjà connus des Romains eux-mêmes et qui ont tous* même ceux 
inventés par la seience nouvelle, le défaut d'être peu pratiques et très 
coûteux. 

Il termine sa communication, trop longue pour être analysée dans un 
procès-verbal, en engageant tous les membres de la Société à aller voir 
les vignes et les belles cultures de M. Descande, de Pouillon. Ils y 
recevront un accueil semblable à celui qu'a reçu un viticulteur bayonnais, 
qui a rendu compte de son intéressante visite à Pouillon, dans un 
article publié par le Courrier de Bayonne ; ils pourront, aussi^ y faire de 
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Varchéoldgie, en admirant, comme l'a fait le viticulteur anonyme de 
Bayonne, un capcazal de premier ordre, presqu'un château, comme celui 
de Sanguïnet, admirablement restauré ; de vieux meubles des XVl^ et 
jfVI^ siècles ; de jolies faïences de Samadet. 

M. Camiade lit une intéressante communication météorologique de M. 
Léon Martres, contenant des renseignements et des conseils pratiques sur 
la manière de prédire le temps à l'aide du baromètre, 

M. Duverger communique à l'assemblée la découverte très intéressante 
qui vient d'être faite dans les fouilles pratiquées sur l'emplacement de 
Fancien château de Dax, pour la construction d'un établissement de 
Bains Salés. Dans les fondations des gros murs, on a trouvé une énorme 
dalle en marbre blanc contenant une curieuse inscription gallo-romaine 
du IIÏ'' siècle. Cette inscription a été déchiffrée par M. Duverger, malgré 
le mauvais état de conservation dans lequel elle est, en partie, et son 
travail de lecture et de traduction a reçu l'approbation des savants les 
plus autorisés. Elle sera l'objet d'un mémoire spécial qui sera publié dans 
le Bulletin. 

M. Duverger est félicité par l'Assemblée pour l'excellent résultat qu'il 
a obtenu, grâce à ses recherches persévérantes. 

La séance est levée à quatre heures et demie ; la prochaine réunion 
aura lieUj conformément au règlement, le Jeudi 3 Décembre prochain. 

Le Secrétaire Gênerai ^ 

Emile TAILLEBOIS. 



SÉANCE DU JEUDI 3 DÉCEMBRE 1891 

La séance est ouverte à deux heures, sous la présidence de M. 
Dufourcet^ président. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu par M. Taillebois, 
secrétaire général, et adopté sans observations. 

M. le Président procède au dépouillement de la correspondance du 
mois de novembre, qui se compose de : 

I" Une circulaire annonçant l'apparition prochaine d'une revue ayant 
pour titre : ^ ETUDES HISTORIQUES ET RELIGIEUSES DU DIOCÈSE DE 
Bayonne i>^ publiée par M. Tabbé Dubarrat, de Pau, et dont le prix 
annuel d'abonnement sera de 10 francs; 
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3^ Une lettre de M. Léonce Marrast, de Mont -de- Marsan, petit-neveu 

de Charles de Borda ^ demandant à faire partie de la Société. ; 

j*" Plusieurs lettres de MM. l'abbé Bessellèrei l'abbé Meyranx, le baron 
de Bouglon et Pipat, de Roquefort, relatives aux foudles de Sarbazan ; 

4** Une lettre de M. Demoulins de Riols, contenant son opinion et ses 
idées sur la culture la vigne au Marensin. Comme M. Dufourcet, M* 
Demoulins estime que les gelées rendront cette culture impossible sur 
une grande échelle dans les sables des Landes, surtout si on plante les 
vignes en espalier ; il croit qu'on obtiendrait de meilleurs résultats en les 
plantant en hautain ; comme M. Dufourcet encore, il est à la recherche 
du nom scientifique du ciaven'e, du bordelais et d'autres cépages qui 
pourraient bien n'être pas connus ailleurs que dans notre contrée ; 

5" Une lettre de VAcademy of Science de Roche s ter, accusant réception , 
des bulletins qu'elle a reçus ; 

6** Deux lettres de M. le Président du Comité de Bayonne et des 
Landes créé pour l'organisation d'un Congrès et d'une exposition 
rétrospective en Espagne^ à l'occasion du 4^ centenaire de îa découverte 
de TAmérique. 

M. le Président dit qu'il a représenté officiellement la Société de 
Borda, à la première réunion tenue par ce Comité, à Bayonne, le 17 
novembre dernier, et qu'il a cru pouvoir y donner l'assurance du concours 
sympathique de tous ses collègues, pour une œuvre à laquelle la Société 
de Borda sera heureuse de s^associer. 

L'assemblée approuve la conduite de M. le Président et il est décidé 
que mention de cette approbation sera faite au procès- verbal et que tous 
les membres qui possèdent des objets ou des documents qui pourraient 
offrir quelque intérêt pour les organisateurs du Congrès^ seront invités 
à en faire part au bureau de la Société qui, à son tour, les communiquera, 
s'il y a lieu, au Comité de Bayonne. 

M. Taillebois fait lecture de sa correspondance, qui se compose de : 

I** Une lettre de M. le comte dlnghuem, datée de Bône (Algérie)^ et 
annonçant qu'il s ^occupe d^enrichir le Musée de Dax ; 

2^ Une lettre de M. A, Blanchet, disant qu'il s'occupe de préparer une 
histoire monétaire de Béarn et qu'il prie les membres de la Société de 
vouloir bien lui communiquer la description de toutes les monnaies^ 
médailles^ jetons ou documents de cette contrée, qui seraient en leur 
possession , 

M. le Président dépose sur le bureau les ouvrages reçus depuis la 
dernière séance, savoir : 
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Agen. — Recueil des travaux de la Société d'agriculture, sciences et 

arts. — T. XII, i^« partie ; 
Annecy. — Revue Savotsïenne de la Société Florimontane, 32® année. 

— Août et octobre ; 
AuCH. — Revue de Gascogne. — Novembre, 1891 ; 
BagnèREs-de-Bigorre. — Bulletin de la Société Ramond, — 3° 

trimestre 1891 ; 
BÉziERS. — Bulletin de la Société archéologique, scientifique et 

littéraire. — T. XV, i™ livraison ; 
Bordeaux. — Bulletin de la Société de géographie commerciale. — 

Numéro 20, 1891 ; 

— Actes de TAcadémie de Bordeaux. — année 1889; 

Brive. — Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologique 
de la Corrèze, — T. Xlll, 3® livraison ; 

Dax. — Dax-ThermaU — Numéro du 15 novembre, 1891 ; 

MONT-DE- Marsan. — L'Agriculture nouvelle dans le bassin de l'Adour. 
Revue nouvelle* — Novembre 1891 ; 

Oran. — Bulletin trimestriel de géographie et d^archéologie. — Juillet- 
septembre, i8gi ; 

ParïS. — Bulletin de îa Société de botanique. — Août-septembre- 
octobre, iSgr ; 

— Feuille des jeunes naturalistes. — Novembre, 1891 ; 

— L*Echo Polyglotte. — Revue internationale. — Numéro spécimen ; 
PÉRIGUEUX. — Bulletin de la Société historique et archéologique. — 

T. .YVIII, 5"^ livraison ; 
ROCHECH QUART. — Bulletin de la Société des amis des sciences et arts. 

' — T. Il, numéro I ; 
Roc HEFORT- —' Bulletin de la Société de géographie. — 1890-1891. — 

Octobre et décembre ; 
Rouen. — Bulletin de la Société industrielle. — Juillet-août, 1891 ; 
Saintes. — Revue de Saintonge et d'Aunis. — Novembre, 1891 ; 
Bruxelles. — Bulletin de la Société belge de Microscopie. — AVIP 

année, numéro^; 
Buenos-Ayres, — Revista argentina de historia natural. — ^Octobre, 

iSgt ; 
Londres. — The Journal of the anthropological institute. — Novembre, 

1891 ; 
M. le Président annonce la mort de MM. Boulart et de Ravignan, 
membres titulaires, tous les deux conseillers généraux des Landes.' 
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La Société décide qu'il sera fait au procès-verbal mention des regrets 
que lui fait éprouver cette double perte. 

M. Taillebois offre au Musée de la part de : 

I** M. Lartigau, ingénieur-voyer de Dax, le plan dessiné par lui, de la 
porte romaine trouvée, à Dax, dans la démolition du château ; 

2^ Un louis de 24 livres, offert par M. Gustave Laussucq, agréé au 
Tribunal de commerce, à Dax ; (par l'entremise de M, Duverger) ; 

3^ Un huitième d'écu de Henri III, offert par M. Lacouture, professeur 
de gymnastique, à Dax ; (même intermédiaire) ; 

4** Une pièce en cuivre d'un Jean, roi de Portugal j offerte par M. 
Hontan, employé de la voirie à Dax ; 

5® Une pièce de billon de Postume, dont voici la description : 

A/, IMP. C. POSTVMVS. P. F. AVG. Son buste radié à droite, avec 
le paludament. 

R/, SALVS AVG. La santé, debout à gauche, présentant à manger 
dans une patère à un serpent enroulé autour d'un autel allumé et appuyé 
sur un gouvernail. 

Cette pièce a été trouvée dans la villa gallo-romaine de Sarbazan par 
M. le baron de Bouglon, qui l'a offerte à la Société. 

La Société vote des remerciements unanimes à MM. le comte 
d'Inghuem, Lartigau, Duverger, Gustave Laussucq, Lacoature, Hontan 
et le baron de Bouglon. 

Il est, ensuite, procédé au vote pour la nomination, comme membres 
titulaires, de MM. Léonce Marrast, de Mont-de-Marsan et le docteur 
Dupuy, maire de Roquefort, présentés par MM. Dufourcet et Georges 
Camiade. Ces deux membres sont nommés à l'unanimité des suffrages 
des membres présents. 

M. Dufourcet, dans une longue communication verbale parle, tout 
d'abord, à la Société de la démolition du château de Dax, des découvertes 
et des constatations que cette démolition a amenées ou permis de faire. 
Il en résulte pour lui, pour M. Taillebois et pour les autres archéologues 
de la Société qui ont pu se rendre compte de la chose ; i'' que la grande 
tour carrée était, primitivement, un grand donjon, du VIII^ ou du IX* 
siècle, construit, probablement, par Louis le Débonnaire, qui, on le sait, 
habita longtemps la ville de Dax et y frappa des monnaies dont on peut 
voir deux moulages au Musée de Borda; 2® que ce donjon était appuyé 
sur les remparts gallo-romains du IV® siècle, dans l'angle N. O. de 
l'enceinte, et tout à côté d'une porte, identiquement semblable à la porte 
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Julia, déjà décrite par MM. Dufourcet, Taillebois et Camiade, dans 
leur « AgujTAîNE MONUMENTALE ET HISTORIQUE ». (Bulletin de 1890) ; 
3° que, au XI** siècle, les comtes de Dax Bâtirent, à une certaine distance 
du donjon royal, une tour ronde, dite depuis tour des munitions et qui, 
jusqu'au XI V^ sièclcj composa avec le donjon et l'angle de l'enceinte, 
tout le château, dont les deux autres côtés, ceux qui n'avaient pas de 
remparts étaient, en cas de besoin, fermés par de simples palissades ; 
4" que ces fermetures provisoires furent remplacées, au XI V° siècle, par 
les Anglais, par des murs, et que les constructions intérieures qui 
servaient, dernièrement, de caserne doivent être attribuées, les unes au 
marquis de Poyanne qui ont été longtemps gouverneurs de Dax, aux 
XVI I^ et XV IIP siècles ; les autres au génie militaire qui transforma le 
château en caserne, vers 1820. 

Dans la maçonnerie de la tour des munitions on a trouvé des tronçons 
de chapitaux anciens et un christme semblable à celui de Saint- Vincent- 
de-Xaintes qui, d'après Compaigne, servait d'armoiries, au X® siècle, à 
la famille de Navarre, à laquelle appartenait, par sa mère Navarra, 
l'évêque de Dax, Gombaud, qui construisit une cathédrale, à St- Vincent, 
et plusieurs autres églises, dans la contrée. 

On n'a découvert d'intéressant dans les démolitions du château que ces 
débris d'une église, bâtie par Gombaud, et qui devait se trouver dans le 
voisinage^ trois vases gallo-romains, semblables à ceux que M. Aube a 
ofïert à la Société, en 1876, et qui provenaient d'un puits que cet 
ingénieur avait fait creuser à Soorts, près de Capbreton, une brique 
sigillée, quelques fragments de corniches en marbre blanc de St-Béat, et, 
enfin^ la magûifique inscription funéraire dont M. Taillebois va donner la 
description, 

La porte romaine, donnant accès sur le pont de l'Adour, fut murée, au 
XrV"* siècle, peut-être même un peu plus tôt, et remplacée par une autre 
plus grande de forme ogivale, qui donnait sur le jardin actuel des 
Thermes. Od construisit même une petite tour ronde dans la porte 
ancienne et on établit, plus tard, des deux côtés des embrasures pour 
deux pièces d'artillerie, qui étaient destinées, évidemment, à défendre le 
passage du pont. 

Inutile de dire que le légendaire souterrain allant du château dans les 
landes de St-Paul n'a jamais existé, pas plus que les autres tunnels que 
l'imagination populaire place dans toutes les vieilles villes de guerre. 
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M. Dufourcet donne, ensuite, de longs et intéressants détails sur les 
fouilles et sur les excursions qu'il vient de faire dans la partie N. Ë. du 
département des Landes, et même dans le S. O, de celui du Gers, avec 
MM. Taillebois, Georges Camiade, de La porterie et de Behr. 

Il entretient, en premier lieu, la Société de la découverte, faite à 
Sarbazan, près Roquefort, d'une magnifique vtUa romaine, encore assez 
complète pour qu'on ait pu en lever le plan. Il attribue cette découverte 
importante à MM. le chanoine Bessellère et le baron de Bouglon. 

La villa de Sarbazan était disposée, à peu près, comme celle de 
Mienne, (Eure-et-Loire), fouillée par M. de Boisviîette ; on y a trouvé 
cinq salles pavées de magnifiques mosaïques, dont \L Camiade a pu 
prendre la photographie, et qui sont, évidemment, Tœuvre des mêmes 
artistes que ceux qui ont fait les autres mosaïques de la contrée : de 
Saint-Sever, de Sorde, de Taron, (Basses-Byrénées), de Pont d'Oly, (près 
de Pau), etc. Seulement les bordures et les panneaux sont différemment 
agencés. 

M. Dufourcet signale, spécialement, un panneau semblable à un de 
ceux de Sorde que MM. LafoUye, Gerspach et de Marsy attribuent à 
à tort au Xl^ siècle. La découverte de Sarbazan donne complètement 
raison à M. Barthety, qui a soutenu au Congrès de Dax, de 1888, que le 
pavement de l'abside de Sorde, était gallo-romain, du 111° siècle. 

Au bas du coteau sur lequel était bâtie la villa, il y avait un petit 
balneum complet, réduction des thermes de Trêves, dont la piscine 
trilobée est ornée d'une magnifique mosaïque, ressemblant à celles du 
Pont d'Oly et de St-Cricq-Villeneuve. 

La villa de Mouneyres de Sarbazan dut être transformée en abbaye, 
au IV® siècle et elle fut, probablement, détruite par les Vandales qui 
martyrisèrent les moines, ou, tout au moins, Tun d'eux pour lequel on 
construisit, dès la fin de l'époque mérovingienne, ou au commencement 
de l'époque carlovingienne, yinmartyrium qui existe encore et qui a été 
agrandi, au JfV® siècle et orné de fresques rouges qui sont aussi du 
XV° siècle. A côté du martyrium, il y avait une petite nef d'église et à 
quelque distance des constructions de la même époque, probablemeut un 
cœnobiun. 

Sur plusieurs hectares autour de Téglise^ on rencontre des sarcophages, 
dont les plus anciens sont mérovingiens et les plus récents des Xïl" et 
XIV® siècles. 

Cette constatation indique clairement que ragglomération de Sarbazan 
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resta très importante jusqu'au moment de l'établissement de la bastide 
de Roquefort, dans laquelle la population qui la composait se transporta 
presque tout entière, Sarbazan ne serait donc que le Roquefort primitif. 
La ville de Roquefort ne fut, à Torigine, qu'un groupement très 
restreint qui s'établit au pied d'un donjon" du IX® siècle, servant 
aujourd'hui de clocher et qu'on entoura d'une première enceinte, au 
XII* siècle, époque à laquelle on construisit une église adossée au donjon. 
Ce ne fut qu'au XI V^ siècle, lorsque la localité fut érigée en bastide, par 
les comtes de Foix qui y avaient bâti un château, qu'on construisit une 
très belle enceinte, dont on retrouve de nombreuses traces et dont 
M, Camiade a pu reconstituer le plan et photographier une porte et 
plusieurs tours. 

Les excursionnistes de k Société ont vu, encore, à Roquefort, une 
grange abbatiale du XV' siècle, une chapelle des pèlerins de Saint 
Jacques de Compostelle et une mesure en pierre, destinée à mesurer les 
blés, semblable à celle de la halle de Conques (Aveyron), comme elle, 
contenant un demi-sac. Est-ce à cause de cette ressemblance et de cette 
origine que la mesure de cette contenance porte encore, dans le pays, le 
nom de Conque ? C'est très probable. 

MM, Dufourcet, Camiade et de Behr ont, dans leur seconde excursion, 
visité les principales èasitdes du Marsan^ qui, avec celles du Tursan et 
du Gabardan, sont restées pays d'Etats et ont conservé leurs franchises 
et leur autonomie jusqu'à la Révolution. 

Ces MM. ont examiné ^ successivement, en photographiant tous les 
monuments qui offrent un intérêt historique, ou archéologique : Villeneuve, 
Le Frêche, La Bastide d* Armagnac, St-Justin^ Cazaubon, Estang, Le 
Houga, AirCj Cazères-sur-rAdour et Grenade. 

Ils ont admiré en passant et photographié la belle piscine de la villa de 
St"Cricq-VilIeneuve, et pris, également, des épreuves photographiques 
d'autres remarquables pavements découverts récemment par M. de 
Bouglon, à yéou, annexe de La Bastide, tout à côté d'une antique chapelle 
dédiée à Saint Clair, Tun des compagnons de Saint Se ver, et qui n'était 
primitivement qu'un baptistère^ placé, peut-être, à côté du tombeau de 
Tun des sept martyrs du Midi ? 

MM. Dufourcet, Camiade et Taillebois feront, avec le résultat si 
fructueux de leurs excursions, plusieurs chapitres de leur « AQUITAINE 
Historique et Monumentale illustrée. ^ 
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M. Camiade donne lecture de la suite de l'important travail de M. 
Tabbé Meyranx contenant Thistoire de Cazères, une des bastides dont il 
vient d'être parlé. A cette communication est joint le plan de cette petite 
ville et celui de ses fortifications, qui offrent cette particularité qu'elles 
sont en terre, comme si elles étaient gallo-romaines, et que les quatre 
tours d'angle et les quatre portes étaient seules construites en pierre. 

La halle de Cazères est, aussi, très curieuse ; elle est en pans de bois 
et on voit, à l'intérieur, sur un des poteaux, les étalons en fer, des 
mesures de longueur usitées dans la localité depuis le XIV® siècle, époque 
de la construction de ce bizarre édifice, dont M. Camiade a pris la 
photographie. 

M. Bourretère lit une intéressante communication du R. P. Jacquart 
relative à la géologie et à Torographie du département des Landes. 

M. Dufourcet communique à la Société un article publié dans la 
Nature par M. Daniel Bellet, résumant un travail de M. l'abbé R. 
Beurlier, de la Société des Antiquaires de France sur les COURSES DE 
Taureaux dans l'antiquité. 

Cet ouvrage est illustré et il donne la reproduction de médailles 
contomiates et de bas-reliefs de Pompéi, représentant de véritablea 
courses de taureaux avec des picadores à cheval, des matadores à pied, 
et même des hommes « appelant V animal les bras étendus^ pour le recevoir 
« de pied ferme et l'écarter exactement comme nos écarteurs landais, î^ 

M. Taillebois donne lecture d'une lettre de M. l'abbé Dulau, curé de 
St-Vincent-de-Xaintes, annonçant à la Société que, déjà, on a commencé 
la démolition de son église, afin de la reconstruire, à peu près 
sur le même emplacement et avec des dimensions différentes. M. le Curé 
ne doute pas que d'importantes découvertes ne soient faites dans les 
substructions de cette église qui remonte aux premiers siècles du 
christianisme et que l'on ne retrouve des traces d'une crypte. 

11 espère que la Société de Borda voudra s'occuper de surveiller les 
travauit, et votera, à cet effet, une allocation ; les objets trouvés seront 
pour le Musée de Borda. 

La Société, sur la proposition de MM. Dufourcet, Taillebois, et de 
plusieurs autres membres, vote, à l'unanimité, une somme provisoire de 
cent francs qu'elle met à la disposition du Bureau, sauf, par lui, à aviser^ 
en cas de nécessité urgente, pour faire faire les fouilles qui seront 
nécessaires. 
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M. Tailleboîs communique, à nouveau, Tinscription gallo-romaine 
trouvée au château et étudiée par M. Du verger ; il donne, dans un court 
résumé, les différentes opinions qui se sont fait jour sur le sens douteux 
d^un passage de Tinscription, dont tout le reste est parfaitement clair. 
L'inscription sera reproduite dans le bulletin, avec sa description, et les 
observations qu'elle comporte. 

L'ordre du jour appelle le vote pour le renouvellement du Bureau de 
la Société, pour Tannée 1892. 

Les membres titulaires suivants déposent leur vote, ou l'ont envoyé 
sous pli cacheté : 

MM. Georges Camiade, Justère, Darrigan, Sansépée, Larauza, de 
Laurens^Hercular, Fialon, Lavigne, de Behr, Du verger, Julien Dulau, 
Garrigou^ de Lataulade, Mangin, l'abbé Daugareil, Hazaël Labèque, 
Quinemant, Moussempés, Poydenot, l'abbé Meyranx, Mercier, de 
Boisredon, de Cardenau de Borda, Corta, l'abbé Dégert, Isidore Salles, 
Willemain, Comte de Chasteigner, Adrien Blanchet, l'abbé Bessellère, 
Eugène Gardilanne, Dufourcet, l'abbé Départ, l'abbé Foix, l'abbé 
Bacqué, Couseilhat, Haget, Tabbé Dulau, l'abbé Vergez, Crestin, de 
Loporterie, Bourretère, Grolous, Adrien Planté, Calmon, Léon Bacque, 
TaLilebois, l'abbé Lorreyte, Augustin Darricau, Sanguinet, Demoulin, 
Demoulins de Riols, Charles Lavielle, Aube, docteur Gibotteau et 
F. Puyau, 

Le dépouillement du scrutin a donné le résultat suivant : 

Votants, 56. 

Sont élus : MM. 

Président ; DUFOURCET. 54 voix 

„. n j ■ 7 . ( Le D"" Bourretère. 54 — 
Vices-Présidents .* r T-.r n/r 

f Le D^ MORA. 52 — 

Secrétaire-Général : Taillebois, (Emile). 54 — 

'Secrétaire-Adjoint : Le D^ Ch. La VIELLE. 50 — 

Archiviste : Camiade, (Georges). 55 — 

Trésorier : DUPUV, (Joseph). 50 — 

.* z I ^ ... ( L'abbé Lagarde. 52 — 

Membres du Comité ) ^ , 

j „ „. ,. De Lataulade. 51 ~ 

de Publication \ ^ ,^ 

V Camiade (Georges). 51 — 

M. le Président proclame le résultat du scrutin et, au nom du Bureau, 
adresse à la Société ses remerciements et ceux de ses collègues. 
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Il annonce, cependant, que M. Dupuy vient de lui faire savoir, par 
une dépêche qu'il lui a adressée de Londres, que ses occupations et ses 
fréquentes absences ne lui permettent pas d'accepter le renouvellement 
de son mandat comme trésorier. 

La Société après avoir voté des remerciements à M. Dupuy, accepte, 
quoiqu'à regret, sa démission et décide qu'il sera procédé au vote pour 
son remplacement, à la prochaine séance. 

Les Commissions permanentes sont ensuite renouvelées et composées 
comme suit. Sont nommés : 

Commission d'Economie : 
MM. Camiade, Duverger et Taillebois. 

Commission du Musée 
MM. Camiade, Joseph Dupuy et Hector Serres. 

Commission de Météorologie 
MM. Bourretère, Camiade, Joseph Dupuy, Docteur Larauza, Docteur 
Lavielle et Hector Serres. 

La séance est levée à cinq heures ; la prochaine réunion aura lieu le 
jendi 7 janvier prochain. 

Le Secrétaire Général, 

Emile TAILLEBOIS. 
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LES 



mosaïques gallo-romaines 

DU GLÈYZIA 

à SAINT-SEVER-SUR-ADOUR (Landes.) 
( Suite & Fin ) 



§ V 

Uâture et âge de l'habitation du Qlèjrziâ 

La description des découvertes faites pendant les fouilles, et l'exposé 
de la restauration des mosaïques que ces dernières ont mises au jour, 
terminent cette première étude, qui ne satisfait pas complètement 
l'esprit. Nous sommes portés à nous demander : i® à quoi pouvaient 
appartenir ces mosaïques et les débris de constructions trouvées à leur 
côté ; 2** à quelle époque on doit les rapporter ? 

Au sujet de la première question, il ne me paraît pas y avoir de doute 
possible : ce sont bien les restes d'une villa gallo-romaine que nous 
avons sous les yeux. 

I^ richesse des débris découverts, la qualité et la solidité des 
constructions, l'étendue considérable des surfaces bâties et couvertes de 
pavés de mosaïque, tout indique qu'il y avait là une somptueuse 
demeure n'ayant pu appartenir qu'à un proconsul ou ^ quelque très-riche 
patricien. 

Sa situation avait été admirablement choisie. Elle ne se trouvait 
probablement pas loin d'une de ces voies secondaires, qui, tout en ne 
figurant pas sur les divers itinéraires, celui d'Antonin par exemple, étaient 
cependant assez nombreuses dans notre pays. Elle était placée au centre 
d'une série de coteaux sur lesquels on trouve encore des débris indiquant 
qu'il y avait, sur chacun d'eux, de petits castra, qui servaient à la fois de 
postes d'observation et de défense. 

Tandis- que le Palestrion^ dont on voyait encore, paraît-il, des vestiges 
assez considérables sur notre promenade de Morlanne, vers le milieu du 
siècle dernier, était la résidence pour ainsi dire officielle du gouverneur, la 
villa des champs du Glèyzia était une maison de campagne, servant à la 
fois à l'habitation du maître et à une exploitation agricole probablement 
considérable, répondant ainsi à ce que quelques auteurs désignent sous 
le nom à^insula. 
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Située à une très-petite distance de notre beau fleuve, dont les 
Romains, si Ton en croit Ausone (i) ne dédaignaient pas les savoureux 
poissons, placée dans un quartier très-certainement couvert à cette 
époque de grands bois, ombragée par de magnifiques arbres, cette 
habitation nous offre les diverses parties des villas proconsulaires, dont 
la description nous a été laissée par les auteurs de cette époque. 

Cicéron nous apprend que c^est surtout dans leurs maisons de 
campagne que les Romains faisaient éclater leur magnificence (2) ; 
Salluste prétend que quelques-unes de ces demeures ressemblaient par 
leur étendue à des villes (in urbium modum exœdificatœ) , Tibulle, Ausone 
nous ont aussi laissé des pages au moyen desquelles on peut revoir, pour 
ainsi dire, les villas romaines ; mais c'est surtout Sidoine Apollinaire qui, 
dans ses petits poëmes, nous a donné la description la plus complète de 
ces villas, où s'écoulait la vie voluptueuse des patriciens. Sidoine 
- Apollinaire, dont les écrits sont si importants pour l'histoire de son 
temps, était le gendre de l'Empereur Avitus et l'ami de Léontius, de 
Bordeaux. L'un de ses petits poëmes (3) contient précisément la description 
de la villa de son ami, et nous montre ce qu'étaient ces fastueuses 
habitationa. 

Si, tenant compte des indications fournies par ces divers auteurs sur 
les dispositions des villas romaines, nous examinons le plan d'ensemble 
des ruines qui couvraient les champs du Glêyzia, ne pouvons-nous pas, 
par la pensée , reproduire Tédifice tout entier, ou ne nous est-il pas tout 
au moins permis de restituer à certaines parties leurs destinations 
primitives? 

J'y ai songé bien des fois, lorsque isolé dans les chanips du Glêyzia, 
je me plaisais à retourner, par la pensée, à quinze siècles en arrière, et à 
faire repasser devant mes yeux éblouis, le luxe inouï de l'époque 
impériale. Comme le fait remarquer avec raison Lafon (4), dans la Société 
d^alors, les patriciens écrasés par le despotisme et possédant d'immenses 
richesses, n'étaient entraînés que par un seul torrent, celui des jouissances 
matérielles : ils s'y livraient avec d'autant plus d'abandon, qu'ils 
semblaient puiser dans Fexcès même de ces jouissances, un dédommagement 
de la liberté ravie. 

C^est alors que les fortunes privées luttant de magnificence avec la 
fortune publique, on vit s'élever les plus somptueuses demeures, et c'est 
alors qu'en des coins perdus de notre pays (St-Cricq, Sorde, Brocas, 

(1) AUSONE. - Ep. VÏI, IX. 

(2) CÏCER. — De leg. ÎII, 13. 

(3) C. SOLLIUS SIDONIUS APOLLINARIS. - Carm. V. 

(4) LAFON. — Histoire du Midi de la France. 
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Goûts, Sarbazan etc.), furent construites diverses villas, et entr'autres 
celle de nos champs du Glèyzia, 

C'est là, dans ces champs livrés aujourd'hui à la charrue du laboureur, 
que remémorant mes souvenirs classiques, hélas ! déjà quelque peu 
anciens, je voyais, romme dans un rêve, un portique soutenu par de 
nombreuses colonnes, et des portes d'airain, incrustées de coquillages 
brillants et de pierres précieuses, et donnant accès dans une 
demeure, dont les diverses pièces étaient pavées de mosaïques formées 
de marbres de toutes couleurs. 

Autour d'un péristyle à très vastes dimensions, s'ouvraient les diverses 
pièces de l'habitation. 

Dans le triclinium, les lits d'argent massif sur lesquels se couchaient 
les convives, étaient placés devant des tables couvertes d'un lin plus 
blanc que la neige (i) (nive pulchriora Une), et entourées de festons, de 
lauriers, de liens et de pampres verdoyants. 

De nombreux esclaves y servaient successivement le porc troyen et le 
sanglier, les coqs engraissés avec la pâte pétrie dans le lait, et les 
succulents foies de canards. 

On apportait plus tard dans des plats d*or les poissons^ au nombre 
desquels figurait, au dire d'Ausone, et à côté des murènes, des mulets et 
des scares, l'alose de notre Adour. 

Le vin vieux rougissait les coupes incrustées de pierreries, et la neige 
des Pyrénées, apportée à grands frais, rafraîchissait ses flots limpides. 

C'était alors le moment de la joie ; les flûtes murmuraient leurs molles 
et langoureuses mélodies, et les Saltatrîces amenées parfois de TOrient, 
venaient exécuter devant les convives é merveilles , leurs saltations 
voluptueuses. (2). 

Les lits dorés des Cubicula étaient parés de couvertures de pourpre et 
de drap d'or ; les murs étaient recouverts de peintures de feuillages 
verdoyants, au milieu desquels mille oiseaux, imités avec un art infini, 
perchaient ou voltigeaient (3), de sorte que l'on se croyait au milieu d'un 
agréable bosquet. Lampes, vases, candélabres^ coupes ^ tout est d'argent 
ou d'or, et sous les colonnes de marbre rose, prodiguées pour la seule 



(1) SIDOINE APOLLINAIRE. - Eptst. lîb. IX. 

(2) CICER. — Pis, 8. - AMMIAN ] 
lACROBE : Saturnal. II, 10. 

(3) PLIN. JUN. — lib. II, ep. 17. 



(2) CICER. — Pis, 8. - AMMIAN MARCEL : Rerum gestarmn XIV, 6, tg. -- 
MACROBE : Saturnal. II, 10. 
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orneme n tation ( i ) , des piédestaux composés de plusieurs pièces, soutiennent 
des statues de marbre. 

C'est dans cette splendide habitation, que le maître revêtu de la tunique 
faite d'un lin blanc né et tissé dans la cité des Cadurques (Civitas 
Cadurcorum, CahorsJ^ et couvert ou de la toge ou de la trabée rayée 
transversalement par des lignes de pourpre, reçoit le flot de ses 
visiteurs, et donne audience à ses clients. 

A ses côtés, la noble Matrone, les cheveux tombant en deux tresses 
sur ses épaules, ou relevés et noués comme ceux de la chaste Diane, les 
nattes brunes de la romaine cachées quelquefois, comme nous l'indique 
Ovide (Nunc tibi captivas mittet Germania crtnesj, sous la blonde 
chevelure enlevée aux esclaves germaines, et attachées avec la vitta^ que 
les patriciennes avaient seules le droit de porter, revêtue de la stola de 
pourpre, dont les plis majestueux tombent jusqu'aux talons, et le tout 
recouvert du pallium broché d'or, mollement étendue sur un pulvinar de 
soie embaumé de roses (Cicer, in Verrem)^ la noble Matrone recevait les 
clientes et les oisifs du voisinage, pendant que l'eunuque agitait au-dessus 
d'elle X^flabellum^ fait d'une feuille de lotus ou de plumes de paon (2). 

Sij quittant la rêverie pour revenir à la réalité du sujet qui nous occupe, 
nous cherchons à redonner à chacune des parties découvertes sa 
destination primitive, il me semble que la portion de Mosaïque décrite 
à la Page 245 peut être rapportée zm Peristylium, La forme des dessins, 
la grande surface sur laquelle nous l'avons retrouvée, n'autorisent-elles 
pas à soutenir cette opinion ? A cela vient s'ajouter, sur l'un des points 
occupés par cette partie de la Mosaïque, l'existence de cette sorte de 
bassin carré dont nous avons retrouvé les traces (V. Page 250), et qui 
pourrait bien être l'impluvium ou]aLpiscina^ c'est-à-dire le réservoir qu'on 
trouvait dans Vatrium ou le perisûylium des maisons particulières (3). 

Les lacunes elles-mêmes de cette partie de la Mosaïque n'autorisent- 
elles pas à penser que sur ces divers points pouvait se trouver le xystus, 
ce parterre intérieur où les fleurs croissaient à l'ombre des platanes (4), 
où les allées étaient dessinées avec du buis, des myrtes nains et des ifs, 

(i) SÉNÈQUE. — Epist. 86 {quantum columnarun est nthil sustinenitum, 
sed in ornamentum posttarum impensœ gratta.) 

[2) PROPERCE. — El. II, 24, II. 

{3) PÉTRONE. — Satiricon, 62. 

(4) PLIN. JUN. — Lib. V Ep. 6. — ANTONY RICH. — Diction, des antiquités 
romaines ; art. Peristylium (grav.) 
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qui sous la main habile des topiarii^ étaient taillés de façon à représenter 
tantôt des hommes, tantôt des animaux, tantôt des objetsde toute espèce, 
tantôt des lettres, qui, en se succédant, composaient le nom du maître (i), 

La Mosaïque décrite à la Page 236, porte avec elle, ce me semble, d une 
façon non douteuse, l'indication de sa destination primitive. 

Peut-on en effet ne pas voir là le pavement d'un triclinium, et le motif 
central, si délicatement composé, n'apporte-t-il pas un argument sérieux 
en faveur de cette opinion ? Je dis d'un triclinium et non pas du 
triclinium, car il est à supposer qu'une habitation de cette importance 
devait en posséder plusieurs. Vitruve (2) nous apprend, en effet, que les 
Ronjiains, se faisant une volupté de la diversité des saisons, avaient des 
salles à manger et des chambres pour les diverses époques de Tannée, 
C'était, en tout cas, un petit triclinium, peut-être un de ces tricUnia 
contigus aux appartements particuliers du maître ou de la maîtresse de la 
villa, et dont Pline le jeune nous révèle l'existence (3). 

Les dimensions de cette pièce tout en étant assez considérables, ne 
représentent pas en effet les dimensions du grand triclinium d'une 
demeure aussi importante. 

Si l'on se reporte en effet aux règles tracées par Vitruve (4), le 
triclinium doit avoir une longueur double de sa largeur : la partie 
supérieure étant occupée par les tables et les lits, T inférieure restant 
libre pour le service et les spectacles. 

C'est dans cette pièce, dont les lits triclinaires enrichis d'ornements en 
or, en argent, eh écaille de tortue mâle, pouvaient contenir jusqu'à 
soixante convives, que Mazois nous montre dans son Palais de Scaurus^ 
des tables « faites », au dire de Martial, « de bois de citre tiré du fond de 
« la Mauritanie, reposant sur des pieds d'airain, et placées sur des 
« pavements en mosaïque rappelant la destination des pièces qu^Us 
« décorent. » 

Je serai pour ma part plus porté à considérer comme les mosaïques du 
grand triclinium celles dont nous n'avons trouvé que des débris, et qui 
représentent des ceps de vigne, des raisins et des oiseaux. 

Quant aux autres parties des mosaïques qui ont été décrites, je ne sais 
leur trouver d'autres destinations que celles d'avoir servi de pavements 

(1) WlTRUVE.—DeArchtt. — Lib V,Cap.8. — PLIN. JUN. Lîb. V, Epiât. 6. 

(2) VITRUVE. — De Archtt, ; Lib. VI, Cap. 7. 

(3) Plin. Jun. — Lib. II, Ep. 17. 

(4) VITRUVE. — Lib. VI, Cap. 5. 
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aux divers cùbicula (chambres à coucher) de la villa. La richesse de leur 
dessin, le fini de leur facture indiquent Timportance des divers 
appartements auxquels elles étaient destinées. Certaines autres en effet, 
qui couvraient sans doute le sol d*appartements de moindre importance, 
étaient grossièrement faites, et ne reproduisaient, en deux ou trois 
couleurs, que de simples dessins géométriques sans aucune valeur 
artistique. 

Enfin, je crois qu41 est permis de voir dans les fondations de la 
construction décrite à la Page 251, les vestiges du Sacrarium, c'est-à-dire 
de cette pièce toujours située an fond des habitations, dans leur partie la 
plus reculée, que Cicéron (i), Suétone (2), et Plante (3) nous dépeignent 
comme une sorte de chapelle domestique, dans laquelle on plaçait les 
Dieux lares de ia famille, et les statues des dieux et des déesses qu'on 
invoquait plus particulièrement. Les descriptions des i'j^râfr/tf trouvés 
dans certaines maisons de Pompéï (4) me semblent avoir de frappantes 
analogies avec celui que nous avons décrit. 

Je donne ces diverses explications dans toute leur simplicité, laissant à 
de pius habiles et à de plus instruits que moi le soin de tirer des 
descriptions qui précèdent, des conclusions peut-être plus justes. Je me 
dis, répétant une phrase écrite dans une circonstance à peu près 
semblable par mon savant et regretté confrère, le \y Léon Sorbets, 
que quand on recherche la vérité dan& la sincérité de son âme, si l'erreur 
même grossière se rencontre sous la bonne foi, celle-là, loin d'exciter le 
ridicule, ne doit éveiller que des sympathies. 

S'il reste établi que les constructions exhumées dans les champs du 
Gléyzia puissent être rapportées à une villa gallo-romaine, il reste encore 
à déterminer l'époque à laquelle elle fut construite. 

La trouvaille faite pendant les fouilles et sous le pavé de mosaïque de 
la pièce que nous supposons avoir été un triclinium, va nous être d'un 
grand secours. La mjédaille^de Volusien décrite à la page 236, joue ici le 
rôle qu'a joué une médaille de Magnence pour la détermination de l'âge 
des remparts gallo-romains de Dax. 

Cette dernière médaille décrite par M. Dufourcet dans sa si remarquable 



(1) CICER. - Ad Fam. XIII, 12. r- In Verrem, lib. IV, 2. 

(2):SUÉTONE. - In Tiber. 51. 

(3)'PLAUTE. — Aulul. Prol. 2. 

{4) ERNEST BRETON. — Pompeia, Paris 1869. Pag. 8/ 
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et si savante histoire de notre pays (i), fut trouvée lors de la démolition 
des remparts. Elle porte à Tavers : 

D.N. MAGNENTIVS. P. F. AVG 

(DOMINUS NOSTER MAGNENTIUS PlUS FELIX AUGUSTUS) 

et au revers : 

VICTORIA D.D. AVG. ET C. 

(VlCTORIiB DOMINORUM NOSTRORUM AUGUSTI ET CŒSARIS). 

Deux génies soutiennent une couronne votive au milieu de laquelle se 
trouve l'inscription suivante : 

VOT. V. MVLT. X. 

(VOTIS QUINQUENNALIBUS SOLUTIS, MULTIS DECENNALIBUS SUSCEPTIS). 

Cette médaille, qui appartient aujourd'hui, paraît-il, à la Commission de 
la Topographie des Gaules, a permis de rapporter au milieu du 
1V« siècle la construction des remparts de Dax, puisque Magnence, 
usurpateur des Gaules, ne porta la pourpre que de 350 à 353. 

La présence de la médaille de Volusien sous l'un des pavements de 
mosaïque n'est cependant pas la seule indication que nous ayions pour 
fixer la date de construction de la villa des champs du Glèyzia. 

Si nous comparons en effet les mosaïques du Glèyzia avec d'autres 
mosaïques trouvées dans nos contrées, et dont la date bien établie 
remonte au IIP siècle, nous trouvons entr'elles de grandes ressemblances. 

Les pavements des Thermes de Pont d'Oly (à 3 kilomètres de Pau), 
dont les mosaïques dessinées par M. Lafolye, architecte des monuments 
historiques, ont été reproduites par Gerspach (2), présentent la corde à 
deux brins, la bordure de feuilles de lierre presque semblable à la nôtre, 
et des dauphiqs qui rappellent tout-à-fait, par leur facture, celui dont 
nous avons indiqué l'existence sur nos mosaïques à la page 242. 

Nous trouvons de plus sur ces pavements, et ceci offre, ce me semble, 
une certaine importance à cause de leur rareté sur des objets analogues, 
nous trouvons, dis-je, des parallélipipèdes creux, obliquement placés, et 
absolument semblables à celui que nous avons décrit sur l'une de nos 
Mosaïques (Page 246). 

(1) DUFOURCET. — Histoire des Landes et des Landais ; chap. III, époque 
romaine. 

(2) GERSPACH. — La mosaïque; Paris éd. Quantin, page 12 et suiv. 
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Lés pavements antiques du cimetière de Taron (Basses-Pyrénées) 
reproduisent un encadrement de feuilles de lierre exactement pareil à 
celui qui encadre celle de nos Mosaïques, que nous . supposons avoir 
vecouvert \ç^ sol d'un tr tel tm'um ; ils reproduisent encore à peu près le 
motif singulier décrit à la Page 245, et enfin les feuilles de vigne et les 
pampres dont la description se trouve à la Page 241. 

Les pavements trouvés sous le sol de l'école de Bielle (Basses-Pyrénées) 
et reproduits par Gerspach (i), rappellent aussi quelques-uns des motifs 
des Mosaïques du Gléyzia, 

Si, des Mosaïques trouvées dans les Basses-Pyrénées, nous passons aux 
Mosaïques trouvées dans nos Landes et datant aussi du III® siècle, nous 
remarquons encore de? points de ressemblance plus nombreux, et il ne 
serait certes pas surprenant que ces divers pavements eussent été 
exécutés^ sinon par les mêmes mosaïstes, au moins sous la même direction. 

Les Mosaïques de l'Eglise de Sorde sont encore un sujet de discussion 
pour les archéologues : les uns, (MM. LaflFolye, Gerspach, Comte de 
Marsy^ Laifj de Chasteigner), soutiennent qu'elles sont l'œuvre d'un 
mosaïste italien du XII® siècle ; d'autres, au contraire, (MM. Palustre, 
Barthety, Ledoin) prétendent qu'on doit rapporter leur construction à 
répoque romaine. 

Dieu me garde de chercher à émettre une opinion personnelle en 
présence des archéologues éminents qui produisent des arguments 
également sérieux à l'appui de thèses différentes. Je me permettrai 
cependant de faire remarquer que le dessin et l'ensemble des Mosaïques 
de l'Eglise de Sorde ne rappellent que de très loin, soit nos Mosaïques, 
soit celles de Pont d'Oly, de Taron ou de Bielle. 

Elles ne ae rapprochent pas davantage de celles qui ont été récemment 
découvertes et examinées à Sorde même par les membres du Congrès 
archéologique tenu à Dax en 1888, soit à la métairie de Barat de Vin, 
soit dans la propriété Dufaur. 

Ces dernières surtout qu'on n'a pas hésité un seul instant à rapporter au 
III^ siècle, et qui ont été reproduites dans le volume des travaux du 
Congrès (2), rappellent complètement certaines des nôtres. Nous 
retrouvons en effet ici les cordes à deux brins, le nœud formé par deux 
chaînons et décrit à la page 244, les feuilles de lierre accompagnées de 
leurs vrilles et successivement posées en sens inverse, enfin la bordure 

(i) GERSPACH. — Loc. cit. P. 12. 

(2) Congrès archéologique de France. — IV® session. Paris, 1889, pages 72-73' 
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d'encadrement simulant des cornets s'emboîtant les uns dans leâ autres et 
décrits à la page 240. 

Tout s'accorde donc à faire attribuer à nos Mosaïques une origine 
gallo-romaine, et on peut, me semble-t-il, les faire remonter au milieu du 
m® siècle, ou à la première partie de sa seconde moitié. 

Peut-être pourrait-on invoquer un autre argument, celui-ci tout-à-fait 
indirect et négatif. 

Les magnifiques Mosaïques découvertes à St-Cricq reproduisent un 
sujet Mythologique admirablement décrit presque en ces termes par M. 
Taillebois (i). Ces Mosaïques représentent un Bacchus indien, de taille 
surhumaine, à la tête nimbée, une chlamyde verte sur Tépaule droite ^ 
tenant de la main gauche un thyrse et de la main droite un pied de 
vigne, sur lequel un oiseau becqueté un raisin. A ses pieds, Cupidon 
ailé, accroupi, tenant une flèche, semble menacer un guerrier renversé, 
vaincu, sans doute, par l'amour et le vin, et qui se couvre de son bouclier. 
Un génie triomphant tient une couronne, tandis qu'à l'angle opposé se 
trouve une femme que les uns disent être Cérès, d'autres Pomone, et qui 
est entourée elle-même d'autres personnages allégoriques décrits avec 
beaucoup de soin par le regretté docteur Léon Sorbets (2). 

Nous sommes évidemment ici en plein paganisme, et on peut soutenir, 
avec quelque raison, dit Sorbets, que la Mosaïque de StCricq est un 
vieux témoin à charge de la foi et des mœurs de son maître. 

Dans le monde gallo-romain, et chez les puissants du jour que lesprit 

du christianisme n'animait pas encore, la mythologie régnait en 

souveraine et tapissait leurs somptueuses habitations de Mosaïques et de 

peintures plus ou moins décentes. C'était l'époque des mœurs relâchées et 

faciles, qui enfantèrent ces Romains de la décadence, dont Juvénal avait 

depuis longtemps expliqué en termes aussi concis qu'énergiques les 

causes d'une irrémédiable chute : 

Sœvior armis, 

Luxuria incubuit 

Ne serait-il pas permis d'attribuer l'absence complète de sujets 

mythologiques dans quelques-unes des villas gallo-romaines de notre 

pays, et dans la villa du Glèyzia en particulier, à un commencement 

d'influence du christianisme ? 

(i) TAILLEBOIS. — Vestiges gallo-romains dans les Landes ; Bull, du 
Congres archéologique de Dax, page 164. 

(2) SORBETS. — Mosaïque gallo-romaine découverte à St-Cricq [Landes). 
Etudes archéologiques, Aire 1874, page 207. 
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Voici qui nous amène à discuter la question de l'époque à laquelle a 
commencé Tévangélisation de notre pays. Eut-elle lieu au I**", au II® ou au 
III* siècle ? Les historiens ne sont pas d'accord à ce sujet. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que l'extrême relâchement des mœurs, les 
excès d'un matérialisme, dont aucune époque n'avait offert pareil 
exemple, les débordements inouïs si justement déjà flagellés par Martial 
et par Juvénal, créèrent chez le peuple tombé dans l'inertie de l'esclavage, 
une réaction qui fut la première cause sociale du christianisme. 

M. Dufourcet dans son Histoire des Landes^ ce beau travail qu'afraient 
pu signer les bénédictins les plus érudits du siècle dernier, fait observer 
que, d'après une tradition fort ancienne, la foi aurait été prêchée dans 
les Gaules par les apôtres eux-mêmes et par leurs successeurs immédiats : 
St-Paul aurait même traversé l'Aquitaine en se rendant en Espagne. Ce 
qui semble aujourd'hui certain, c'est que les chrétiens pénétrèrent en 
Aquitaine vers la fin du règne de Néron : l'opinion de ceux qui veulent 
reculer cette date de deux ou trois siècles paraît absolument fausse. 

Depuis Néron jusqu'à Dioclétien, dix empereurs employèrent tous les 
moyens de répression pour étouffer le christianisme ; Valérien ordonna 
en 257 la huitième persécution contre les chrétiens : tout fut inutile. Il y 
avait alors en Aquitaine, comme dans tout le reste de l'Empire, deux 
sociétés : la société ancienne et la nouvelle. La société ancienne 
composée des nobles, des magistrats, des Sénats des villes, du clergé 
payen, possédant tout, et ayant pour couronne vivante l'Empereur, 
s'abaissait peu à peu. La société nouvelle, au contraire, imbue des 
principes du christianisme, humble phalange recrutée en grande partie 
chez les Plébéiens romains, dans les populations rurales, parmi les 
descendants de ces races celtiques et ibériennes toujours prêtes à secouer 
le joug, et qui avaient si longtemps combattu pour leur indépendance, 
s'élevait peu à peu, et arrivait insensiblement à ce sommet, d'où elle 
pouvait enfin saisir la main qu'allait lui tendre Constantin. 

Ne paraît-il pas probable que, surtout pendant les dernières années de 
cette progression ascendante des idées chrétiennes, les patriciens ne se 
soient attachés à ne plus heurter aussi ouvertement les idées nouvelles 
qui les envahissaient de toute part ? Ne peut-on pas trouver là 
l'explication de l'absence absolue de toute réminiscence mythologique 
dans certaines villas de cette époque, et notamment dans la villa du 
Glèyzia î Cette absence même ne permet-elle pas d'accepter, comme date 
de sa construction, la date déjà indiquée à la fois par la médaille de 
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Volusien, et surtout par la ressemblance de ces mosaïques avec d'autres 
pavements bien déterminés de cette époque ? 

§. VI 

Transformations et destruction de là villa du Gléyzia 

Il me semble intéressant de rechercher maintenant quelles sont les 
transformations qu'a pu subir cette villa, et à quelle époque elle a été 
détruite. 

Cette villa gallo-romaine était construite, avons-nous déjà dit bien 
souvent jusqu'ici, sur un point qu'on appelle encore à notre époque les 
champs du Glèyzia (lous camps dou Gléyzia). Cette particularité se 
retrouve sur d'autres points : c'est ainsi que les champs qui supportaient 
les vestiges gallo-romains du May rot, à quelques kilomètres de St-Sever, 
près de Montgaillard. portaient aussi le nom de Glèyzia; ainsi encore, 
que la villa gallo-romaine de St-Cricq, et la villa gallo-romaine découverte 
à Goûts, près de Tartas, par M. du Boucher, étaient situées sur des 
points qui portaient le même nom de Glézia ou Glèyzia, Il en était encore 
ainsi sur une foule d'autres points de notre région du sud-ouest, où des 
substructions gallo-romaines ont été découvertes. Ce ne pouvait être là 
l'effet d'un simple hasard, et il en fallait chercher l'explication. Selon moi, 
elle a été donnée d'une façon tellemement précise et tellement exacte par 
M. Dufourcet (i), que je ne crois pouvoir mieux faire que de reproduire 
ici les passages qui ont trait à cette question. 

« Ce mot Glézia ou Gliziaou, (nous disons ici Glèyzia) veut évidemment 
« dire Eglise ou mieux, d'après M. Cazauran, qui vient de faire de 
« magnifiques découvertes au glézia de Montréal-du-Gers, emplacement 
« oii se trouvait autrefois une église. Comment expliquer que^ dans les 
« endroits désignés par ces noms, on trouve, non pas les restes 
« d'anciennes églises, mais toujours et partout, des substructions ayant 
« appartenu à des villas romaines de l'époque payenne ? Nous avons cru^ 
« tout d'abord, que glézia signifiait villa en vieux gascon, mais nous 
« avons acquis . la certitude, après de nombreuses et laborieuses 
« recherches, que la traduction que donne de ce mot M» Cazauran est la 

(i) DUFOURCET. — Ibid. ; Epoque romaine ; chap. IIL 
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« seule vraie. Nous nous demandons alors si les premiers chrétiens de nos 
« contrées n'ont pas célébré les saints mystères, dès qu'ils ont pu le faire 
« ouvertement, dans d'anciennes villas, trouvant avec raison ces 
« habitations plus dignes de leur hôte divin que celles des paysans du 
« voisinage ; et si, de même que les basiliques, ou anciens prétoires, so^it 
« devenues les premières cathédrales dans les villes, les villas, dans les 
« campagnes, n'ont pas été consacrées au culte avant la construction des 
<L premières églises ? Il est sûr que les chrétiens n'eurent pas tout de suite 
« des resBources assez grandes pour construire des églises en nombre 
H suffisant pourles besoins du culte, et il est tout naturel qu'ils aient utilisé, 
(( à l'origine^ les demeures de patriciens, qui, comme Sulpice Sévère, leur 
<i donnèrent peut-être d'eux-mêmes cette destination. Les églises les plus 
« anciennes dont nous avons trouvé des restes dans le département, ne 
c remontent pas au delà du commencement du VI® siècle. Jusqu'alors, 
« les chrétiens devaient se réunir ailleurs, et on sait que, littéralement 
u traduit, le mot ecclesta, dont glêziaoMglêyzia est une abréviation et une 
« transformation patoise, veut dire le lieu où s'assemblent les chrétiens. » 

Voilàj j'en suis convaincu, la véritable explication. Elle se trouve 
corroborée parce fait, que, sur certains points, ces villas gallo-romaines^ 
au lieu de servir, pendant quelque temps seulement, aux besoins du culte, 
ont subi une véritable transformation, et qu'elles sont devenues des 
églises. Telle est, à côté de nous, l'église de Bahus-Juzan ; telle est 
encore la villa de Gée-Rivière (Gers), dont la Mosaïque avait formé plus 
tard le pavé d'une église de Templiers. 

M. Dufourcet fait remarquer avec raison (i), que beaucoup d'anciennes 
abbayes n'étaient que des villas romaines transformées en monastères au 
V^ siècle. J'ai la conviction que la villa du Gléyzia avait subi elle aussi 
cette transformation. 

On pouvait même distinguer, sur les subr.tructions encore existantes 
il y a quelque temps, les portions de murs qui avaient été surajoutées : elles 
différaient en effet complètement comme aspect, comme solidité, comme 
épaisseur des constructions indestructibles d'origine romaine. Ne serait-ce 
pas sur ce point qu'il faudrait chercher la première origine et les premiers 
vestiges de notre abbaye de St-Sever? M. Dufourcet fait remonter son 
origine au commencement du V® siècle : il suppose que ce fut une des 
nombreuses villas de Sulpice Sévère qui fut transformée en monastère, et 
qui reçut en 680 quelques bénédictins envoyés par St-Amand. 

(i) M. DUFOURCET. — Ibid. Domination anglaise, chap. VII. 
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Cette dernière indication semble dire que la villa des champs du 
Glèyzia avait échappé à l'invasion de 406. Il n'y aurait à cela rien de 
surprenant, car les Bagaudes qui professaient le christianisme, 
parce qu'ils trouvaient en lui, en retour de la monstrueuse inégalité qu'ils 
subissaient ici-bas, l'espérance et la compensation éternelle d'un avenir 
heuieux, accueillirent les barbares de cette époque presque comme des 
libérateurs. 

C'était en effet seulement, dit Lafon, aux parties culminantes de la 
société aquitano-romaine ' qu'en voulaient ces Germains demi-nus, 
THérule aux joues flétries, le Vandale aux yeux verdâtres, le colossal 
Burgonde. Ils n'agissaient pas seulement dans un but de pillage ; dans 
les ruines de cette immense tyrannie qui avait voulu river ses fers aux 
mains de toutes les nations, ils voyaient autre chose qu'une proie et qu'un 
butin : ils voyaient l'indépendance et la liberté. L'aristocratie romaine, 
qui, par son immoralité bestiale, son orgueil, son luxe, était l'incarnation 
de cette société détestée par eux, fut presque la seule frappée. Le 
christianisme, dont ils faisaient presque tous profession, préserva sans 
doute les monuments consacrés au culte de leur Dieu, et c'est peut-être 
ainsi que la villa du Glêyzia^ fut préservée. 

Il n'est pas douteux cependant qu'à un moment donné, elle n'ait subi 
une brutale destruction. 

Les couches de charbon et de cendre trouvées sur bien des points dans 
l'épaisseur du sol, les restes de Mosaïques calcinés au point de se 
pulvériser sous la pression des doigts, ou si fortement colorés par 
les flammes qu'on en aperçoit encore aujourd'hui même les traces 
indélébiles, les tuiles et les briques sur lesquelles l'action du feu est 
aussi restée très visible, tout autorise à le penser. 

C'est plutôt, je crois, à l'époque des invasions normandes, qu'on 
doit rapporter la destruction de cette villa placée sur les bords du fleuve, 
par lequel les Normands pénétraient dans notre pays. 

Cette supposition ne trouve-t-elle pas du reste un fondement nouveau 
dans l'indication de l'époque à laquelle Guillaume Sanche, réalisant le 
vœu qu'il avait fait de relever le monastère de St-Sever de ses ruines, s'il 
parvenait à débarrasser le pays des incursions des pirates du Nord, 
construisit l'église, releva le monastère, le combla de privilèges et 
d'immunités, et devint ainsi le véritable fondateur de notre vieille et 
chère cité ? 

Comme nous voilà loin des champs du Glèyzia et de nos mosaïques ! Ce 
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sont elles cependant, qui, faisant Tobjet de ce modeste opuscule, doivent 
avoir le dernier mot. 

Si je remonte par la pensée jusqu'au moment où elles furent composées 
et construites par d'habiles ouvriers, et en les voyant si bien conservées 
après quinze siècles^ je me dis que Gerspach a eu raison de donner pour 
épigraphe à son traité de k La Mosaïque >», cette phrase de Domenico 
Ghirlandaio : ^ La ver a pittura per Veternxia êssere il mosaûo, y^ 

Je déplore avec lui la décadence, à notre époque, de ce grand art, le 
plus puissant de la décoration, et duquel Vasari a pu dire ; ^ Si jamais 
^ un déluge de calamités vient encore anéantir les arts et ceux qui les 
^ cultivent, la mosaïque résistera toujours, et de nouveau ses monuments 
1 formeront ces sommets isolés et restés lumineux, comme les hautes 
^ montagnes qui reflètent les derniers rayons du soieil, alors que déjà la 
<i nuit recouvre les vallées, ^ 

D- Louis SENTEX. 
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NOTES & DOCUMENTS 

SUR 

L'HISTOIRE DE SORE 

AU DIOCÈSE D'AIRE & DE DAX 
Département des Landes 



(Suite) 



§. ni. 



Que savons-nous de la Paroisse depuis le xvi« siècle 
JUSQU'A LA Grande Révolution ? 



L 



^es peuples, désabusés de la prétendue réforme par soixante ans» 
'd'agitations stériles, de bouleversements inouïs, cherchèrent un repos 
désiré que la religion catholique, seule, pouvait leur procurer. Les signes 
de cette rénovation prochaine brillaient déjà à l'horizon. 

Henri IV, notre glorieux et sympathique Béarnais, avait, par son 
retour au catholicisme, mis fin à ces guerres cruelles qui avaient dévasté 
le pays et donné plus d'élan à ce travail régénérateur. Ces Etats 
particuliers de Navarre s'étaient confondus avec les Etats du roi de 
France, quand en 1594, il avait eu l'honneur de ceindre la couronne de 
St-Louis. 

Dès ce moment, il s'appliqua, de tout son pouvoir, à cicatriser les 
épouvantables blessures que son royaume avait reçues dans ces dernières 
années. 

Notre localité, comme les autres villes du pays^ bénéficia de ce temps 
de repos et de prospérité. Elle travailla^ suivant les désirs de son duc et 
roi, à pouvoir, au moins chaque dimanche, donner à toutes les familles le 
moyen et le plaisir de mettre la poule au pot. De tels efforts n'étaient 
pas plus au-dessus des forces de nos pères quVu-dessus des forces de ce 
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souverain si populaire. Le roi gascon aurait, avec ses sujets, obtenu un 
si heureux résultat, si la main de l'assassin Ravaillac n^était venue mettre 
fin à cette existence si précieuse. 

Sur ces entrefaites, survint un événement qui vint tirer notre ville de 
robscurité où semblait devoir la plonger pour toujours son cruel désastre 
de 1577* 11 est convenable de le rapporter ici pour l'enseignement de la 
postérité- 

« Vincent de Paul, qui devait laisser un nom vénéré entre tous, et qui 
<c était né à Pouy^ au diocèse d'Acqs, venait d'arriver à Paris après sa 
« captivité de Tunis. Il s'était logé au faubourg St-Germainet partageait 
« sa chambre avec le Juge de Sore qui est un village situé aux Landes et 
^ du ressort de Bordeaux. » 

« Ce juge, s'étant un jour levé de grand matin, s'en alla en ville pour 
« quelques affaires, et oublia de fermer une armoire où il avait mis son 
<s argent ; il laissa M. Vincent au lit, un peu indisposé, attendant une 
<K médecine qu'on devait lui porter. Le garçon de l'apothicaire étant venu 
^ avec sa médecine trouva quatre cents écus en cherchant un verre dans 
<k l'armoire qu'il vit ouverte ; et, sans dire mot, il le mit dans sa poche et 
« l'emporta. » 

« Le juge, étant de retour, fut bien étonné de ne trouver plus sa bourse ; 
« il la demanda à M. Vincent, qui ne savait que lui dire, sinon qu'il ne 
^ Tavait ni prise, ni vue prendre ; l'autre crie, tempête et veut qu'il lui 
ï réponde de sa perte ; il l'oblige à se séparer de sa compagnie et le 
^ diffame partout» comme un méchant et un voleur, et porte ses plaintes 
^ à toutes les personnes qui le connaissent, et avec lesquelles il puisse 
^ découvrir qu'il avait quelques habitudes ; et comme il sut qu'en ce 
€ temps M. Vincent voyait quelquefois le R. P. de Bérulle, alors supérieur 
^ général des prêîres de l'Oratoire, et depuis cardinal de la Sainte Eglise 
« Romaine, il alla le trouver un jour qu'il était avec lui en la compagnie 
<k de quelques autres personnes d'honneur et de piété, et en leur présence 
« il l'accusa de larcin et même lui en fit signifier un monitoire ; mais cet 
« homme de Dieu, sans se troubler ni témoigner aucun ressentiment d'un 
<L affront si sensible^ et sans se mettre beaucoup en peine de se justifier, 
« se contenta de lui dire doucement, que Dieu savait la vérité ; et 
^ conservant son égalité d'esprit parmi l'opprobre d'une si honteuse 
<t calomnie, il édifia grandement la compagnie par sa retenue et son 
<sL humilité. ^^ 

« Mais qu'arriva-t-il enfin d'une si fâcheuse calomnie ? Dieu permit que 
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« le garçon qui avait fait le vol, fût, quelques années après, 1615, arrêté 
« prisonnier à Bordeaux pour quelque autre sujet. Il était de ces 
« quartiers-là et de la connaissance même du juge de Sore ; et, pressé du 
« remords de sa conscience, il le fit prier de venir le trouver en prison, 
« où, étant, il lui avoua que c'était lui qui lui avait dérobé son argent, et 
« lui promit de lui en faire la restitution, appréhendant que Dieu ne le 
« voulut punir pour ce misérable larcin. Mais, si, d'un côté, le juge fut 
« content de voir sa perte recouvrée, lorsqu'il ne s'y attendait plus^ il 
« fut aussi, d'un autre, saisi d'un si grand regret d'avoir calomnié un 
« ecclésiastique si vertueux, tel qu'était M. Vincent, qu'il écrivit, exprès 
« une lettre pour lui en demander pardon ; mais il le suppliait de lui 
« donner ce pardon par écrit, lui disant que s'il le refusait, il viendrait en 
« personne à Paris se jeter à ses pieds et lui demander pardon la corde 
« au cou. » 

On a retrouvé la confirmation de ce récit authentique de M. de Saint- 
Martin, chanoine d'Acqs, rapporté par Mgr Abelly, historien de rhumble 
pâtre de Ranquines, dans le recueil des conférences de St-Lazare. 
Saint-Vincent-de-Paul, sans se nommer, en parle en ces termes aux 
Messieurs de la Mission : 

« J'ai connu une personne qui, accusée par son compagnon de lui 
« avoir pris quelqu 'argent, lui dit doucement qu'il ne l'avait pas pris ; 
« mais voyant que l'autre persévérait à l'accuser, il se tourne de l'autre 
« côté, s'élève à Dieu et lui dit : Que ferais-je, mon Dieu, vous savez la 
• vérité ! Et alors, se confiant en lui, il se résolut à ne plus répondre 
« à ses accusations^ qui allèrent fort avant, jusqu'à tirer monitoire du 
« larcin et le lui faire signifier. Or il arriva, et Dieu le permit, qu'au bout 
« de six ans, celui qui avait perdu l'argent, étant à plus de six vingts 
« lieues d'ici, trouva le larron qui l'avait pris. Voyez le soin de la 
« Providence pour ceux qui s'abandonnent à elle ! Alors cet homme , 
« reconnaissant le tort qu'il avait eu de s'en prendre avec tant de chaleur 
« et de calomnie contre son ami innocent, lui écrivit une lettre pour lui 
« en demander pardon, disant qu'il en avait un si grand déplaisir quH! 
« était prêt, pour expier sa faute^ de venir au lieu où il était pour en 
« recevoir l'absolution à genoux. » 

Ce récit, empreint d'une si naïve simplicité, nous donne la mesure de 
la grandeur et de la noblesse de l'accusateur et de l'accusé, on ne 
s'abaisse pas, en effet, en réparant un tort, même involontaire , comme 
celui dont s'était rendu coupable notre juge de Sore. L'accusation de sa 
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faute ennoblit celui qui Ta commise et qui a le noble courage de la 
réparer. Aussi devons-nous tirer de Toubli où il était plongé, jusqu'à ce 
jour, le nom de ce juge de Sore. Il sera, dans nos annales^ une des gloires 
les plus pures de notre chère localité, que les dernières guerres avaient 
réduite au modeste rôle de village situé aux Landes. 

Ce juge s'appelait Bertrand Du Lou et appartenait à la famille de la 
maison noble du Plaisir qui portait dans ses armoiries : d'argent, à trois 
bandes de gueules. 

Il remplissait déjà la charge de juge en 1599, ainsi qu'il nous est permis 
de le lire dans un acte notarié de cette époque. En 1612 et en 1618 et les 
années suivantes, il était encore juge de Sore, puisque tous les comptes 
de la fabrique de notre Eglise, portent, tous, à cette époque, la 
signature significative : Bertrand Du Lou, juge royal de Sore. Tout cela 
nous permet d'affirmer, sans la moindre crainte d'erreur, que c'était bien 
lui qui fut l'hôte de St-Vincent-de-Paul, l'auteur de cette calomnie qui fit 
tant souffrir, pendant six ans, de 1609 ^ 1615, l'Apôtre de la charité, et, 
par conséquent, le noble et loyal réparateur d'un tort qui avait si 
violemment éprouvé la grande Sainteté de l'humble pâtre de Ranquines. 
Sa conduite, si digne, indique à tous les chrétiens la manière de guérir un 
mal que l'on a causé, même d'une façon plus ou moins justifiée, comme 
nous l'enseigne la vie de notre juge. 

Du reste, une note, écrite par ce Bertrand Du Lou sur le vieux 
registre de la fabrique, nous dit bien nettement les sentiments qui 
animaient le cœur de cet ami et compatriote de St- Vincent-de-Paul. La 
voici dans toute sa gracieuse simplicité. 

« En 1625 et le 6 de novembre. Monseigneur l'Evesque Dax a fait sa 
« visite en la présante paroisse de Sore, et après avoir visité l'Esglise 
« Monsieur S. Jehan, nostre paroisse ou il entendit la Ste-Messe quy 
« feust célébrée par M. Arnauld Camiade curé, près aussy visite la 
« chapelle de Nostre Dame de la présante ville, et Ihospital. Et laprès 
« diner du jour, il administra le St-Sacrement de la confirmation aux 
« habitants dans la dite chapelle et tonsura Fairmin Du Lou mon aisné 
« et Pierre Du Lou fils de M® Pierre Du Lou mon frère. » 

Le père qui donnait son fils aîné à son Dieu, pouvait-il ne pas avoir 
d'excellents sentiments? Aurait-il été capable, si les circonstances 
n'avaient pas semblé lui donner raison, de semer dans Paris et ailleurs 
cette noire calomnie qui éprouva si cruellement la grande sainteté de 
son illustre ami ? 
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Du reste, la conduite qu'il a tenue après la découverte de son erreur, 
lui fait le plus grand honneur. La réponse de St-Vincent de Paul nous 
le dirait bien haut, si elle avait pu survivre à tant de ruines faites par le 
temps et par les hommes. 

Mais revenons à la note laissée par le juge de Sore dans notre précieux 
registre. Elle nous renseigne bien sur certaines questions que j'ai touchées 
plus haut à l'occasion du bourg actuel, antérieur à la destruction de Sore 
par les Huguenots. Ecoutons-la. 

« Avant son départ TEvesque (Philibert Du Çault) ayant esgard a la 
« requête des habitans et a la distance de lEsglise parroissiale ordonna 
« au curé de dire les messes et de garder le St-Sacreman dang la 
« chapelle de la Ville. » 

« Feust aussy ordonné par le dit seigneur qu'il seroit achepté âU3t 
« despans du revenu de la fabrique ung paire de luminaires et ung saint 
« bapti&taire... comme aussy qu'il seroit fait deux tabernacles, lung 
« pour la principalle esglise parroissialle Monsieur S. Jehan et laustre 
« pour lEsglise de Nostre Dame de la ville et aultres quil seroint aussy 
« achepter un saint Siboire pour remetre a lung et a laultre tabernacle. » 

Ce passage est assez explicite pour affirmer que la principalle esglise 
de Sore^ que V Esglise parroissialle était V Esglise de Monsieur S, Jehan ^ 
même avant la destruction de cette ville qui avait eu lieu en 1577, c'est-à- 
dire 48 ans auparavant. 

Si, en effet, la cure et la paroisse de notre localité n'avaient pas 
toujours existé à Tendroit actuel, les habitans de la ville, dans leur 
requête, n^auraient pas manqué de réclamer les droits qui auraient 
été attachés à V Esglise de Nostre Dame, Or il n'est ici question que des 
prières des habitans et de la distance de r Esglise parroissiale. Donc il 
faut avouer que le bourg actuel existait avant la ruine de la ville par les 
protestants, et que les habitants de cet endroit relevèrent de leurs 
cendres et leur chapelle de Nostre-Dame et leurs maisons. 

Par ailleurs, cette note nous apprend l'origine du service régulier qui 
s'est fait jusqu'en ces derniers temps en cette Eglise de la ville. 
Il n'a été supprimé qu'après 1870, sous l'administration de M. Tabbé 
Detchemendy, l'avant-demier curé-doyen de Sore, et cela parce que la 
chapelle qui menaçait ruine fut interdite par l'autorité diocésaine. Cette 
mesure de Monseigneur l'Evêque d'Aire et de Dax allait entraîner la 
perte totale de cet édifice qui rappelait de si glorieux et de si pieux 
souvenirs. En 1885, en effet, les membres du Conseil municipal de Sore 
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le firent jeter à terre et vendirent tous ses matériaux à l'encan. Qu'il fut 
triste, Je sort de ces vieilles reliques du passé ! 

Une partie de ces pierres ont servi à bâtir une maison dans le quartier 
de Machic appartenant à M. Fort Dubo, maire de la commune ; Tautre 
partie fut consacrée au pavage d'une portion de la rue Nord de Sore qui 
va de la route d'Argelouse à la gare en passant par devant la magnifique 
maison noble du Plaisir dont il a été question plus haut et qui est 
aujourd'hui la demeure de M. Léon Bacque, l'héritier direct de cette 
noble famille des Du Lou^ 

Enfin, cette note nous a transmis le nom du curé qui administrait à 
cette époque ta paroisse de Sore. Il avait nom Arnauld de Camiade et 
signait au registre de la fabrique en l'an 1618 : Maistre Arnauld de 
Camiade, père et curé de Sore. 

Ce curé appartenait-il à un ordre religieux ? Le mot Père qui 
accompagne partout son nom semblerait l'annoncer ; mais le mot prestre 
qui le remplace en quelques rares endroits paraît dire que, dans ces 
temps reculés, on qualifiait ainsi le curé de la paroisse, comme on l'appelle 
encore de nos jours en certaines contrées du monde. Et de fait, le curé, 
n'est-il pas le Père spirituel des fidèles confiés à ses soins ? 

Mai& si nous sommes embarrassés à déterminer la véritable signification 
de ce mot appliqué à M® Arnauld de Camiade, nous le sommes bien plus 
encore lorsqu'il s'agit d'établir le lieu d'origine de ce prêtre, les postes 
qu*il a occupés avant d'être curé de Sore. Notre vieux registre de la 
paroisse est muet sur tout cela. Il ne nous dit même pas s'il est mort à 
Sore ou bien s'il a été nommé à un poste supérieur. Il nous apprend 
seulement qu'il a cessé d'administrer notre paroisse en l'année 1638 ou au 
commencement de l'année suivante ; car en 1639, nous rencontrons pour 
la première fois la signature de son successeur, Etienne Lalagûe. 

D'où était-il, ce nouveau curé? D'où venait-il? Qu'est-il enfin devenu 
en 1655 ou au commencement de 1656 ? Rien ne vient nous l'apprendre. 

Nous savons seulement que, dès le commencement de son ministère à 
Sore, il dépensa 70 livres tournois pour les réparations de la maison 
presbyteraîle et pour Vachat de devants d'auiel de S. Michel et de 
S. yèhan. Depuis on ne sait plus rien sur son compte. 

Sous l'administration de cet Etienne Lalagûe, notre localité de Sore 
partagea le sort de tous les habitants du Duché d'Albret. Cette puissante 
seigneurie qui, par l'avènement de Henri IV au trône de France, avait 
fait retour à la couronne^ fut échangée par Louis XIV contre la 
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principauté de Sedan et de Bouillon. Ce traité fut définitivement signé 
le 20 mars 165 1, ainsi qu'il appert d'une assignation du 23 mars 1823 
adressée à MM. Sarran, maire de Sore, et Brouqueyre, maire de Callen. 
En voici la teneur : 

« Le roi Louis XIV, entre autres biens livrés en échange, céda au duc 
« de Bouillon le duché et pairie d'Albret^ les appartenances et 
« dépendances et annexes telles, qu'elle avait été adjugée k 
« Monseigneur le prince de Condé le deux mai 1641 avec tous les 
« membres appartenances et dépendances et annexes de terres-châteaux- 
« domaines et justices, etc., et généralement tous les autres droits de 
« quelque nature et qualité qu'ils soient qui appartiennent à Sa Magesté 
« à cause des dits duché terre et seigneurie sans rien accepter ni réserver 
« les actions rescindentes et rescissoires pour desdites terres et choses 
« délaissées en contre échange jouir par le Duc de Bouillon à perpétuité 
« et en faire et disposer par lui, ses hoirs etc., comme de leur vrai 
« patrimoine et choses à lui appartenant en pleine propriété 
« incommutablement et irrévocablement. » 

Ce nouvel état de choses ne changea rien dans radministration de la 
ville de Sore ; les habitants obéirent désormais à de nouveaux maîtres. 
Au lieu d'être exclusivement soumis aux Bourbons, qui étaient montés 
sur le trône de France, ils passèrent sous la suzeraineté des ducs de 
Bouillon devenus, par cet échange, ducs et pairs d'Albret, 

Les temps n'étaient pas non plus les mêmes pour eux. La guerre a 
changé son théâtre ; elle ne se fait plus sous les murs de leur ville. H leur 
faut désormais suivre la bannière de leur seigneur et sur les frontières 
d'Allemagne et sur les frontières de l'Italie où vont maintenant se régler 
les affaires qui intéressent l'honneur de la France. Les registres de la 
mairie renferment les noms de plusieurs hommes d armes, sergents 
d'armes, officiers, d'un chirurgien Bacque qui durent faire ces campagnes 
à la suite de nos armées. La famille de ce dernier n'a pas perdu son 
souvenir. C'était un chirurgien distingué attaché à Tarmée. Dana une 
circonstance il fut appelé à faire la délicate opération du trépan à un comte 
de Belhade dont on n'a pas su conserver le nom. Mais ce dernier fut si 
content et satisfait des soins de ce médecin qu'il lui donna tout le bois 
nécessaire pour construire une maison pour lui, sise au bourg St-Jean, à 
côté de l'église de ce nom. En dehors de ces souvenirs, les actes civils 
ne nous apprennent rien de nouveau sur cette époque reculée. Seuls^ nos 
vieux comptes de fabrique nous rappellent certains faits qui intéressent 
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la paroisse de Sore et qui nous donnent une connaissance plus ou moins 
exacte des sentiments qui animaient alors cette population. II n'y a qu'à 
suivre notre vieux guide. 

Nous trouvons d'abord dans ce livre précieux le nom du successeur 
d'Etienne Lalague, le dernier curé de Sore. Il s'appelait Jean de Poymiro. 
Il administra la paroisse depuis l'année 1656 jusqu'en l'année 1669. Mais 
rien ne nous indique, nUe lieu de son origine, ni les fonctions qu'il a 
remplies avant de devenir curé de Sore, 

Nous savons seulement qu'en 1656 il dépensa la somme de 19 livres 
pour réparations à l'Eglise St-Jean. 

Il fit aussi travailler, en 1658, soit à T Eglise, soit au presbytère. Cela 
résulte d'u^ compte esbateu en conseil qui montait d^un couttè à cent treze 
livres, et dix livres et troyessolz d'aultre. 

Ce prêtre fut en relation avec M, Joseph Du Lou, curé d'Ygos et avec 
M. Lalagîic sy devant curé de La frit (Labrit), Le premier de ces deux 
prêtres appartenait à la famille noble des Du Lou de Sore dont nous 
avons déjà parlé. Le second serait-il rancien curé de Sore, Etienne 
Lalagiie? Les notes, que nous avons sous les yeux, ne nous permettent 
pas d'élucider cette question. 

En revanche, elles nous apprennent qu'en 1664 Xaffermedela dîme de 
r Eglise de Sore valait 117 livres. Puis elles gardent le silence le plus 
absolu sur tout le reste. Elles ne disent même pas ce que devint le curé 
Jean de Poymiro. Mourut-il au milieu de son troupeau ? Devint-il curé 
d'un autre paroisse ? Nous l'ignorons. 

Ce que nous savons bien, c'est que son nom disparaît en l'année 1669 
et qu'il est désormais remplacé^ depuis 1670, par celui de M® Gratian de 
Barbacane, docteur en théologie. 

Le lieu de son origine, les fonctions qu'il remplissait avant d'être curé 
de Sore, nous sont aussi inconnus que ceux de tous ses prédécesseurs. 
Nous ignorons même ce qu'il a fait pendant les cinq premières années de 
son ministère dans sa nouvelle paroisse. 11 est certain qu'il s'occupa de la 
restauration de la chapelle de Ja ville ■ car nous lisons dans notre registre 
de la fabrique la note suivante que je me plais à transcrire. 

^ Le 21^ du mois de décembre 1675, TesgUse de N^-Dame de la ville 
« de Sore ayant esté agrandie. M' de Bordes&oules sieur de Castahig et 
le nommé Domné estant fabriqueura, a esté bénîste par M** de la Salle, 
« curé de Commensac, ayant eu un exprès pouvoir de M'" de Bergoing, 
<£, vicaire de Monsg"" ^ l'Eveque Dacqa. ^ 
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Uannée suivante nous trouvons ce qui suit : « Le 24* du mois de mars 
« 1676, mademoiselle Du Lou de Taudères, fist présent a Tesglise St-Jean 
« de six abeilles pour le purgatoire^ lesquelles six abeilles avons mis aux 
« trois autres du costé et derrière le cimetier de St-Jean. » 

N^est-elle pas gentille et gracieuse, cette offrande en faveur des âmes 
du Purgatoire ? En ces temps, on n'oubliait pas les âmes des trépassés. 
On pensait à les soulager' au sein de leurs tourments. On employait, pour 
cela, les revenus de toute nature. Que les descendants feraient bien 
d'imiter l'exemple donné par leurs ancêtres ! Mais revenons aux travaux 
accomplis sous l'habile direction de M® Gratian de Barbacane. 

« En 1677, on fist un petit appanti au costé de l'esglise St-Jean, ferma 
« à neuf les cloches de cette esglise avec des tables en bois de chaisne^ 
« on fit le chapiteau, accomoder la maison du sacristain qui feut agrandie 
« de près de la moitié, l'esglise de nostre dame de la présente ville. 
« Toutes ces dépenses s'élevèrent a la somme de 1050 livres, avancées 
« par M** de Bordessoules, sieur de Castaing. Pour le rembouîser, on lui 
« donna 300 livres argent, et ia maison appellée maison^ de S. Jean, 
« située au paû de S. jouan, joignant aux terrasses de la présente ville. y> 

Dans ce passage on constate l'époque où furent construits cet appentis 
qui sert à mettre les cloches à l'abri du mauvais temps, et ce bâtiment 
plus ou moins informe qui masque la façade de l'église et qu on désigne, 
encore de nos jours, sous le nom de Capitéou, 

Il y est aussi prouvé que l'église S. Jean possédait à la ville une maison 
qui portait ce nom et qui était adossée aux terrasses de la dite place. 
Mais où se trouvait ce paii de S, Jouan dont il est ici question ? Ce nom 
désignait la partie de la ville qui était à côté de la porte Est s' ouvrant 
sur le chemin de la ville au bourg St-Jean. Une partie des terrasses dont 
il est parlé, sont encore désignées sous ce nom et dans un état parfait de 
conservation. Ce terrain appartient aujourd'hui à M. Callen-Peyticq. 

L'année 1680 nous fait, à son tour, connaître l'origine du ré table qui 
ornait la chapelle de Notre-Dame. 11 n'y a pour cela qu'à écouter te récit 
de notre vieux registre. 

« Le 25 du mois de Juin 1680, M*" Jacques de Bordes, procureur du roy 
4c de la jurisdiction de Sore et demeurant audit Sore, a donné de pur don 
« a la*chapelle de nostre dame de la ville la somme de 150 livres^ laquelle 
« somme nous avons employée a un retable et tabernacle de la dite 
« chapelle, et attenden la dite donation, nous consentons et voulons sous 
« le bon plaisir de Monseigneur lEvesque quil aye droit de sépulture 
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« dans la dite chapelle pour luy et pour les siens dans une place où il a 
« son banc. » Cette pièce est signée : Barbacane ; Pierre Du Lou, juge 
royal. 

Les registres de Tétat-civil nous apprennent que, depuis cette époque, 
la famille de Bordes a joui de cette faveur. Les Du Lou, les sieurs de 
Castaing et autres avaient aussi le même privilège qui était vivement 
recherché. Les Bacque et autres familles se faisaient ensevelir dans 
l'Eglise St-Jean ainsi qu'il m'a été permis de le constater dans les années 
qui se sont écoulées depuis i6Ço jusqu'en 1789. 

Cet honneur n'était pas le seul ardemment ambitionné. Les habitants 
de Sore aimaient^ alors plus qu'à cette heure, toutes les fonctions, même 
les plus humbles qui les attachaient au service de l'Eglise. Nous en 
avons la preuve évidente dans le fait que je transcris ici d'après une 
délibération de l'assemblée paroissiale du 2 février 1681. 

^ En 1681, M^ Jacques de Roumegoux fut élu second fabriqueur porte 
« croix. Ce dernier refusa l'honneur recherché avec empressement par 
« lesdits habitans de porter la figure de la passion adorable de Jesus- 
« Christ, par toutes les gens de bien et d'honneur. Les habitans indignés 
<i de ce refusj irrités que M. le Curé est obligé de les convoquer une 
« seconde fois, nomment fabricien Pierre Du Lou, juge royal, et 
<3: déclarent, avec le susdit curé, attendeu le mespris fait par le dit 
« Roumegoux a nous déclaré, qu'il ne pourra jamais entrer dans la 
« fabrique, ny avoir nulle charge dans laditte Esglise, comme estant 
« très indigne. » 

Quand est-ce que nous verrons, dans notre pauvre localité, revivre ces 
pieuses habitudes et ces merveilleux sentiments de foi ? Le jour où l'on 
aura le courage de chasser le respect humain qui paralyse les meilleures 
volontés. Mais poursuivons nos recherches qui nous font si bien connaître 
nos Pères et qui nous apprendront à chérir, à notre tour, ce qu'ils ont 
tant aimé : Dieu et leur Eglise. Du reste voici un nouvel exemple de leur 
affection pour leur créateur et pour les splendeurs de son culte. 

Nous lisons, en effet, à la date du i®** avril 1683, les lignes suivantes : 

<x Nous sous-signés declairons sous le bon plaisir de Monseigneur 
« TEvesque, quil est très important quil y aye une personne pour servir 
« dans toutes les fonctions curialles comme il a esté de coustume de tout 
«. temps, pour cet effet nous avons choisi Jacques de Milan qui sy est 
« obligé et pour compenser nous avons demeuré d'acord luy donner deux 
^ pistoles par an qui seront pris sur le revenu de la fabrique. Le 
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« payement s'en fera en deux parts le premier a noîiel et Tautre a 
« St-Jean. Fait a Sore le i®' d'avril 1683. ^ 

L'ornementation de l'Eglise ne devait pas être négligée par des hommes 
si zélés pour la gloire de Dieu. C'est à cette époque que l'on changea le 
calice de Vesglise de Sore, 

Plus tard, en 1687, ^^ octobre, « M® de Bacque, m^ chirurgien, a fait 
« faire en déduction de ce quil doit une aube en dentelle pour le prix de 
« treize livres, deux sols, six deniers. » 

Deux ans après, « ce même 4e Bacque a payé à M' Du \jo\i neuf livres 
« pour les frais de la depance de la manuvre lorsquon fondit la cloche 
« par M® Patanchon, m® fondeur. Ce compte était réglé le 27 mars 1689. ^ 

Le clocher devait, à son tour, se ressentir des soins de la fabrique, 
<\ Il fut, en 1691, arrangé par Bertrand Descaq, m^ masson pour ]a 
« somme de 70 liv. » 

Nos pères ne se contentèrent pas de réparer le clocher, de faire fondre 
les cloches pour l'orner, ils allèrent jusqu'à réglementer, en faveur du 
benoît, les sonneries de ces magestueuses voix aériennes. Voici ce 
règlement tel qu'il est parvenu jusqu'à nous. 

« Le 2 juin 1695, ^ l'issue de la messe paroissiale les fabriqueurs en 
« compaignie de M. Barbacane etc. firent ce règlement en faveur des 
« benoist : nous voulons que le dit benoit retire pour un mort quy sonne 
« au branle pour les cinq services la somme de trois livres. ^ 

<< De plus pour la sonnerie des morts qu'on appelle à la repicq la 
« somme de quarante sols. » 

« Et pour les petits enfants pour lesquels on sonne au branle quinze 
« sols. » 

« De plus pour les petits enfants que l'on sonne à la repicq jusques à 
« lage de quinze ans douze sols. » 

« Au reste lesd. benoits seront obligés de blanrhir les linges des 
« esglises S. jean et nostre dame et ballier lesd. esglises^ et arracher les 
« ronces dans le simetiere et faire toutes les autres fonctions accoutumées 
« et nécessaires dans lesdites esglises. » 

Ce lugubre glas funèbre, ainsi réglementé, ne devait pas tarder à se 
faire entendre sur les dépouilles mortelles d'un des principaux 
personnages qui avaient assisté à cette dernière assemblée, ainsi que 
nous l'apprend son acte de décès tel qu'il est inscrit sur le registre de 
TEtat civil et religieux de cette époque. Le voici pour la glorieuse 
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mémoire de celui qui l'a mérité si bien et de ceux qui ont su le rédiger 
avec tant de noblesse et de piété. 

« Mgr Gratian Barbacane mourut le ii août 1699, âgé de 66 ans 
<£. environ, et après avoir résidé 30 ans dans sa paroisse, et y avoir donné 
<it tous les bons exemples du parfait honnête homme. Son c orps fut 
€ inhumé le 12* dans le 3* arceau qui tire vers la porte de l'Esglise 
« S* Jean. ^ 

Ces lignes, écrites par M. Fruchou, curé de Belhade, n'ont pas besoin 
de longs commentaires. Elles disent, en t^ute leur simplicité, le bien que 
ce saint prêtre a dû faire pendant son long ministère à Sore 

lï fut certainement aidé pour cela par les vicaires qui apprirent avec 
lui tout ce qu'il faut à un saint pasteur des' âmes. Mais les registres 
publics ne nous ont conservé que les noms de deux de ces pieux 
auxiliaires. Le premier est M. l'abbé Girard, qui ne fait que paraître en 
1684, Le second porte le nom de Dutour et signe les actes publics 
depuis Tannée 1680 jusques au 10 novembre 1700. 

Cette même date nous rappelle l'arrivée à Sore d'un vicaire Jean Odet 
Pémartin qui devait y être curé plus tard et achever sa vie au milieu de 
ses chères ouailles. Mais n'anticipons point et parlons du prêtre qui 
remplaça AI . Gratian de Barbacane : 

Ce fut un nommé Lavielle-Paymiro, 

Ce prêtre ne resta pas longtemps à Sore et n'eût par conséquent pas 
l'occasion d y laisser une bien profonde trace de son passage. Nous 
savons seulement qu'il était curé en 1700 et docteur en théologie. Mais 
d'où était-il ? D'où venait-il ? Qu'est-il devenu depuis 1700 ? Les registres 
publics ne nous apprennent rien sur tous ces points d'interrogation. Il ne 
nous reste donc plus qu'à parler de son successeur. 

M . Tabbé Anthonin de Capdeville^ pour rappeler l'orthographe de cette 
époque 3 était originaire de la Chalosse et appartenait à la même famille 
qu'Antoine de Capdeville, cet ancien supérieur du Petit Séminaire 
d'Aire que les anciens prêtres de notre diocèse vénèrent encore avec tant 
de bonheur. Les vieux actes public de Sore nous disent qu'il était 
docteur en théologie, seigneur de Poy, d'Argelouse, de Robert et de 
Caddet, Ces deux dernières terres, sises l'une à Callen et l'autre à Luxey, 
dans la juridiction de Sore comme la terre d'Argelouse nous permettent 
presque d'affirmer qu'il vint, comme un autre Jean, au milieu des siens. 
Mais cela nous prouve-t-il qu'il y fut mieux reçu que le Précurseur du 
Messie parmi lea Juifs ? Son histoire ne nous dit rien de positif là-dessus. 
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Nous savons seulement qu'il fut curé de Sore depuis 1700 jusques en 
1717, qu'il eut pour vicaire Jean Odet Pémartin dont nous avons déjà 
parlé et qui devait être son successeur. Nos vieux comptes nous 
apprennent aussi que, sous son administration de 17 années, il se fit 
quelques réparations peu importantes dans la pauvre église de St-Jean. 
Ils relatent encore ce fait qui intéresse la famille Bacque et dont j'ai déjà 
parlé plus haut à la question des sépultures dans les églises de la 
paroisse . 

^ En 1702 Jacques de Bacque rendant ses comptes en qualité de 
« fabriqueur devait percevoir la somme de 27 livres sept sols que luy 
« devait la fabiîque. Il fit don de cette somme en faveur de l'égUse a la 
<c condition qu'on luy donnera la sépulture dans cette église lors de son 
« décès. » 

Sa proposition fut agréée et les actes des décès nous certifient que ses 
descendants jouirent, comme lui, de ce privilège si vivement recherché à 
cette époque de foi et de piété. 

Cette pensée nous permet de constater que le digne et noble curé de 
Sore, An.honin de Capdeville, continua, dans sa paroisse, le bien qu'y 
avait déjà fait son vénérable et saint prédécesseur. 

Mais pourquoi voulut-il quitter son Eglise et ses ouailles de Sore ? 
Ce n'était certainement pas le poids des années qui le fatiguaient, puisqu'il 
n'avait en 17 17 que 57 ans. 

Voulut-il vivre dans la retraite pour mieux s'occuper des domaines 
qu'il avait à gérer ici et dans la Chalosse ? Nous ne, pouvons point 
l'affirmer. 

Ce qu'il y a de certain c'est qu'il abandonna le St. Ministère en cette 
année 1717, et qu'il mourut à Sore même en l'an 1725 et le 24 du mois 
d'avril. Sjn corps fut inhumé dans l'église de S. Jean de Sore, ainsi que 
le rapporte son acte de décès. 

Seulement ce saint prêtre, comme un autre Elie, avait, avant de 
résigner sa cure, trouvé un autre Elisée. 11 confia donc, non son manteau 
de prophète, mais sa houlette de pasteur au vicaire de son cœur, à son 
homme de confiance, au prêtre qu'il avait lui-même formé. 

Ce nouveau curé de Sore, Jean Odet de Pémartin^ était, comme ses 
prédécesseurs, docteur en théologie. C'est tout ce que nous avons appris 
des diverses signatures recueillies dans nos actes publics. Nulle part on ne 
cuve le nom du lieu de son origine; nulle part, non plus, on n'a écrit 
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ce qui pourrait nous faire connaître les résultats de son ministère dans 
notre paroisse où il vécut pendant 3+ ans, soit comme vicaire, soit en 
qualité de paateun 

Nous trouvons sculeoient les noms des deux vicaires qui travaillèrent 
sous sa direction : le premier paraît en 1727 et s'appelait Faizières ; le 
second portait le nom de Fenasst. Ce dernier était bachelier en théologie 
et a posé sa signature dans les actes publics depuis l'année 1729. 
L'histoire ne nous dit plus rien sur leur compte. Elle ne les a pas mieux 
traités que leur curé. 

Il nous est pourtant permis de croire que le ministère de ce pasteur, 
formé à si bonne école^ n^a pas dû rester stérile. Cela résiste bien de son 
acte de décès où nous lisons ces paroles simples mais très expresssives : 
« il mourut le 8 février 1734, après avoir reçu tous les sacrements de 
« Téglise et avoir fait la profession de foi. 11 était âgé de 68 ans et il en 
^ avait passé 34 dans la paroisse. 3^ 

MATHIEU -FRANÇOIS DESTOUESSE 1734-1764 



Jean Odet de Fémartin eut pour successeur un prêtre qui devait aussi, 
pendant 30 ans, exercer le ministère à Sore et laisser à la postérité de 
bien précieux souvenirs pour l'histoire de notre localité. Nous les ferons 
connaître en les transcrivant en leur lieu et place. Mais toutes ses notes, 
pourtant si importantes, ne nous disent rien sur le lieu de sa naissance, 
sur les fonctions qu'il a remplies avant d'être nommé curé de Sore. Elles 
nous apprennent seulement son nom et les grades universitaires qu'il 
avait avant son arrivée^ ou qu'il a conquis depuis son installation. 

Le nouveau curé de Sore s'appelait donc Mathieu-François Destouesse. 
En i734j il n'était que simple bachelier en théologie. Mais il dût, en 
moins de deux ans, conquérir les grades supérieurs, puisqu'en 1736 il 
signe déjà : Docteur en théoiogie. 

Ses études ne rempêchèrent pas de s'occuper du soin de la maison de 
Dieu et de son troupeau, ainsi qu*on va le lire dans notre vieux 
manuscrit. 

Lors de son arrivée à Sore, on fit dans les églises de la paroisse des 
réparations plus ou moins importantes et on lui remit la somme de 
243 livres, 8 sols et 9 deniers pour payer un ornement de Damas de Lion 
violet que M. de Vidart avait fait faire à Bordeaux. 
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Une autre somme de 240 livres lui fut aussi remise pour payer un 
tableau que le peintre Bordes avait fait pour la chapelle de Notre-Dame 
de Sore. Le cadre fut confectionné à Tartas par le menuisier Laborde 
et coûta 23 livres. 

Les murs d'enceinte du cimetière, bâtis à cette époque, furent payés 
150 livres, 8 deniers. Mais, dans ce chiflFre, ne sont pas comprise? les 
autres dépenses qu'occasionna cette construction et qui s'élevèrent à la 
somme de 92 livres environ. 

En 1736, la restauration des grillais de l'Eglise coûta 213 livres et 
12 sols. 

L'année suivante, 1737, le S** Beau, doreur de la ville de Bordeaux, 
répara le tabernacle de la chapelle de Notre Dame pour la somme de 
874 livres. 

Mais tous ces travaux, pour être payés, réclamaient, ainsi qu'on le 
voit, des sommes assez fortes pour ce temps. Cette raison détermina 
probablement la fabrique de Sore à aliéner une maison nommée 
Taiidères, qu'elle possédait, à la ville. Elle fut achetée, en 1737, par M. 
Arnaud Bacque, qui devait, quelques années plus tard, donner son fils 
en mariage à la fille du dernier des Du Lou. 

Sous l'administration de M. le curé Destouesse, comme dans les 
années antérieures, on recherchait l'honneur de la sépulture dans Téglise. 
Aussi n'est-il pas étonnant de rencontrer la note suivante : 

« En 1741, M. Bartié, lieutenant de cette juridiction, paye 75 livres le 
« droit de banc et de sépulture à luy accordé par Mgr l'Eveque d'Acqs, » 

L'année suivante, 1742, on fit dans l'église de St-Jean, des réparations 
considérables. On établit des barreaux rie fer à toutes les fenêtres et les 
frais de cette dépense montèrent à la somme de 88 livres et 16 sols. 

L'armoire que nous voyons encore dans le pilier de devant Nôtre- 
Damey se fit alors aussi pour la somme de 5 livres et 10 sols. La grande 
et la petite porte de cette église furent construites en cette même année 
et nécessitèrent une dépense de 90 livres. Les marches d'entrée remontent 
à cette même date, ainsi que Isl cuvette en cuivre rouge que nous possédons 
encore, et qui fut achetée, pour la somme de 5 livres, 18 sols^ pour y 
renjermer Veau baptismale. 

En 1743, les cloches de St-Jean furent mises en place et les frais de ce 
travail s'élevèrent à la somme de 174 livres. Une autre somme de 
404 livres fut dépensée pour d'autres réparations et surtout pour la 
couverture de cette église. 
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« La fabrique dût aussi payer la somme de 150 livres au masçon 
« Dugrand à Bordeaux quy a batty la chapelle de St-Remy. 

« Plus portent en dépance la somme de vingt sept sols six deniers 
« quils ont employés pour la recherche de ceux quy avoit enfoncé les 
« vitreaux de l'église. » 

Cette note nous indique bien qu'alors, tout comme de nos jours, des 
personnes mal intentionnées s'attaquaient aux temples du Seigneur. 
C'est encore le cas de répéter avec le sage : rien de nouveau sous le 
soleil^ nil novi sub sole. 

Cette dernière remarque mérite aussi de s'appliquer à la note que 
nous trouvons en l'année 1746 et qui concerne les frais de sépulture 
à^Anne de Bien&an, la défunte épouze de M^ Du Lou,juge de la juridiction 
de Sore. 

Cette dame était née â Estang, près Cazaubon, au pays d'Armagnacq. 
Ce même pays devait, 144 ans après, donner aursi une épouse à M. 
Joseph Bacque, Tun de ses descendants, en la personne de Demoiselle 
Louise Vaîentine Druillet, née à Cazaubon. 

Mais revenons aux travaux exécutés dans notre pauvre église. 

En 1749, la Fabrique acheta une bannière de Damas rouge pour le 
prix de 114 livres, et un encensoir avec sa navette, le tout en argent, du 
prix de 331 livres. Il est plus que probable que c'est celui que nous 
possédons encore et qui aura échappé au vandalisme de 1793. 

L'année 175 c fut signalée par la construction de la tour qui conduit au 
clocher. Elïe coûta 545 livres et 14 deniers. Le carrelage de l'église 
occasionna la dépense de 128 livres. 

Un an après, on élevait, pour la somme de 220 livres, la balustrade 
qui ferme les fonts baptismaux et l'on reconstruisit à neuf la maison au 
Benoti pour le priK de 190 livres et 14 sols. 

Enfin l'administration de M. l'abbé Destouesse fut signalée par toutes 
les affaires de la communauté de Sore avec les représentants du duc de 
Bouillon j comme nous le verrons dès que nous aurons donné la liste des 
vicaires de ce curé. 

En attendant, il faut dire que ce pasteur a laissé de bien précieuses 
traces de son passage dans cette paroisse. C'est de lui que nous tenons 
les notes que je viens de faire connaître et les mandements de Monseigneur 
Suarez d'Aulan, évêque d'Acqs. Seulement, certaines observations, qu'il 
a écrites à la suite de ces lettres pastorales, sembleraient nous indiquer 
un esprit plus ou moins indépendant. 
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Il devait être aussi dominé par Tesprit des Jansédistes. Cela paraît, 
établi par le fait suivant : Les listes des enfants de la première communion, 
qu'il nous a laissées, nous apprennent que le plus jeune des communiants 
avait 14 ans, pendant que les autres arrivaient même à leur vingtième 
année. Plusieurs d'entre eux faisaient certainement leur première 
communion au moment où ils recevaient le Sacrement de Mariage. 

Mais qu'est devenu ce curé de Sore vers Tannée 1764 ? on l'ignore. Les 
actes des décès de cette époque ne nous disent pas sa mort au milieu du 
troupeau qu'il avait gouverné pendant 30 ans et plus. Il ne m'est donc 
maintenant permis que de faire connaître les noms des vicaires qu'il eût 
pendant sa longue et, malgré tout, féconde administration. 

Vicaires, 

Le premier que je rencontre en 1735, s'appelait Jean-Baptiste Doder 
et était originaire du diocèse d'Auch, ainsi que nous Tap prend son acte 
de décès. 

« Le 31 octobre 1741, décéda Jean-Baptiste Doder, âgé de 43 ans, 
« prestre du diocèse d'Auch, vicaire de cette paroisse depuis 1735, fit sa 
a confession de foy en recevant les sacrements et selon quil le demanda 
« a esté inhumé le lendemain, jour de La Toussaint, dans le cimetière* n 

Destouesse, curé* 

En 1742, nous trouvons sur les registres de l'Eglise, le nom de Léger. 
Il dut rester jusqu'en 1745. C'est tout ce qu-i nous savons de ce prêtre. 

L'année 1745 vit deux vicaires qui durent se remplacer bien 
rapidement. Le premier, Ségos, et le second, Laume^ ne nous ont labsé 
que leurs noms. 

Leur successeur, Cazalis^ fut nommé en 1746, et exerça le saint 
ministère jusqu'en l'année 1753. 

Le 3 février de cette dernière année, l'abbé Desquerre était vicaire de 
Sore où il resta jusqu'en 1754. 

François Péré^ son successeur, ne laisse, pour toute trace de son 
passage, que quelques signatures apposées sur les registres de Ja 
paroisse. 

M. l'abbé AdoUe, qui signe pour la première fois en 1758, n'est pas 
plus connu que les précédents. Rien, en effet, ne nous indique ni le lieu 
de leur naissance, ni les paroisses où ils allèrent exercer Je saint 
ministère, et finir leurs joura. Je peux donc sans crainte revenir sur mes 
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pas et raconter à présent les démêlés de la communauté de Sore avec le 
duc de Bouillon, son Seigneur et maître en sa qualité de duc d'Albret. 
Ils provenaient de la revendication des privilèges que la communauté 
tenait des anciens ducs, et des droits que le prince de Bouillon voulait 
exercer en sa qualité de seigneur d'Albret. C'est du moins ce qui résulte 
de toutes les pièces que je me plais à transcrire pour les conserver à 
la postérité. 

« C'est l'aveu et le dénombrement que mettent et baillent, par devant 
« nous Monsieur de Lamazilière, président, Lieutenant général, 
X gouverneur et intendant du duché dAlbret et compté du bas 
« Armagnacq, commissère en cette partie et député par lettres patantes 
« du quinze may mil sept cent vingt neuf ratifiées le trante juillet mil 
« sept cent trante pour la réception de foy et omage et serement de 
« fidellité, aveu et dénombrement dheus à son altesse monseigneur le 
« prince Godefroy de Latour d'Auvergne, souverin de Bouillon, duc 
« dAlbret, de château Thierry, compte dAuvergne, du vieux et bas 
« Armagnacq, baron de Latour de Mongarçon et Casaillan, père et 
« grand rhambellant de france, gouverneur, Lieutenant général pour le 
« haut et bais pais et province d'Auvergne, les jurats et collecteurs de la 
€ ville de Sore dans laditte duché dAlbret de tous les droits que les dits 
« jurats ont et son en droit de jouir et de persevoir dans leur communauté 
« de laditte ville de Sore et juridiction dicelle en conséquence des foi et 
€ homage et serrement de fidellité prêtés à sa ditte altesse prince 
tt souverin duc dalbret par les dits jurats et communauté de Sore par le 
« ministère de noble jean de Lobit, ecuyer, faisant pour les dits jurats et 
« communauté de Sore en conséquence de l'acte de délibération et des 
« patantes du 24 aoust mil sept cent cinquante un et sans preiudice de 
c aumanter ou diminuer si bezoin est. 

« Premièrement jouissent et possèdent les dits jurats et communauté 
« de Sore des droits du Souchet qu'ils prennent et sont en droit 
<c de prendre dans la ditte ville et juridiction sur toutes les marchandises 
« que se vandent et débitent dans la ville et juridiction de Sore. » 

Ce droit du Souchet fut, à cette même époque, la cause de certains 
ennuis pour les habitants de la communauté. Nous en avons la preuve 
authentique dans une pièce datée du 19 juillet 1750 dont voici la teneur : 

« Aujourdhuy dixneufvieme juillet mil sept cent cinquante issue de 
« messe parroissiale et audevant de leglise de la ville de Sore pardevant 
« nous n*^ en la sénéchaussée de Casteljaloux en Albret soussigné, 
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« presens les témoins bas nommés, ont été présents M* Bernard Bacque 
« M® Bernard Roumégoux greffier, M® Jean Barthié, no**" royal^ sieur 
« Louis Broustra chirurgien, Jean et Pierre Mano frères, Jean Lacrotte, 
a Jean Planton, Jean et autre Jean et Simon Fillol frères, Bertrand 
« Harribey, Pierre Harribey, Jean Dubo, Barthélémy Ducasse^ Bernard 
« Dubourg, autre Pierre Harribey dit Pierrot de Poulicq^ Jean 
« Lagarenne, autre Pierre Harribey fils aîné de Paul Harribey, Pierre 
a Dupart forgeron, Aman Ransinangue, Bertrand Ransinangue, Pierre 
« Ransinangue, Jean Dupouy, Jean Vidal, sieur Jacques Tissereau et 
« Simon Harribey dit Jean de Bernard formant la majure partie et les 
« autres s'étant absentés de la ditte assemblée, principeaux habitants de 
« la parroisse et communauté de la présente parroisse et ville de Sore, 
« lesquels ayant été convoqués et assemblés aux formes ordinaires par 
a Jean Gourgues et Gratian Labarchede premier et second jwrats de ladt 
« ville, paroisse et communauté de Sore, auxquels habitants ainsi 
« assemblés a été représenté par les d. jurats quils ont été assignés à la 
« requette de son altesse monseigneur le duc de Bouillon, duc dalbret, 
« pair et grand chambellan t par exploit du vingt deux may mil sept cent 
« quarante huit sur lequel seroit intervenu appointement au presidial de 
« Nerac le seize may mil sept cent quarante neuf quy prononçant sur 
« l'utilité dudeflfaut obtenu par led. seigneur duc de Bouillon contre lesd. 
« jurats au nom de lad. communauté et faute par lesd. jurats aud. nom 
<c d'avoir satisfait aux appointements du dit presidial des premier et cinq 
« septembre mil sept cent quarante huit, ce faisant avoir prêté au nom 
« de la ditte communauté le serement de fidellité foy et hommage pour 
« raison de laquelle ils avoint été assignés de la part dud. seigneur duc 
« de Bouillon déclare les peines de deux cents livres contre eux prononcées 
« — encourues ordonne quils obéiront a tribles peines, et faute encore 
^ par eux d'avoir procuré les dépens auxquels ils avoient été condamnés 
« dans le délay quy leur avoit été accordé par les précédents 
« appointements celuy du dit jour seize may mil sept cent quarante neuf^ 
« ordonne que lesd. jurats seront contraints au payement diceux 
« solidairement et sont egallement condamnés en ceux du dit dernier 
« appointement, lequel a été communiqué à la ditte assemblée avec les 
« commandements faits aux dits jurats en conséquence le vingt juin 
« dernier, et une consultation davent par eux prise sur !e tout et sur la 
« .conduitte quil leur convient tenir, et après que les dits habitants et 
« susdits jurats ainsy assemblés, ont eu mûrement examiné et réfléchi et 
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« conféré du tout même du droit de livrée de leur jurade et droit de 
« souchet prétendu par led. seigneur duc de Bouillon pour raison de quoy 
« il a été fait commandement aux dits jurats, les dits habitants pour lad. 
« communauté ont délibéré d'une commune voyx qu'il leur convient 

■ nommer un dentre eux pour leur sindic. Et sur ce ayant été par eux 
« opiné et délibéré ils ont tous unanimement convenu, se sont accordés 
« et ont nommé pour leur sindic la personne de m* jean Barthié n**® royal 
c( un des dits délibérants auquel lesdits jurats et susdits habitants ne 

■ voullant pas se refuser à pas une des obligations quils pensent être 
^ tenus envers son altesse, ils donnent de leurs grés et volontés plain 
^ pouvoir audit leur procureur constitué de pour eux et au nom de lad. 
<sc communauté de se rendre dans la ville de Nerac pour y rendre lafoy et 
<!t l'hommage audit seigneur duc de Bouillon, et comme ils ne connoissent 
<c pas les obligations auxquelles ils peuvent être tenus, ils chargent le dit 
^ procureur constitué de prier monsieur de Lamazilière ou tout autre sil 
^ est nécessaire de vouloir luy donner communication des titres quy 
« établissent le droit de son altesse et l'obligation desd. habitants 
« concernant la foy et l'hommage pour se conformer aux titres et rendre 
<si led. hommage conformément aux et relativement à iceux ; et quand à 
« legard du droit de livrée et souchet lesdits jurats ny pas un desd. 

- <sc habitants nayant pas sçeu dire quil y en ait jamais été aucun detablis 
« sur leur communauté et quoy quils ne connoissent pas sur quel 
^ fondement ils leur sont demandés ils donnent pouvoir et chargent led. 
<s sieur sindic de supplier et requérir monsieur delamazilière ou tout autre 
i< quy pourroit avoir le titre du dit droit prétendu en mains de voulloir 
<c luy communiquer et comme lesd. habitants et communauté ne jouissent 
<x pas desdits droits, cependant ne voullant jamais se refuser a pas une 
<s de leurs obligations supposé quil sy trouve quelque titre quy leur 
<A. imposât cette obligation lesd. habitants ne voulant rien contester de 
« juste, ils chargent aussi ledit sieur syndic et procureur constitué de 
« suplier monsieur delamazilière ou tout autre nanty desdits titres de 
<t voulloir quil en prenne connoissance pourqua la vue diceux ledit sindic 
« puisse délibérer et prendre tel party qu'un conseil prudant pourra luy 
« prescrire, de plus est chargé et prié ledit sindic et procureur constitué 
« d^agir auprès de monsieur delamazilière pour obtenir les décharges des 
« peines encourues attendu que lesdits jurats n'ont eu aucune connoissance 
^ des premiers appointements, et quils ne veullent rien contester de juste 
« à sad. altesse monseigneur le duc de Bouillon, et autrement faire tout 
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« ce quun conseil et le dit sieur sindic trouveront bon être pour et au 
« nom de la ditte communauté, prometant avoir le tout pour agréable 
c ferme et stable et de fournir audit sieur sindic tout largent nécessaire 
« et du tout le relemner indemne a peine de tous dépens dommages et 
« intérêts et sous obligation de tous leurs biens meubles et immeubles 
« presens et avenir quils ont solidairement obligé et hipothequé. fait et 
« passé le dit jour en présence de Joseph Louberie vigneron habitant de 
<c la parroisse de Noaillan et jean Bibes munier habitant de la parroisse 
« de Luxey témoins à ce requis quy et les jurats et les habitants ont 
« déclaré ne sçavoir signer de ce faire interpellés sauf des soussignés par 
« nous n^® soussigné, signés à l'original Barthié, Roumegoux, Bacque, 
« Filol, Pierre Harribey, Mano, Ducasse, Susquet, Broustra, Rausinaugue, 
« Lissereau, autre Bacque et nous n*"® soussigné. » C. Martin. 

Le sieur Barthié, constitué sindic de la communauté de Sore, fit-il bien 
toutes les démarches voulues pour faire cesser le conflit soulevé entre les 
habitants de notre localité et son Altesse Monseigneur le duc de Bouillon ? 
La pièce suivante rédigée le 19 Aoust 1751, va nous dire le contraire. 
Ecoutons-la. 

« Le soussigné qui a veu l'appointement rendu à la chambre du 
« domaine de Nerac en faveur de Mgnr le duc de Bouillon contre les 
« jurats de la ville et paroisse de Saure le 21 de may 1751 avec les 
« commandements faits ; ensemble l'acte de délibération de la communauté 
« du 19 juillet 1750 ; et autres pièces; sur les douttes proposés parle 
« s"* Bacque l'un des jurats de lad. communauté, 

« Est d'avis quil y a bien de la négligence de la part des jurats de 
« Saure de ne s'être pas d'abord présentés pour prêter le serment de 
« fidélité, foy, et hommage qui a été demandé par son altesse Mgnr le 
« duc de Bouillon et qui parait luy être dû incontestablement par lad. 
« communauté qui ne veut pas renoncer au droit de souchet duquel cet 
« hommage est demandé ; car quoyque la communauté aye toujours 
« négligé de percevoir ce droit sur les cabaretiers dud. lieu, et parroisse 
« de Saure qui débitent du vin, néanmoins cette négligence ne peut 
« point les dispenser de prêter ce serment de fidélité au seigneur duc de 
<k Bouillon ; ainsy les jurats ont été bien condamnés par défaut à prêter 
« ce serment de fidélité par des peines quils ont laissé prononcer contre 
« eux et qui sont fixées par le dernier appointement à 550 1. sans compter 
« les frais et dépens ; mais comme cela parait exhorbitant la communauté 
« doit espérer de faire rabattre ou en tout cas modérer les peines^ et il 
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« ne peut y avoir que les frais, et dépens des défauts qùil faudra 
« commancer par payer ; car par rapport aux dépens, il n'y a pas 
« d'apparence qu'on veuille les relâcher, ou les modérer toute partie 
« défaillante étant tenue sans difficulté suivant l'ordonnance de 1667 ^^ 
« payer dépens frustratoires des défauts. » 

« Mais pour parvenir au rabatement ou modération des peines 
« encourues par les différents appointements, et fixés par le dernier à 
« 550 1., îl faut commancer par se mettre en règle, et purger la demeure 
« concernant le serment de fidélité, foy, et hommage qui a été demandé 
« pour ce droit de souchet, et auquel la communauté ne peut pas se 
« refuser, puisqu'elle peut jouir de ce droit auquel elle ne veut pas 
« renoncer. » 

« Pour parvenir à cela, il faut que la communauté s'assemble de 
« nouveau pour délibérer, et pour nommer pour sindic un des habitants 
« aux fins de se transporter dans la ville de Nerac pour prêter pour elle 
« le serment de fidélité, foy, et hommage que demande mons' le Duc de 
« Bouillon, et on se conformera dans cette dernière délibération à celle 

« du 19 juillet 1750. » 

« 

« En conséquence de la délibération le sindic qui sera nommé se 
« transportera à Nerac, ou il faira dresser par un avocat une requette qui 
« sera présentée au président de la commission et dans laquelle requette 
« il offrira de prêter pour la communauté serment de fidélité, foy, et 
« hommage tel quil est demandé par mons*" le duc de Bouillon, et 
a demandera en même temps le rabatement des peines portées par le 
« susd. appointement ; mais afin de pouvoir être reçu à faire cet 
« hommage, on estime que le sindic avant toute chose doit offrir, et 
« payer les dépens coutumassiaux sans quoy il ne pourroit pas parvenir à 
« faire recevoir son serment de fidélité. » 

« Le payement des dépens peut être fait au sieur Bartouilh, procureur 
« de son altesse et supposé qu'il ne voulut pas recevoir les dépens 
« frustratoires sans être payé des peines encourues et prononcées par le 
« dernier appointement, il faudra luy faire un acte d'offre par un notaire 
« du montant desd. dépens, et les consigner en cas de refus après quoy, 
« soit que le sieur Bartouilh reçoive les dépens, soit quil les refuse, et 
a que sur son refus ils soient consignés dans l'un ou l'autre cas le sindic 
« donnera la requette dans laquelle il expliquera le payement, ou la 
« consigfnation desd. dépeins, et demandera d'être reçu à prêter le 
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« serment de fidélité, foy, et hommage, et que moyennant ce il soît 
« déchargé des peines prononcées par le susd. appointement. t> 

« Si cette requette est reçue, il n*y aura qu'à prêter le serment de 
« fidélité, et en prendre acte ; mais si on ne voulait pas recevoir la 
« requette, alors le sindic la faira signiffier avec la délibération au 
« greffier de la chambre du domaine, avec protestation de n'être en 
« aucune demeure et de se pourvoir en deuy de justice, ainsi quil 
« appartiendra avec protestation au surplus de la nullité, et cassation de 
« de toutes les poursuites, et procédures qui pourroient être faites au 
« préjudice de la communauté, ou de quelqu'un des jurats habitants 
« d'icelle ; mais il faut toujours commancer par payer les dépens des 
« défauts. » 

« Au reste dans le fond c'est à la communauté de Saure de faire valoir 
« son droit de souchet conformément à la sentence de 1624, et si 
<\ quelqu'un des aubergistes, ou cabaretiers refusoit de payer ce droit, 
« parce qu'il a été négligé depuis un temps immémorial, il faudra le faire 
« assigner à Nerac, et conclure contre mons*" le Duc de Bouillon à ce 
« quil fasse jouir la communauté de ce droit de souchet tout comme il en 
« jouit luy même pendant le mois de may, ce qui s'appelle dans son 
« intérêt le droit de mayade ; car des là qu'il exige le droit d'hommage, 
4c il doit nécessairement faire jouir la communauté du droit de souchet et 
« communiquer pour cela tous les titres justificatifs d'iceluy. » 

Délibéré à Bordeaux ce 19 Août 1751. 

Nicolas Delisleferme. 
pro hou... 12 1. 

Pour se conformer à cet svis motivé, les jurats de Sore et la 
communauté adressèrent la supplique suivante à Monseigneur d'Etigny, 
Maître des requêtes, Intendant de la généralité d'Àuch : 

« Supplient humblement les jurats et principaux habitants de la 
« parroisse de Sore dizant quil leur a été faits des commandements à la 
» requette de son altesse monseigneur le duc de Bouillon duc dalbret 
« dans lequel duché est sise et située la paroisse de Sore par le sieur 
« Bartouilh procureur constitué par ledit seigneur duc dalbret pour un 
« omage qu'il dit luy être deu par lesdits jurats de la parroisse de Sore, 
« et ce pour certeins droits octroies à laditte parroisse, comme il n'est 
« point de la sçavance des habitants mesme les plus anciens quil ait esté 
« rendeu ledit omage audit seigneur, cependant il en a esté communiqué 



Digitized by 



Google 



-38- 
« un rendeu au roy par lesdits jurats en mil six cent vingt quatre avant 
« l'eschange qui feust faitte de la duché dalbret avec la principoté de 
« cedau et de Bouillon et que depuis leschange il n'en a pas esté rendeu 
« audit seigneur puisquil a perceu par ses fermiers tous les droits et 
« reveneux en vertu desquels lomage estoit deu, cepandant les habitants 
« qui ne veulent rien disputer de juste audit seigneuf ont pris un conseil 
« sage et escleré quil leur a tracé la voye qu'ils doivent suivre, et en 
« vertu duquel ils se sont assemblés en communauté ou après avoir 
« meurement délibéré ils ont nommé pour leur sindic, et procureur 
« constitué la personne de noble jean de Lobit ecuier habitant de laditte 
« parroisse pour toutes les afferes de la communauté énoncées par l'acte 
« capitulere qui en feut passe le vingt quatre août présent mois par 
« devant notaire, ce considéré monseigneur il vous plaise de vos grâces 
<L notoires, en confirmer ledit sieur Lobit en laditte charge pour les 
« afferes énoncées dans l'acte de sa nomination et permetre en conséquence 
« audit sindicq et jurât de faire une levé sur laditte parroisse juste et 
« necessere pour subvenir aux fraix et fins de cette affère ». 

« De plus ont obligés lesdits habitants de représenter à votre grandeur 
« que le mois de juillet de l'année dernière il se fit une assemblée et feut 
« passé un acte capitulere par devant notaire ou ne feurent point appelles 
« les principaux habitants de la parroisse par lequel Barthier notere se fit 
« nommer sindicq pour la mesme affere. En conséquence de sa nomination 
<k simisa de concert avec jean Gourgues et Saran Labarchede pour lors 
« colecturs de laditte parroisse sans estre othorisés ni sans permission de 
« monseigneur le compte daligre pour lors intendant de la province de 
« faire une levée considérable, ce qui est contre les règles puisquil est 
« defendeu à tout cindicq et jurats de faire des levées de deniers sous 
« peinne de concution, et bien loin que ledit Barthier ait fait par une 
« diligence et rendeu par un compte à laditte communauté il s'est 
« aproprié largent et constitué la parroisse en de nouveaux frex^ puisque 
« laditte communauté a esté condamnée de gros depans la présente 
« année mil sept cent cinquante un, 

« Ce considéré de nouveau monseigneur il vous plaise de vos grâces 
« ordonner que ledit Barthier sera contraint à la venu de votre ordonnance 
« de remetre les sommes quil a extorquées et quil paira en son propre et 
« prive nous les depans faits contre laditte communauté au présidial de 
« neracq depuis son sindiquat, et mestre au veau tout compte quil 
« pourroit favriquer et quil n'a point rendeu depuis plus d'un an quil en 
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<c estoit chargé et les suppliants ne cesseront de faire des veux pour la 
« santé et la prospérité de votre grandeur ». 

Cette reçueUe, signée par de Lobit, syndic,* Bacque, jurât, Gaillard, 
Lacome, Barque, Broustra, Du Lou, juge, nous fait comprendre la 
grande facilité avec laquelle on s'adressait aux autorités de cette 
époque et la grande confiance qu'on avait en leur amour pour la justice* 
La réponse de l'Intendant va nous dire, à son tour, l'empressement que 
ces hauts et puissants seigneurs, si décriés de nos jours, mettaient à 
satisfaire leurs administrés. On n'y trouvera pas surtout la morgue et la 
raideur qu'affichent, à l'heure présente, leurs injustes calomniateurs. 
Lisez plutôt : 

« Vu la présente requête, la délibération de la communauté de Sote^ 
« du 24 Aoust dernier, la consultation du sieur Delisleferme avocat dattée 
« de Bordeaux du 19 Aoust dernier, copie du jugement du 21 may 1751, 
« autre délibération de la ditte communauté du 19 juillet 1750, et les 
« éclaircissements par nous pris, 

« Nous intendant en navarre, béarn et généralité dauch avons autcrîsé 
« la délibération de la communauté de Sore dud. jour du 24 aoust dernier, 
« en conséquence permetons au sieur Lobit sindic d'en suivre Texecution^ 
« permetons en outre aux consuls de lad. communauté de lever par 
« imposition au marc la livre de la taille sur tous les habitants et 
« lieutenants dicelle la somme de trois cents livres pour être remise au 
« dit syndic, lequel sera tenu de rendre compte de l'emploi aux formes 
« ordinaires, au surplus ordonnons que le nommé Barthier ancien syndic 
« rendra compte dans quinzaine devant le sieur I-^bèque notre subdélégué 
4C à Dax, des sommes par luy reçues en conséquence de l'acte du sindicat 
« du 19 juillet 1750, pour au rapport et sur l'avis dud. sieur subdelegué 
« être statué ainsi quil apera. » 

Auch le II novembre 1751. D'Etigny, 

L'affaire, ainsi conduite, ne pouvait qu'arriver à bonne fin. Les jurats 
et la communauté de Sore constatèrent que leur supplique avait été 
accueillie avec une extrême bienveillance. La pièce suivante nous montre 
d'une manière évidente, que toutes les difficultés avec les représentants 
de son Altesse le duc de Bouillon furent complètement aplanies. 

« Je soubsigné procureur de son altesse monseigneur le duc de Bouillon 
« certifie que M' de Lobit écuyer député de la communauté de Sore ma 
« payé la somme de soixante dix neuf livres treize sols neuf deniers pour 
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« les despens esquels les jurats et la communauté de Sore ont été 
« condamnés par les appointements du premier jbre 1747, 15 mars 1749, 
« 16 may aud. an, 21 mars 1751 et eux faits en exécution jusque a ce 
(( jourd'hui que la prestation de sermant de fidellité et hommage a été 
(A fait. Dont l'acquitte a neracq le cinq aoust mil sept cent cinquante 
« deux. ^ 

La lecture de tous ces documents authentiques, en même remps qu'elle 
nous renseigne sur Thistoire de notre localité au XVIII® siècle, nous 
fournit encore roccasion de constater la liberté qui régnait à cette époque 
dans Torthographe. Le même mot dans le même acte s'écrivait souvent de 
plusieurs manières différentes, comme on a pu déjà le constater à plusieurs 
reprises. Les pétitionnaires de nos jours pour la réforme de cette pauvre 
orthographe veulent-ils nous ramener à ces temps bienheureux où il était 
permis d'écrire les mots suivant 1 "inspiration du moment? L'avenir nous 
le dira- 

Sore, le 12 Juillet 1890. 

J.-M. MENGELATTE, 

Curé-Doyen. 
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LE 

TUMULUS DU CHATEAU-CHARLES 

.à ESTIBEAUX (Landes) 



L, 



/A présence d'un tumulus m'ayant été signalée à Estibeaux dans une 
lande à l'Ouest du Château-Charles, je m'y suis rendu le 3 septembre 1890 
et me suis mis en mesure de le fouiller. 

Ce tumulus mesure à sa base, environ 19 m. du Nord au Sud et 16 m. 
de l'Est à l'Ouest : sa hauteur au-dessus du sol est de i m. 

Pai commencé mes fouilles par une tranchée de 4 m* de longueur sur 
I m. 50 cent, de largeur dirigée de l'Est à l'Ouest. 

Au milieu du tertre et à 0,28 c. du sommet, la pioche de l'ouvrier a 
heurté contre l'arête d'un bloc de grès qui semblait avoir d'assez grandes 
proportions. 

Cette première découverte m'a permis de localiser mes fouilles que j'ai 
étendues en tous sens autour de ce bloc dans un rayon variant de i m, à 
I m. 20 c. 

A l'Est et au Sud, mes recherches n'ont eu aucun résultat sérieux. Vers 
le Sud-Ouest j'ai commencé à trouver, depuis 0,30 c. du sommet jusqu'à 
0,72 c. de profondeur, de nombreux éclats de pierres de même nature que 
le bloc trouvé en commençant: Ces éclats mêlés partout à des fragmenta 
de plaques de grès ferrugineux dont l'épaisseur variait de o,oï c, à 0,03 c.j 
étaient épars ça et là ; ils se rencontraient depuis le bloc jusqu'à 0,90 c. 
vers l'Ouest et se continuaient dans la direction du Nord. 

Cette constatation m'a fait supposer que je me trouvais en présence 
d'un mur de pierres sèches ayant entouré un monument mégalithique. En 
effet en suivant les éclats de pierres, j'ai été amené à découvrir vers le 
Nord-Est ce mur qui était encore en place et commençait à 0,26 c. du 
sommet du tumulus. Dès ce moment, mes fouilles devenaient faciles, 
et je n'avais plus qu'à les mener à un niveau uni forme ^ en dégageant le 
monument et évitant autant que possible de déplacer les pierres que je 
rencontrais. J'ai fait ainsi creuser jusqu'à 0,72 c. de profondeur. 
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Le monument recouvert par le Tumulus du Château-Charles et 
représenté par mon dessin^ était une cellasous dolmen entourée d'un mur 
en pierres sèches du point M, au point M"; ainsi que je l'ai dit, ce mur 
était encore en place entre M et M' sur une longueur de i m. 28 c. A la 
partie inférieure se trouvaient en B et C deux pierres en grès placées de 
champ^ enchâssées dans le mur, et ressortant ve/s l'intérieur du monument 
de 0,20 c, à 0,25 c. La distance de l'une à l'autre était de 0,45 c. Ces deux 
pierres correspondaient avec une trosième placée en A, de champ comme 
les deux premières, éloignée de 0,70 c. de B, et formant avec B et C les 
trois supports de la table T. Cette table n'était autre que le gros bloc 
que j'avais découvert au début des fouilles; elle avait glissé dans 
raffaissernent des terres du tumulus, jusqu'à la place où elle se trouvait 
aujourd'hui. Ses dimensions étaient 0,91 c. dans sa plus grande longueur, 
Oj6o c. dans sa plus grande largeur ; son épaisseur était de 0,29 c. Le plus 
gros des supports mesurait 0,36 c. de longueur, sur 0,31 c. de largeur et 
0,18 c. d'épaisseur. En appuyant les points A', B',C', de la table T sur les 
supports correspondants en A,B,C, on a reconstitué le dolmen. 

Après avoir fait dessiner Ten semble de ma découverte à 0,72 c. de 
profondeur, j'ai fait successivement enlever la table, le mur et les supports 
et j'ai trouvé la base du monument à environ 0,15 c. à 0,20 c. plus bas. 
J'ai fait creuser encore de 0,45 c, à 0,50 c; je n'ai rencontré que deux 
autres fragments de grès Tun à l'Ouest et l'autre à l'Est. Je me suis arrêté 
lorsque je suis arrivé à Fargile naturelle du sol, c'est-à-dire au-dessous de 
la terre qui avait pu être rapportée. 

Autour du monument que je viens de décrire, et surtout à la profondeur 
de 0,60 c. à 0,72 c. j'ai trouvé une fusaïolle en terre cuite, cassée mais 
facile à reconstituer (F), des fragments de terre cuite de couleur 
rougeâtre à grain assez fin (l'un d'euxa certainement appartenu au bord 
d'un vase), et quelques débris de charbon. 

J. DE LAPORTERIE. 



Digitized by 



Google 





dçB'^QtÀS de Je -%ii/c 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



LA MONNAIE 
m 

VICOMTE DE CASTELBON 



T ' 

JL-/ HISTOIRE de la vicomte de Castelbon est intimement liée à celle 
du comté de Foix. En effet, la vicomte, quoique située de l'autre côté des 
Pyrénées (i), était très proche du comté et, de plus, posséda divers fiefs 
dans le Bigorre. Ce fait curieux, établi par le texte d'un traité que nous 
citons plus loin, a évidemment donné naissance à Terreur dans laquelle 
sont tombés les auteurs qui placent la vicomte de Castelbon en Bigorre (2), 

Sans vouloir tracer une étude historique dont les éléments nous feraient 
sans doute défaut, nous croyons utile de noter quelques faits qui 
permettront de mieux connaître la situation politique de la vicomte de 
Castelbon et son état de dépendance vis-à-vis du comté de Foix. 

En 1202, Raymond-Roger^ comte de Foix, qui était en guerre 
permanente contre le comte d'Urgel, voulut fortifier son parti en mariant 
son fils aîné, Roger-Bernard, à Ermessinde, fille unique et héritière 
d'Arnaud, vicomte de Castelbon. Ce dernier donna à sa fille, par contrat 
du 10 janvier 1202, la comtorie de Caboed, et îa vicomte de Castelbon 
excepté les vallées d'Andorre et de St-Jean (3). C'est ainsi que la vicomte 
fut réunie au comté de Foix. 

En 1237, Castelbon appartenait à Roger auquel son père, Roger- 
Bernard, l'avait cédé depuis peu (4). Ce fief devient ainsi Tapanage de 

(i) Castellbo, province de Léridaj diocèse d'Urgel ; ruines d'un antique château 
bâti par les Maures et qui devint la possession des seigneurs féodaux de cette 
contrée (Pascal Madoz, Dtcctonarto geografico-estadistico-hùtofico de Espana^ 
Madrid, 1847, *• VI;. Giraultde St-Fargeau, dans soj\ Dictionnaire des communes ^ 
cite une localité de Castelbon^ située dans le canton de Lagor (arn d'Orthez)j 
mais ce lieu n'a certainement pas été le siège de la vicomte. 

(2) F. Poey d'Avant, Monnaies féodales de France, t. lï, p. 235. Nous avons eu 
le tort do suivre cet auteur dans notre Manuel de Numismatique du moyen âge et 
moderne, Paris, 1890, t. I®"*, p. 311. 

(3) D. Vaissette, Histoire du Languedoc^ i" édition, t. III| p. Iî5* 

(4) Histoire du Languedoc, t. IIIj p, 412^ cf. 3421 et Preuves, p. 347. 
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rhéritier du comté de Foix. En 1265, Roger IV, par son testament, fait 
son fils Roger*Bernard, héritier du comté de Foix, de la vicomte de 
Castelbon ou de Cerdagne, de ses terres du Carcassez et de tous ses 
autres domaines (t). Le comte de Foix, Roger-Bernard, donne, en 1-^78, 
la vicomte de Castelbon à sa fille Constance (2), mais n'en porte pas 
moins les titres de cornes Fuxensis et vicecomes Castriboni dans un traité 
conclu, en 1284, avec le roi d'Aragon (3). 

En 13 15^ Gaston P^, comte de Foix, vicomte de Béarn et de Castelbon, 
légua à Roger-Bernard, son second fils, la même vicomte d'Urgelet ou 
de Castelbon (4), 

Mais le légataire n'entra probablement pas en possession sur-le-champ, 
puisque nous voyons que son frère aîné, Gaston II, comte de Foix, lui 
cède^ le 5 juillet 1329, la vicomte de Castelbon, la terre d'Urgelet, les 
baronnies de Montcade et de Castel vieil et tous les domaines de 
Catalogne exc-epté le château de Son, la terre de Donazan, et la vallée 
d'Andorre (5). A partir de cette époque, la maison de Castelbon est 
définitivement créée et la vicomte n'est plus qu'un fief distinct du comté 
de Foix. C'est ainsi que Gaston-Phœbus, comte de Foix, recevra dans 
la cathédrale de Lescar, l'hommage de son cousin, Roger-Bernard II, 
vicomte de Castelbon et seigneur de Navailles, pour la vicomte et les 
autres domaines qu'il possédait en Catalogne (6). Le vicomte de Castelbon 
suivit naturellement le comte de Foix dans la guerre que ce dernier fit 
en 1362, contre le comte d'Armagnac, au sujet de la succession de Béarn. 
En 1366, Roger-Bernard de Foix, vicomte de Castelbon, est un des 
deux ambassadeurs de Pierre IV d'Aragon, qui renouvellent, à Gaillac, 
l'alliance couclue entre ce roi et Louis, duc d'Anjou (7). Huit ans plus 
tard, ce dernier prince, accompagné de Bertrand du Guesclin et d'une 
partie de ses troupes, se rendit en Bigorre, où il devait avoir une 
entrevue avec le comte de Foix et où il voulait soumettre des places qui 

(i) Histoire du Languedoc ^ t. III, p. 504. 

(2) Histoire du Languedoc^ t. IV, p. 29. C'était la dot de la princesse, mais le 
mariage avec l'infant d'Aragon n'eut pas lieu. 

(3) Histoire du Languedoc, t. IV, Preuves, XXI, p. 77 ; cf. le texte, p. 46. 

{4) Histoire du Languedoc, t. IV, p. 162. 

(5) Histoire du Languedoc, t. IV, p. 164. Les enfants du comte de Foix restèrent 
en effet, pendant leur minorité, sous la tutelle de leur mère, Jeanne d'Artois. 

{6) 2<) ]\xu\ l'^S'Z; Histoire du Languedoc, t. IV, p. 278. L'hommage avait été 
rendu de même par Roger-Bernard I®"" à son frère. 

[7) Histoire du Languedoc, t. IV, p. 331. 
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étaient aux mains des Anglais. Pendant que îe connétable prenait 
d'assaut le château de Lourdes, le duc d'Anjou mit le 'siège devant celui 
de Mauvoisin (i) qui appartenait au vicomte de Castelbon et s'en 
empara (2). Par le traité de 1374, le vicomte obtint en compensation la 
ville et le château de Sauveterre, et comme il dut quitter le partï du 
roi d'Angleterre, il lui fallut aussi abandonner le Marencin que ce 
souverain lui avait donné. Pour l'indemniser de cette perte, le duc 
d'Anjou accorda au vicomte de Castelbon le droit de faire des monnaies 
blanches et noires, c'est-à-dire d'émettre des espères en argent et en 
billon, comme celles que le sire de Lescun avait fait faire de son 
vivant (3). Le type, l'aloi, la taille et le poids, devaient être, pour les 
monnaies fabriquées par le vicomte de Castelbon, les mêmes que pour 
les espèces émises par le roi dans ses atelinrs du midi (4)- La concession 
n'était pas limitée, et Poey d'Avant (5), qui a parfaitement compris la 
difficulté de reconnaître le monnayage du vicomte de Casteïbon, a penfé 
que cette concession devait avoir été courte. Le document que nous 
publions aujourd'hui apporte de nouveaux renseignements qui permettent 
de parler d'une manière plus intéressante de la monnaie de Castelbon. 
Le vicomte Roger-Bernard, après avoir usé pendant deux ans des droits 
qui lui avaient été donnés, demanda une autre concession plus 
importante encore. Le duc d'Anjou, par des lettres datées du six février 
1376, accorda au vicomte le droit de frapper de la monnaie d*or (6), mais 
seulement pendant deux ans et sans que l'émission dépassât le poids de 
mille marcs d'or. Le numéraire frappé en vertu de cette concession devait 
être du poids, de l'aloi et du coin de celui que Ton émettait dans les 
ateliers royaux. Le vicomte devait sans doute établir J 'officine sur l'une 
des terres qu'il possédait dans les sénéchaussée de Toulouse {7), 
Carcassonne et Beaucaire, comme cela était stipulé pour la monnaie 

(i) Mauvezin, canton de Lannemezan (H tes- Pyrénées). 

(2) Histoire du Languedoc , t. IV, p. 355. 

(3) C'est à tort que Poey d'Avant considère le sire de Lescun comme devant 
être vivant en 1374 [Monnaies féodales, t. II, p. 173). Le document dit formellement 
qu'il était mort. 

(4) Voy. Pièce justificative n» i, p. 47 du présent travail. 

(5) Monnaies féodales de France, t. II, p. 235. ' 

(6) Voy. Pièce justificative n*^ 2, p. 49 du présent travail- 

(7) Nous savons par le traité de 1374 que le vicomte avait reçu la ville de 
Sauveterre. Il s'agit probablement de la localité de ce nom, située dans le canton 
de Maubourguet (Hautes-Pyrénées). 
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dWgent et de billon, la moitié des bénéfices fait pendant la fabrication 
des monnaies d'or et d'argent devait appartenir au roi ; l'autre nîoitié^ 
au vicomte. 

D'après les termes des docunîents, on voit que les monnaies émises par 
le vicomte de Castelbon devaient être semblables aux espèces frappées 
par le roi de France. Il en résulte que les pièces d'argent et de billon 
fabriquées depuis 1374 par Roger-Bernard sont probablement des gros 
tournois, des blancs aux fleurs de lis et des deniers tournois (i). Pour 
établir quelle était la monnaie d'or frappée par le vicomte de Castelbon, 
il est utile de faire une petite incursion sur le domaine de la numismatique 
royale. On donne habituel ement à Charles V des /rancs-à-pied et des 
francs-à'cheval (2), et la série des monnaies d'or de ce règne n'aurait 
compris que ces /leux variétés de type. Cependant les documents nous 
fournissent des appellations diverses des monnaies d'or de Charles V qui 
sont faites pour nous dérouter. En 1365, il fut ordonné de commencer la 
fabrication de « deniers d or fin appelez deniers d'or aux fleurs de lys », 
de 64 au marc, ayant cours pour 20 sous tournois la pièce ; mais on cessa 
de monnayer des francs d'or (3). 

La fabrication des deniers d'or aux fleurs de lis continua jusqu'à la 
mort de Charles V dans les ateliers de Toulouse, Montpellier, Paris, 
Troyes, Poitiers et La Rochelle (4). Cependant, un autre document parle 
de francs d'or fabriqués à Montpellier et à Rochegude en Dauphiné (5). 
Enfin les monnaies d'or de Tabbé de Saint-Oyen-de-Joux, Guillaume de 
Beauregard, sont appelées francs contrefaits (6). 

La trouvaille de la rue Vieiîle-du-Temple, renfermant des monnaies de 
la fin du règne de Charles V, ne comprenait que des espèces connues 
sous le nom de franc-à-pied et de franc-à-cheval (7) il faut donc admettre 
que la dénomination de denier a 'or aux fleurs de lis s'aippVique kVune 



(r) H. Hoffmann, Monnaies royales de France, Charles V, no» 6, 7 et 9, 
pi. XXIV. 

f2j Hoffmann, Monnaies royales de France, n»» 2 et 4, pi. XXIV. 

(3) F. de Saulcy, Recueil de document^ monétaires, I, p. 487 et 490 (20 et 28 
avril 1365). 

(4) Saulcy» Documents f p. 492 à 548. 

(5) Saulcy, Documents, p. 503 (13 Décembre 1367), 

(6) Saulcy, Documents, p. 525 (15 février 1373). 

{7) Catalogue de monnaies françaises. Trouvaille faite le 6 juin 1882, rtu 
Vieille-du'Temple, 26 et 28. Vente à Paris, le 15 février 1883. 
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des monnaies que nous appelons MVi franc. En effet, Le Blanc, nous dit 
que, sous Charles V, une espèce nouvelle fut nommée <k Fleurs de lys d'or 
« ou Florin d'or aux Fleurs de Lys^ à cause que le champ de la pièce et 
4C la cotte-d'armes du Roy sont semez de Fleurs de Lys. ^ (i) Cette 
monnaie valait 20 sols et dans la suite, on lui donna le nom de franc d or 
« Pour le distinguer du Franc-à-cheval on le nomma Franc-à-pied, à 
« cause que le Roy y est représenté étant à pied. ï> (2) La monnaie d'or 
frappée en 1376 était par conséquent le denier aux Jieurs i/e //j autrement 
à.\tfranC'à'Pied. La taille de ces pièces étant de 63 ou 6+ au marc (3), les 
deux mille marcs d'or de la monnaie de CasÈelbon ont dû produire environ 
128,000 pièces d'or, ce qui est déjà considérable. 

Il sera probablement toujours impossible de reconnaître les monnaies 
frappées par le vicomte de Castelbon, quoique certaines monnaies d'or 
de Charles V présentent des différents. (4) 

Mais, de la petite étude que nous venons de faire, il faut retenir un 
fait intéressant : le droit accordé par le roi de France à un vassal de 
frapper des monnaies d'argent et de billon, puis de la monnaie d'or. 

Ces concessions^ auxquelles il faut ajouter celle obtenue jadis par le 
sire de Lescun^ s'expliquent facilement quand on songe à Tétat précaire 
de la puissance royale dans le midi, à cette époque. Les concessions 
monétaires étaient d'habiles moyens politiques qui attachaient au roi des 
alliés intéressés, et Charles V gagnait doublement à émettre ainsi, dans 
ces régions éloignées, des monnaies qui répandaient son nom et qui lui 
rapportaient une part de bénéfice. (5) 

PIÈCES JUSTIFICATIVES 

I. 1374* 

Traité entre le duc d'Anjou, lieutenant en Languedoc, et le 

Vicomte de Castelbon. 

1° Que pour recompensation du chastel et ville de Malveisin et de ses 
appartenances, que nostredit cousin avoit et tenoit en Bigorre, et que il 
avoit perdu, et nous les avons pris par force d*armcs, les gens dudit chastel 

(i) Traité historique des monnoies^de France ^ i6go, p. 281. 
{2) Le Blanc, op. laud.^ p. 282. 

(3) Ce qui correspond au poids moyen de 3 gr 80 à 3 gr 85. 

(4) Les lettres, R, L, A ou N. Voy. le catalogue déjà cité de la trouvaille de la 
r\ie Vieille-du-Temple, p. 11 et 12. 

(5) La vicomte de Castelbon passa en 1381 à Archambaud de Grailly, captai 
de Buch. 
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et ville estans en rébellion et en l'obéissance desdits ennemis, nous lui 
avons donné et donnons de notre certaine science, grâce spéciale, et 
autorité royale de laquelle nous usons en ceste partie, le chastel, ville et 
chastelenie de Sauveterre de Bercodan, en la séneschaussée de Tolose, 
et en la jugerie de Rivière, avec toute jurisdiction, haute, moyenne et 
basse, mère et mixte impere, et les hommages et seigneuries appartenant 
au dit chastel. 

Art. If. Item avons octroyé et accordé, octroyons et accordons à 
nostredit cousin, que pour recompensation des pertes et dommages qu'il 
soustendra à iaissier la terre de Marencin et autres terres que le Roy 
d'Angleterre H avoit données, lesquelles il perdra et li conviendra à 
Iaissier, il ait et puisse avoir monnoyage et faire faire monnoyes 
blanches et noires, tant seulement en un de ces lieux qu'il a ou aie hors 
toutes voyes de les seneschaucies de Tholose, de Carcassonne et de 
Beaucaire, en la fourme et manière que le sire de Lescuinh avoit et 
faiBoit faire ou temps qu'il vivoit. Et par ainsi et par celle condition, que 
lesditea monnoyes qui seront faites oudit monnoyage, soient de coin et 
de telle loy, taille et pois, comme sont ou seront celles que mondit 
seigneur fera faire ou ordenera estre faites en ses autres monnoyages et 
que la moitié de tous les proufis et émolumens qui escheiront ou avendront 
dudit monnoyage soit de mondit seigneur et li appartiengne et l'autre 
moitié de nostredit cousin. 

Et en oultre que les ma^stres, gardes, fondeurs, assayeurs, et autres 
officiers nécessaires audit monnoyage y soient mis et instituez par mondit 
seigneur ou par nous ou par les maistres gênerais des monnoyes de 
mondit seigneur ou autres de l'autorité et aians à ce pouvoir de mondit 
seigneur ou de nous ou desdits maistres gênerais, toutesfois et quantesfois 
qu'il en sera besoing ou il semblera boQ ou expédiant de faire et que 
punition et correction desdits officiers et ouvriers dudit monnoyage soit 
de mondit seigneur ou de nous ou desdits maistres et autres officiers de 
mondit seigneur et nos très, ausquels il appartient et appartiendra et non 
mie de nostredit cousin ne de ses officiers ne d'autres personnes. 

Donné à Thoulouse, l'an de grâce MCCCLXXIV, au mois de juillet. 

Château de Foix, caisse 26. Doat, vol. 199, f° 3. D. Vaissette, Hist. 
du Languedoc, i''" édition, t. IV, page 321 ; Edition Privât, t. X, Preuves 
CXLIII^ coL 1482.) 
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II. 1376. 

Louis, duc d'Anjou, frère de Charles V, accorde à Roger-Bernard de 
Foix, vicomte de Castelbon, le droit de battre monnaie blanche et noire 
et monnaie d'or jusqu'à 1000 marcs, 

Loys, filz de Roy de France frere de Monseigneur le Roy et son 
lieutenant en toute la langue doc, duc d'Aniou et de Tou raine et conte 
du Maine. 

Au Senechal des Landes et à touz autres justiciés et oficiés royaulx de 
la dicte senéchaucé, et a notre bon amé Jacme Guineî maistre général et a 
touz autres maistres generaulx des monoyes de monseigneur, et à chacun 
deulz ou aleurs lieuxtenants, salut. Comme parmi certain traictié et 
accort que nous eusmes avec notre très cher et amé cousin messire 
Rogier Bernars de Foix visconte de Castelbon, quant il vint alobéissance 
de monseigneur et la nostre, entre les autres choses que nous li 
octroiasmes parmi le dit traictié nous li aions octroyé qu'il puisse faire 
monnoier et faire batre monnoye blanche et noire tant seulement en un 
de ses lieux quel qu'il lui plaira, qu'il a apresent ou ara en toutesvoyea 
des troiz senéchaucés de Tholose, Carcassone et IJeaucaire, Et que de 
lémolument et profit qui yssira de la dicte monnoye mon dit seigneur aie 
et doie avoir la moitié et notre dit cousin l'autre (i),.. cc^rtainescondicions 
et retencions contenuez plus aplain ou dit article. Et pour ce nous aye 
nostre dit cousin supplié que de notre grâce especial nous lui veuillons 
octroyer que pour [deux ans] il puisse faire monnoyer et faire faire 
monnoye dor jusques ala quantité de mil mars dor en laquelle mondit 
seigneur aura la moitié du profit qui en viendra, Savoir fesons que noua 
voulans plair a notre dit cousin de tout notre pouvoir, lî avons octroyé et 
octroyons, par ces présentes de grâce especial et auctorîté royal dont 
nous usons en ceste pais, congié et licence qu'il puisse jusques ala dicte 
quantité de mil mars dor faire monnoyer et faire fere monnoye dor du 
coing, du poys, delaloy et de autel taille quil est acoustumé de faire es 
autres monnoyes de monseigneur ; en sera dedens deux ans que nous lui 
donons de tenir depuis linstitucion delà dicte monnoye, et voulons que 
les diz mil mars dor dedans ledit temps face monnoier une foiz tant 
seulement puis que mondit seigneur aura la droite moitié de tout le 
profit et émolument qui en eschaira et par la première forme et maime 
condicions et retencions contenuez ou dit article et avec ce voulons queen 

(i) Lacune de deux ou trois mots. 
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cas que en ladîcte monnoye vous maistres dessusdiz ne trouvies ouvriers 
monnoycrs ou autres officies et personne soufficiens pour fere la dicte 
monnoye dor vous y en mettez et instituez qui soient a ce souffisans et 
expers et se mestier est la faitez faire, monnoyer et ouvrer par devant 
vous affin de plus bonne et briesve expedicion du dit fait. Et vous 
mandons, commandons et estroitement enioignons, et a chascun de vous 
si corne alui appartendra que nostre dit cousin vous lessiez jouir et 
user paisiblement de nostre dicte grâce et octroyance. Car ainsi le voulons 
noue estre fait nonobstant la restrincion contenue oudit article. Ces 
présentes après ledit terme de deux ans ensuivant la dicte institucion 
de la dicte monnoye non valables. Donné à Tarbe le VI® jour de février 
ian de grâce mil CCC soixante et seze. 

De par Monseigneur le duc présent le Sénéchal 
de Beaucaire (le sceau a disparu). 

(Archives des Basses- Pyrénées, E 410). 



J.-Adrien BLANCHET. 
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MAISON DU ROY 

A ORTHEZ 



L 



/E Congrès archéologique de 1888 après avoir tenu à Dax aea 
premières séances, visitant une partie des Landes, venait à Orthez 
rejoindre le train qui devait le conduire à Bayonne, second terme de la 
session. Là on admira ces deux monuments^ !e Pont- Vieux et la tour 
Moncade, buts obligés de la promenade de tout touriste et aussi Thôtel 
de Jeanne d'Albret, dont un dessin où la vérité est sacrifiée au 
pittoresque a été publiée dans le volume du Congrès (1). Cette maison a 
sa légende : nous la conterons brièvement. 

Lorsque, descendant du château des vicomtes béarnais quî domine 
encore noblement de ses ruines la ville d'Orthez, le promeneur arrive par 
la rue de l'Horloge (autrefois Bourg-Neuf) vers le Vieux-Pont, il aperçoit 
à l'intersection des rues Bourg-Vieux et Roaries, proche la rue plua 
récente des Jacobins, fermées autrefois par le beffroi municipal dit 
l'Horloge, une maison d'architecture ancienne flanquée d'une tour féodale, 
qui placée dans un enfoncement attire Fattention des curieux. Sur cette 
tour, il est encore facile de distinguer au milieu des plantes grimpantes 
la recouvrant presque en entier, une inscription de date si récente que 
nous avons pu la voir placer, ainsi conçue : HOTEL DE JEANNE 
D'ALBRET MERE D HENRI IV. M. Perret n'a eu garde d'oublier ce 
monument dans son curieux ouvrage (2) et Sadoux a accompagné la 
description d'une gravure qui ne pèche guère par excès de fidélité, « L'un 
« de ces hôtels s'appelle la maison de Jeanne d'Albret ; il est flanqué de 
« tourelles et on peut croire que Jeanne Thabitadc préférence au château, 
« déjà intérieurement ruiné. Ce n'est pourtant pas qu'elle fut délicate, 
« cette reine Jeanne ; mais le château était aussi trop délabré, et, n'étant 

^i) Paris : Picard-Caen : Delesques 1889, p. 104, 

(2) Paul Perret : les Pyrénées françaises , t. II, p, 239 et p, 246, 
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« pas riche, elle ne trouvait point d'argent à engloutir dans des 
« restaurations inutiles. » Nous prouverons plus loin quelle inexactitude il 
y a dans ces quelques mots. 

Bon nombre d^Orthf siens ont une foi médiocre en cette inscription et 
la traitent même de légende : la raison s'en découvre aisément dans ce 
besoin populaire de fixer en un lieu déterminé le théâtre de certains 
événements. Telle, et pour ne pas sortir d'Orthez, ia Jrinèste dous 
capàras, percée dans un mur en parapet ruiné en 1814 et surmontant le 
garde-fou actuel du pont à une hauteur d'environ trois mètres : on a 
voulu depuis la trouver dans cette ouverture que Cénac-Moncaut (i) 
déclarait être les latrines ; tel encore Vhôtel de la Lune (2), dans la rue de 
rfiorloge, d'architecture postérieure à la venue du célèbre chroniqueur 
dans notre pays. 

Nous nous proposons de démontrer dans ces quelques notes que l-hôtel 
de Jeanne d'Albret était une de ces maisons du /?o/ communes en Béarn 
et nous essaierons de prouver en même temps que les rois n'ont guère dû 
l'habiter. 

En 1555 p Arnaud de Gachissans possédait cette maison féodale depuis 
au moins vingt ans, ainsi qu'en témoigne l'extrait suivant du censier : 
<k Noble Fortic (père.d'Arnaud) de Gaxissantz, successor de Naupemes, 
<^ thien en la-carrera de Borcbieilh sa maysou on thien quoate places qui 
^ confronten : de Vun costat ab lo portau deus Frays (les Frères 
i\ Prttcheurs) et rue de Lasala (rue Roariés ou plus vulgairement carrérot 
^ de GalèBe) ei de part darré ab muralhe de la bille et maysou de maeste 
t Johan de Furtera (3) » ; suivent dix articles. 

(1) Cénal-Moncaut : Voyage archéologique et historique dans l'ancienne vicomte 
de Béarn, p» S6, etc. Cfr notre article sur le P. Lupus dans le Bulletin catholique 
du diocèse de Bayonne du 7 février 1886. 

(2) Tainc : Voyage aii^ Pyrénées, 10® édition 1884, p. 47. « Il (Froissart) logea 
<i dans l'hôtel dé la BcIlc-Hôtesse qu'on appelait alors l'hôtel de la Lune (?) » ; 
nul écrivain n'a indiqué comme situé dans la rue de l'Horloge cet hôtel qui n'était 
autre, nous croyons l'av^oir démontré dans une communication à la Société des 
Sciences... de Pau, que la maison de Marca. 

La légende veut encore que le nom de la rue des Innocents vienne du massacre 
des enfants enfermés là par les protestants en 1569 ; il est toutefois fâcheux pour 




; Gaxissantz, officiai 
liasses et ung 

vi quoart qui confrontc'ab la carrera et ab maysou de Maria de Labag et ab place 
ii de Labadie et nb lo barat (fossé) deu cimetéry.., » Le cimetière occupait la 
place St-Pierre devant l'église. CC 2 f" 41 v© Joan de Gassissans à la Rue deus 
Hqus. Cfr notre étude : Mémoire instructif sur la ville de Navarrenx. Paris 1888. 
53 rue de Vaugirard f^ 31 gouverneurs. 
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Seigneur de Salles, maître d'hôtel d'Henri, roi de Navarre, Gachissans 
plus connu sous le nom de son fief, était appelé à jouer un rôle de 
quelque importance dans les troubles du Béarn. Lieutenant du seigneur 
de Bassillon, gouverneur de Navarrenx, il fut député par le baron d'Arros 
avec les capitaines Casebon et Jean du Bordiu, dit le capitaine Poqueron, 
vers la reine, en janvier 1569, pour l'informer de la révolte des Béarnais. Peu 
de temps après, en septembre, il succédait à Bertrand de Bassillon, accusé 
d'intelligence avec h terrible ennemi des protestants Montluc et massacré 
dans les rues de la ville par Marchastel et le capitaine PuyoL Sincèrement 
attaché à Ja reine de Navarre, le nouveau gouverneur s'était, pour ce 
motif, attiré l'inimitié des catholiques. 

Gachissans avait épousé en secondes noces (i) Gracie de Maument^ 
veuve d'Espain ou Espagnou, seigneur de Charritte et de Paacouau 
d'Oise, seigneur de Balansun, dont il eut trois enfants : André, Jean et 
Suzanne. Jean-Bertrand issu du premier mariage, devint chambellan du 
roi de Navarre et gouverneur de Navarrenx, charge qu'il hérita d'aïUeura 
de son père. Marguerite de Saut, d'Oloron, son épouse, était fille 
d'Arnaut de Saut, marchand de cette ville et propriétaire à Bérérenx (2), 
De Salles, seigneur de Siesmiou, d'Arudy et Sévignac, baron de 
Gabaston et de Lescun (3), rendait, le 17 octobre 1620, la place de 
Navarrenx à Louis XIII et recevait un brevet de maréchal de camp, 
60,000 livres pour une fonction que son grand âge lui interdisait d'exercer 
plus longtemps dans des conjonctures difficiles, et peut-être aussi pour 
avoir remis en mains du roi ce riche trésor des rois de Navarre fondé 
par Gaston de Foix et qui était précieusement caché dans une retraite 
connue du seul gouverneur. Bertrand de Salles fut tué au siège de 

(i) P. Raymond. (Histoire de Bordenave. Paris. Renouard 1873 p. 284 , note 2) 
dit : en secondes noces et mentionne cependant dans l'inventaire un testament de 
Gracie de Maument femme en troisièmes noces. (Ar. B. P. 157 1. 3 E 1633V. C'est 
probablement là une erreur, car grâce à un document antérieur (Id. 1567-71 E 
1632) nous savons que Gracie fut la seconde femme d'Arnaud de Gachissans. 

(2) P. Raymond loc. cit. donne comme première épouse à Arnaud de Gachissans, 
Marguerite, qui épousa Jean-Bertrand (1573-6, E 1634). Et M. J. de Carsalade du 
Pont, qui a suivi cette donnée dans un article fort intéressant (Revue de Gascogne 
janvier-février 1880 Charles de Lataulade baron de Laas p note 2! erre i^g^alement 
en le qualifiant de « petit-fils de Bertrand aussi gouverneur », car outre q^ae les 
Salles n'étaient pas seigneurs de Bassillon, Arnaud et Jean-Bertrand furent seuls 
gouverneurs. — Arnaud de Saut fournissait du velours à Gabriel de Luxei 
commandeur de l'hôpital d'Orion (1549-55 E 1624). 

(3) Arc. des B.-P. E 1641, 1648, 1658, 1664. 
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Montauban où il servait en qualité de lieutenant-général du Roi (i). 

(i) Bibliothèque Nationale : Histoire de la maison des Salles y originaire de 
Béarn, depuis sûn ôtMissement en Lorraine jusqu'à présent... Nancy, J.-B. Cusson, 
17 16, 111 fol" m 3 n" 109. Il existe un autre exemplaire dans la réserve avec des 
notes manuscrites extraites de d'Hozier. L'auteur prétend à tort qu'à la mort de 
Bertrand de Salles, son neveu du Laur dont 1«[ famille s'est continuée • à 
Sallespissc jusqu'à notre siècle, reçut le gouvernement'^ de Navarrenx. Poyanne 
avait remplacé de Salles en 1620 et du Laur, protestant et lieutenant d'un 
gouverneur protestant ne pouvait guère aspirer à remplir cette charge sous on 
roi très catholique. Les armes de la maison des Salles sont d'argent à la tour 
dragonnée de sable posée sur une motte de synople ; l'ancienne devise gravée sur le 
frontispice du château des Vouthous : la tour du Seigneur est ma forteresse, avec 
les anges pour support : comme ailleurs, les lions ont remplacé les anges. 
L'historiographe des Salles commet une grave erreur en avançant que Pierre, 
fils d' Antoine, seigneur des Salles, gouverneur de Navarrenx et de Pau, et 
d'Anne de Rouiilac, après avoir été page de la chambre de Louis XI qu'il suivit 
à la bataille de Montlhéry l'an 1465, se retira par la suite auprès de René duc de 
Lorraine, et assista ainsi à la bataille de Nancy, l'an 1477. En 1490, il épousa 
noble dame de Vomancourt. Comment aurait-il été gouverneur' puisque 
Navarrenx ne fat fortifié qu'au siècle suivant ? Cfr notre étude sur Navarrenx p. 8. 
'C'est encore par erreur que les jurats de Navarrenx signent une attestation 
concernant les Snlles dont le gouvernement aurait duré de 1572 à 1618 « leurs 
ncms et armes de leurs maisons sont gravez sur les canons et autres pièces 
d'artillerie » p. 7-8. On a encore prétendu que de cette famille sortait le 
bienheureux Jean-Baptiste de la Salle. Voir les études publiées dans le Bulletin 
eafholique du diocèse de Bayonne par notre savant ami, M. l'abbé Dubarat, en 1887. 

Voici une généalogie des Laur trouvée aux Archives Nationales G7 113 (25 
avril 16S6; : 

Arnaud de Salles, grand-oncle, gouverneur de Navarrenx. 

Jean-Berirand^ maréchal de camp des armées, son fils. 

Jacques de Laur, aïeul du baron actuel épouse la sœur de Jean-Bertrand. 

Jacques de Lanr^ deuxième aïeul, gouverneur aussi ; de Salles avait obtenu la 
survivance de sa charge pour son neveu Gabriel. Nous avons dit plus haut 
comment la promesse fut remplie. 

Jacques de Laur père, protestant, tué devant Montauban à la tête des 
catholiques. Vn frère fut tué à Maëstrik ; un autre, xrapitaine, à Casai; un 
troisième l'a remplacé et un quatrième sert dans la marine. Converti, il a à son 
tour converti plusieurs de ses anciens coreligionnaires et épousé M'^o de Souye. 
Nous connaissonti Jacques de Laur capitaine au régiment de Navarre et baron de 
Lescun (E 1658), Gabriel lieutenant de Salles (E 1655) et David (E 1663). 

Bibliothèque Nationale. Mx de d'Hozier Philippe, baron de Laur^ porté de sable à 
un pal onde d'or : n^ 330 f 112 ; Marthe de Loubie, sa femme, de gueule à deux 
clairons ondes d'or : n* 331 ; armoiries données par ordonnance du 2 décembre 
1701. pièces originales 1663, no 38.653. No 3, 5 juin 1722, Marie Lunel, veuve de 
Jean, comte de Laur, capitaine de vaisseau. 

N. de Laur épouse Madeleine de Mourrvilh, veuve en 1641. 

Marie de Laur épouse N. de Béarn- Viella, seigneur de Mouraud, veuve en 1643. 

A'', de Laur seigneur de Géhié, en 1641. 

N, de Laur soigncMv de Balansun, 1641. Catherine de Béarn-Viella épouse Jacob 
de Liibaig baron de Doumy, suivant contrat du 13 septembre 1641. 

Les protestants avaient brûlé le châtean de Sallespisse en haine de Bertrand de 
Salles et de Jacques de Laur qui rendirent la place de Navarrenx à Louis XIIL 
Si le gouvernement de cette place échappa aux Laur, par compensation cette 
famille obtint celui du château et aussi de la ville d'Orthez, encore que nos 
" archives montrent la lutte obstinée soutenue par les jurats pour leur faire 
retrancher cette dernière qualité. 
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Un des oncles de Bertrand de Salles portait le prénom d'André. 

Donc, Arnaud de Gachissans présentait requête au roi Antoine et 
à Jeanne d'Albret pour obtenir des lettres d'anoblissement. Comme prix 
de la faveur sollicitée, il offrait aux souverains, qui l'acceptèrent, la 
donation d'une maison confrontant à la rue publique, où se trouve la 
porte desmante lade dou Bourg-Bieilh et, par derrière, à prairie de 
Hourticq et de Brassalay (place Furterià plus tard, aujourd'hui avenue 
la Moutète), rempart entre deux. La noblesse fut étendue aux biens des 
environs d'Orthez, ainsi qu'en témoigne une patente d'j 30 novembre 
1555, enregistrée le 5 mai suivant, (i) 

Le fief des Roaries ou de Gachissans, vassal de la vicomte de Béam 
fut créé en 1580 et la iamille royale jouissait des biens le composant 
lorsque, le 5 mars 1580, Henri III en fit don avec ses avantages de 
noblesse et d'affranchissement à M<^ Enecot de Sponde (2) son secrétaire, 

• (i) Bulletin de la Société des Sciences... de Pau 1871-72, p. 63. 

(2) Id... t I p 185 et Ar. Mun, CC 2 £<> 18 : « Los hereters de M« Enecot de 
Sponde, segretary per l'ostau aperat de Cossinau ». Enecot de Sponde se maria 
trois fois : i^ X.. 20 avec demoiselle Catherine d'Ohix ; 3* avec demoiselle Sauvade 
de Hosta, veuve de Pierre d'Ohix, son beau-frère. Voici les noms de ses sept 
enfants : 1° Marguerite^ fille de Catherine, dont le nom figure souvent dans Tétat- 
civil protestant d'Orthez de 1586 et qui fut souvent marraine, entre autres fois 
d'un fils du professeur de l'Université, Lambert-Dancau. Elle épousa un noble 
Orthézien, Pierre de Lauga, sieur de Bédourède, avocat en la cour, puis conseiller 
au Conseil de Béarn et fils d'un procureur du parsan. « Egregi M" Jean de Lauga » 
(Ar. mun. CC 2 f » 15). Bernard Laclau, curé d'Orthez, avait interdit à Guillaume 
Rosier, ministre de Salies, l'entrée de l'église St-Pierre pour procéder à un 
baptême. Lauga qui reçut la plainte en tint peu de cas (Poydavent Histoire des 
troubles survenus en Béarn t. i. p 137!; mais lorsque Panaris dépouilla 
militairement des clefs Bernard Laclau, Lauga se précipita sur le commissaire de 
la reine, les lui enleva et se renferma dans l'église (208). 

20 Clément procureur du Roi en Soûle. 

30 Salomon conseiller en la chancellerie de Navarre. 

40 yean né en 1557, écolier auditeur de l'Université d'Orthez en 1581, abjura le 
protestantisme après la mort de son père. A vingt ans, il avait déjà traduit en 
latin X Iliade et VOdyssée. Il écrivit une. Déclaration des principaux motifs qui le 
portèrent à changer de religion (Melun 1594) et une Réponse au Traité de 
Théodore de Bèze : Traité des marques de l'Eglise (Bordeaux 1595) suivie de 
poésies en grec sur sa mort survenue le 18 mars 1595. Cet ouvrage fut édité l'année 
même de sa mort par Florimond de Rœmund et comme le dit le savant abbé 
Couture dans ^n article sur Florimond de Raymond publié par la Revue de 
Gascogne en 1868 « il y a profit à le fréquenter encore » (p. 271). Son éditeur 
trouvait en lui « les roses et les fleurs de l'éloquence qui rendaient Sponde un des 
« plus diserts de la France. » Jean de Sponde était lieutenant-général au présidial 
de la Rochelle. (Cfr. France protestante t IX p. 316). 

50 Henri n iquit le 6 janvier 1568 et fut tenu sur les fonts baptismaux par Henri 
de Bourbon. « Nous eusmes pour parrain le prinee Henry, fils de la reyne Jeanne, 
« qui fut depuis Henry-le-Grand, roi de France, et qui contraignit notre père de 
« nous faire porter là (de Mauléon à St-Palais), lui envoyant une troupe de soldats 
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à la charge d'une redevance de 15 livres par an et avec obligation de 
tenir ladite maison ornée pour recevoir Sa Majesté, quand elle irait à 
Orthez. Conseiller et maître des requrtes au Conseil souverain de Béarn, 
Enecot, secrétaire de Jeanne avait fidèlement servi la reine par ses 
communications durant les troubles de religion. Le roi de Navarre l'en 
récompensa en l'appelant au Conseil. Calviniste ardent il avait, comme 
Sully, pris une part active à la conversion du Béarnais et cela expliquera 
peut-être qu'en 1594 le capitaine de Laur s'étant emparé de St-Palais avec 
un parti de ligueurs, le mit à mort et incendia sa maison. 

De cette propriété il n'est plus fait mention sous le nom de maison du 
Roi dans les actes de la commune. Sans rechercher toutes les mutations 
du censier, nous savons que des Sponde elle passa à M® Pierre Lasale, 
advocat, (r) pour venir ensuite aux Royrie, à M. le marquis de Candau (2) 
et servir pendant la Révolution à lessiver et évaporer les eaux 
salpctréea (3). 

La famille Gachissans put donc voir cette maison changer de 
propriétaire, encore qu'on relève parmi les jurats et à l'époque dont nous 
nous occupons le nom d'un de ses membres (BB 3 f° 194). Son poste 
retenant de Salles attaché aux armées de Béarn, il était le plus souvent 

« pour escorte » (Annales de Baronius t. 3). Après avoir commencé ses études à 
r Université d'Orthez il passa à Genève et de là en Ecosse avec Saluste du 
Bartas : k %^.^^ retour il traversait Londres, entretenant la reine Elisabeth en 
la.lin et se livrait à l'étude du droit c^vil. Cependant il étudiait Bellarmin, 
délaissait U^ protestantisme à l'exemple de son frère Jean déjà converti et 
persécuté, s'éclairant auprès du cardinal du Perron pour adjurer bientôt, le 21 
septembre 1585. En 1586, il publiait les Cimetières sacrés (Bordeaux 1596), 
accompîig^nait à Florence le cardinal de Sourdis, délégué au mariage de Marie 
dé Médicis, ot arrivait à Rome. Il fut ordonné par l'évêque de Pola, Claude 
Sozomènc, k^ 26 mirs 1606. Sponde publiait déjà un abrégé de Baronius dont il 
continuera plus tard les Annales et entretenait des relations suivies avec les 
sav^ants. Le roi de France le pressait d'accepter le siège de Ramiers, mais seul 
Urbain Vlll put triompher de sa résistance. Le nouvel évêque fut sacré à Saint 
Louis des Français, le 16 août 1626 par l'archevêque de Lyon en présence de trois 
archevêque.^ et de vingt-quatre cardinaux. Henri de Sponde mourut à Toulouse 
en 1643. Son testament a été publié par M. Tamizey de Larroque (Revue de 
Gascogni^ 1807, p. 87) qui a donné dans le même recueil diverses lettres de 
Tévéque de Famiers auquel aussi NP Jules de Lahondès consacrait une étude 
très substantielle (Revue de Gascogne 1883). 

60 Jean-Jacques, avocat au conseil de Navarre, épousa Marie de la Salle, fille 
de Guirauton de la Salle marchand d'Orthez, propriétaire de la maison du Roi et 
de deiroisclle Catherine Darnaudat. Il mourut le 10 avril 1604. 

70 Israël, encore vivant en 1604. 

fi) Arc. Mun. CC 2 fo 18. 

(2) BB4f 26. 

(3) Lii}re des Délégations fo 179. 
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absent d'Orthez, car dès 1569 nommé gouverneur de Navarrenx il y 
devenait plus tard propriétaire. Mais, outre que, serviteur du roi de 
Navare, le donateur désirait obtenir des lettres de noblesse, il se trouve 
qu'à cette môme période de temps Gratien de Lurbe, dit le capitaine 
Gratian, successeur des Span du Lyon, des Gay rosse, des d'Abidos, des 
Baque-Dano, des Badet, continuait la série des capitaines du château de 
Moncade, déchu de sa grandeur et de l'amiable auréole littéraire dont 
l'avaient entouré Phœbus, Froissard, la gaie Armagnaquaise et le 
troubadour Arnaud d'Antin de Salies, mais toujours fier et imposant 
rempart qui s^apprêtait à soutenir les chocs des armées de France et de 
Navarre et dont on ne négligeait pas l'entretien. On réparait avec soin 
— les guerres incessantes n'en faisaient-elles pas une nécessité ? — son 
pont-levis, ses remparts, même la chapelle et enfin ses dépendances où 
s'entassaient les prisonniers. C'est là un fait hors de conteste (i). La reine 
Jeanne — niht'i prœter vultum fœmineum gerens — pouvait donc 
descendre en cette demeure somptueuse au dire de Froissard et qui au 
point de vue de l'installation devait être mieux aménagée que ces maisons 
privées dont les divers travaux de Viollet-le-Duc, dans son Dkiionnaîre 
du mobilier de M. Laurier et de M. Joubert nous donnent Tidée, 

11 existe cependant aux Archives des Basse s* Pyrénées deux textes que 
nous n'aurions garde d'omettre, car seuls ils mentionnent cette maison. 

Réparation à la maison de Jeanne d'Alhrei reine de Navarre^ 

à Orthez, 

Fe despense.... 

De la somme de cincquoante scutz petitz que per mandament de 
la présente crampe ey balhat au s^ Arnaud Darnaudat d'Ortes per aquetz 
emple^^ar a la réparation de la maysou de la Régine quy a en ladite ville 
d'Ortes aixi que pluus amplementz appar per lo dyt mandament e quitance 
deu dit Darnaudat qui rend, acy 4^0. 

(Em marge). Passât per lo dit mandament e quitance au pe dequet. A 
comptar audit Darnaudat. 

Fe despence de la somme de trente scutz quy per au te mandament ey 
balhat au susdit Darnaudat per les emplegar a ladite réparation com 
appar per lo dyt mandament e quitance qui rend, acy. XXX, 

(i) Ar. des B.-P. A Jean de Lescar pour réparations au château d'Orthei:^ 86 
écus 1536. B. 230. — Réparations au pont-levis du château 1588. B 2946. 3027 
etc., etc. 
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(Em marge). Passât per lo dit mandament et quitance au pe dequet 
assi rendu t a comptar aud. de Amaudat. (i) 

Procédure concernant les réparations de la maison du Roi à Orthez 

(du is mars iS7S) M- 

Lo quinze de mars mil sept cent septante cincq, seguien la comission 
SUU3SO per los seignors de la Crampe de Comptes, comettut Nos Amaniu 
Sainct Cric, conseiller auditor en la dite Crampe, Nos transportem en 
la dite ville d*Ortes et maison deu rey aperade comunement de 
Gaxassans per en aquere visitar las réparations, cuberture qui seren 
neceasaris et aperatz suusso dus mestes fusters de la dite ville, tal dicte 
viaitte fo fey. Et troban que per reparar la cuberture de aredge qui 
costeren portatz suus lo loc vingt escutz, et en la cuberture de teule 
coppe (tuile à canal) per la reparar y a besoenh detz bros de ladite teule 
coppe qui costeren portades suus lo loc cincq ascutz detz sos.... 

(Signé) Sainct Cric, conseiller susdit. 

Ordonnance de la Chambre des Comptes concernant des réparation^ à ta 
maison du Roi à Orthez (3). (22 mars iS75) 

1^ crampe des comptes. 

M* Estienne deu Cémitere; thresaurer de Bearn, nous vous ordenam 
que deus dîners de . vostre charge et recepte mettats enter maas de 
Monsieur Sollon (4), ministre de la parole de Diu en la glisi d'Ortes, la 
90 me de vingt-cinq scutz petits per aquetz emplegar a la cuberture et 
réparation necessary de la maison deu Rey en la ville d'Ortes seguien 
Tadbys près de M^' expertz et procédure susso feyte per lo s*" de Saint 
Cric conseiller et auditor en la présente crampe ey allegat jus lo cachet 
de la dite crampe et que lo dit sieur de Sollon demorera comptable, 
carguant a vous raportan la présente et acquit deu dit s*" de Sollon la 
dite somme vous sera passade et alloquade en la despence de vostres 
compte. Feyt a Pau lo XXII jorn de mars 1575. 

(Signé) A. de Tisnees. 

Per mandement de ladite Crampe en absency du secretary. 

(Signé) De Camou. 

(i) Arc, des B.-P. 1562-3 Compte des recettes et dépenses du domaine de 
Béarn rendu par Peyreton de Latorte, trésorier. B 252 fo 19 vo 

(2) Arc. desB.-P. B 2281. 

(3) Arc. des B.-P. B 2281. 

(4) Solon carme .ipostat du couvent de Tarbes dont Florimond de Rœmond 
s'occupe au livre 7 épousa successivement cinq femmes. Principal de l'Université 
d^Orthe^ il fut ministre de-cette vill2 de 1572 à 1582. Il épousa en 1583 Marie de 
Bacadano de Maslacq (Arc. des B.-P. E 1239) et mourut en 1596. 
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II 

Que les princes de Béarn aient peu habité cette propriété de leur 
domaine, c'est là une assertion que confirment les itinéraires, les comptes 
de Navarre où sont inscrits les voyages. On peut voir l'active Reine 
parcourant le pays en tous sens pour convertir les populations au 
protestantisme, lever des troupes ou organiser l'administration ; Catherine, 
sa fille, ne reculant devant la fatigue d'aucun transport et venant même 
assister à une représentation offerte par les écoliers de l'Université. Mais, 
bien que les souverains se déplaçassent plus facilement et moins 
somptueusement que la cour de France, escortés des serviteurs seulement 
nécessaires à leur défense, cette maison aurait à peine suffi à recevoir la 
famille royale et nous verrons plus loin qu^en res temps troublés iJ fallait 
éviter avec soin de se mettre facilement à portée d*un coup de main. 

Lorsque Jeanne d'Albret, au retour de son voyage en Navarre séjourna 
avec son fils à Salies où pourtant elle possédait une maison (i), Bernard 
de Coulomme, jurât, un des nobles qualifiés, la reçut avec sa suite, tandis 
que le jeune Henri descendait chez Barrère, autre jurât, (2) 

Il existait également une demeure royale à Navarrenx, car le 17 
décembre 1557 il est fait don à Bernard de la Salle d'une maison sise en 
la ville de Navarrenx, appartenant à Sa Majesté^ près la fontaine de la 
ville. C'était bien là une demeure royale^ car Jeanne qui s*était donnée 
au protestantisme dès 1561 selon le témoignage de de Bèze, et à 
Navarrenx, opérait un échange avec la maison de ForpeJat qui prit 
également le nom de maison du Roy (3). Le gouverneur, Bertrand de 
Bassillon, écrivant à la Reine (5 avril 1569} datait sa lettre <t de 
Navarrenx, en vostre maison. » (4) 

Voici le contrat concernant Pérarnaud de Forpelat, ancien jurât de 
Navarrenx (5) : « Le 13 août 1563 est passé contrat d'échange entre la 

(i) 1612. Entretien de la maison du Roi à Salies. Ar. des B.-P. B 319, 

(2) Poeydavant t. i p. 287. 

(3) Bulletin de la Société des Sciences... de Pau 1871-72, p. 64, 

(4) Biblioth. Nat. Coll. Baluze vol. 151. 

(5) Arch. d. B.-P. 1542-5 E 1620. Pierre de Forpelat était receveur du parsan 
en 1528-9 E 1613. B 3499 : peut-être faut-il l'identifier avec Pès de Forpelat, 
notaire à Navarrenx 1492-4. E 1608. Un Bertrand de Forpelat intervient au bail 
de la cure de Saucède E 1416. La propriété de Forpelat (aujourd'hui HourpelatJ 
est située sur la route d'Orthez à Navarrenx. 
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reine Jeanne d'une part, qui donne au seigneur de Laas (Forpelat) le 
moulin de Vielleségure (i) et le dit seigneur de Laas, qui cède a ladite 
dame sa maison de Forpelat qu'il avait dans le lieu de Navarrenx, de 
laquelle maison ladite reine ayant déjà commencé de se servir et la 
trouvant d'une grande commodité pour en faire un arsenal et y mettre les 
armes nécessaires pour la conservation de la ville ; le dit seigneur de Laas 
ayant d'un autre côté besoin de ladite maison pour le mariage de ses 
.filles (2), k dit contrat d'échange est par cette raison proposé et exécuté ; 
en sorte qu'estimation ayant été faite par des experts de la dite maison 
qui rcstimèrent de valeur de 3050 écus petits (valant 27 sols) et les 
commissaires de Sa Majesté ayant diminué sa valeur de 2500 écus petits 
et estimé le revenu du dît moulin à 50 écus petits, la Reine, parsa patente 
et contrat d'échange^ déclare ne prendre ladite maison que pour 2000 écus 
petits^ lesquels elle veut être restituables au dit seigneur de Laas, au cas 
que les successeurs de ladite dame ou elle-même, veuillent reprendre ledit 
moulin ; lequel contrat d'échange est vérifié nonobstant les instances 
expresses et réitérées du procureur patrimonial. (3) » 

Jeanne d'Albret résida quelque temps à Navarrenx, car elle percevait 
en 1569 8>7i3 livres 8 sols pour sa dépense durant le siège. (4) Sa fille, 
régente de Navarre pour Henrt IV occupait également une maison réparée 
en 159T (5) et Tannée suivante elle allait s'enfermer dans cette ville à la 
nouvelle de Tarrivée des Espagnols. On comprendra facilement que, sans 
château, Navarrenx devait offrir au souverain une résidence quelconque 
et cette résidence il avait pu la choisir en édifiant la place-forte alors de 
construction récente, 

Bellocq, un des boulevards du Béarn vers les Landes, avec le fort de 
Mougiscardj reçut souvent la reine dans cette demeure si pittoresque que 



(1) Ce moulm étak destiné à faire retour au domaine qui l'affermait 121 livres 
en 168+. Arch. Nat. G7 113. 

(2] Péramaud de Forpelat, ècuyer^ seig'neur de Laas, et Bertiane 
d'Eug^assng^uilhcm, sa dame^ eurent plusieurs enfants ainsi qu'en témoigne certaine 
transaction avec leâ ha-bitants de J^aas touchant leur contribution au mariage des 
filles. (1560-72 E 1627), 

(3) Bulletin de Pau loc. cit. p. 95. 

(4) Arch, des B.-P. B 48. 

(5) id B3099- 
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baigne le Gave de Pau. Tout proche cependant uoe maison porte encore 

cette inscription : 

DANS CE ROC ET DVROC QVI N'ETOIT QVVN DEDALE 
J'AI FAIT CETTE MAISON LORNEiMENT DE CE PORT 
DEMEME QVE MA BA^QVE ELLE A 
LE GLORIEVX SORT DAVOIR LAVGVSTE NOM 

DE MADAME ROYALE 

1.7.8.3. 

dont l'auteur était M. de Pilles (i), capitaine et seigneur du Château, un 
Orthézien. 

Chose singulière ! Sauveterre qui vit de nobles visiteurs : Philippe le 
Hardi dont Guillaume Anelier, Guillaume de Nangis^ les Chroniqueurs 
de St-Denis et de St-Magloire mentionnent le voyage ; Louia Xï pour 
une première conférence en 1462 avec Jean d'Aragon, pour une seconde, 
en 1463, avec Madeleine, sa sœur, récemment mariée à Gaston fils aine 
d'Eléonore ; enfin et souvent, les vicomtes de Béarn, les illustres pèlerins 
de saint Jacques de Compostelle, Sauveterre même n'avait pas de maison 
du Roi. Cependant les belles ruines commandant le Gave d'Olorou, 
encore utilisée en 1814, datent du siège du prince d'Orange et de la 
défense de l'intrépide Miussens, en 1523, alors qne les brèches faites par 
le canon ennemi aux remparts et au château rendaient toute résistance 
inutile. Preuve évidente que les princes béarnais habitaient les châteaux 
forts! 

Et sortant de notre arrondissement nous trouvons une maison du Roi à 
Lescar (2), à Nay une maison carrée récemment classée parmi les 
monuments historiques et encore décorée d'un médaillon de François 
Phœbus : c'est que la 'bastide de Nay n'avait point de château où 
recevoir les vicomtes et les rois de Navarre, lesquels, à Texeraple 
d'Eléonore de Comminges et de Gaston Phœbus, parcourant leurs Etats 
pour recevoir le serment de fidélité de village en village étaient hébergés 
chez les seigneurs (nous l'avons vu à Salies) en vertu du droit féodal 
à'albergade (albergade). 

Donc, la maison du Roi n'a pas dû recevoir la reine Jeanne ; car, il 
résulte de l'état même du château de Moncade destiné à supporter les 

(i) Bulletin de la Société de Borda 1883 no 3 p. I.XXII et no 4 p. XC. 
Communications de MM. Taillebois et abbé LarLîgau, 

(2) Arch. des B.-P. 1586. Réparation à la maison du Roi â Lescar B 2798. 
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assauts de la guerre et bien plus à Tabri d*un coup de main qu'une 
maison immédiatement située sur les remparts et non organisée pour la 
défense comme ces demeures féodales de Tépoque, dont l'auvent 
surplombant la porte d'entrée permettait d'accabler les assaillants, de 
Fa bsence même de cette qualification de maison du roi après la donation 
dans Je censier communal que la Reine ne Ta pu habiter. Et si non, 
plaignons-la ; le château était en bon état, entouré de grands espaces 
libres où tout respirait la guerre avec ces fortifications, ces remparts 
dominant la ville. A la maison de Bourg-iieilhy au pied du coteau, les 
maisons sont resserrées, le voisinage immédiat du rempart dangereux ; 
tout proche enfin se trouve l'Université où aux graves disputattones se 
mêle le un et un font deux, le deux et deux font quatre, l'horrible refrain ! 
odiosa cantatio disait déjà St-Augustin! 

Nous en arrivons en terminant à dire que la maison du Roi connue 
aujourd'hui sous le nom à: Hôtel de Jeanne d'Albret, a été simplement 
une propriété du domaine royal en vertu d'un acte de foi et hommage qui 
remplaça, nous le croyons, dans la collation de la noblesse le fer de 
û ïance daurat ? que les vassaux de la vicomte de Béarn devaient à 
mudance de seignour comme reconnaissance de la suzeraineté. Déjà à 
cette époque les anoblissements se multipliaient : Bernard Solon achetait 
une maison appelée du Puis à François de Navarre, médecin d'Henri, 
bisaïeul d'Henri III et sollicitait la conservation des privilèges y attachés ; 
Ramon de Maupoey possédait une maison qui a agut tant deu Rey que 
de la Mlle et dont on n*a jamais songé à faire une maison du Roi, 

Contentons-nous de voir dans \ Hôtel de Jeanne d'Albret mère d'Henri 
IV une des nombreuses propriétés du domaine de Navarre. Le 
pittoresque y perdra : aussi bien d'ailleurs la légende ne se fonde par sur 
les faits. 



Louis BATCAVE. 
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PLUVIOMÈTRIQUE ET THERMOMÉTRIQUE 
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Le dimanche, i8 janvier, le froid a été le plus intense â Orthez. Le 

'^j\ thermomètre (maxima minima) est descendu dans la nuit (17-18) â 

Lg • — 14" t/4 ; dans la matinée à neuf heures et demie il n'y avait encore 

yj ■ que — ïo**. Les jours précédents et suivants la température n'était tombée 

; que de — 7** à — lo^ Pendant le jour, elle se relevait. Ainsi le 23^ le 

thermomètre-Radiguet marquait -|- 34*' au soleil et -f- ^5" ^ Tombre. 

Divers ruisseaux ont été pris de glace ; le Saleys à Salies ^ le Grec à 

Orthez, le Laa etc. Le Gave lui-même^ si rapide , commençait à se 

prendre sur les borda au large et charriait. 

Dans les maisons bien des objets ont gelé : Teau^ le vin, la graisse, les 

pommes de terre. Quelques arbres ont été atteints : les fusains, les 

lauriers ; des pieds de vigne même sont gelés, 

•• On a signalé diverses sortes d'oiseaux peu fréquents en nos contrées : 

des bandes de vanneaux, bécasses de mer, oies et canards sauvages, 

hérons, etc.. 

> Ce froid, cependant ^ ne fteoable pas avoir été le plus vif du siècle^ car à 



1 L est tombé durant le mois de janvier 69 millimètres i/io* d eau. La 
tempête de neige et de pluie a été la plus forte du 21 au 23 et la neige a 
été fondue par une grande pluie accompagnée de vent du Sud et du 
Sud-Ouest. 

En/t^vrierune sécheresse presque complète est à signaler, L^ hauteur 
de la couche d'eau est de 6 millimètres 5/ 10^ dont la presque totalité 
résulte de la pluie du i^'' février. 

Ces observations sont faites à Orthez-ville avec le Pluviomètre simplifié 
de Rousseau construit par l'Association scientifique de France. 
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Orthez notamment, le Gave était si complètement pria, en 1830, qu^on 
allait d'Orthez à Départ sur la glace près du Pont-Vieux. 

A cette occasion on a rappelé les froids qu'il a fait. Nous nous 
contenterons de deux souvenirs. 

L'hiver de 1709 fut particulièrement rigoureux. Voici ce que nous en 
apprend le sieur Tarride, curé de Bérenx, dans un registre qui est aux 
archives de cette commune : « L'an 1709 et le mois de janvier il neigea 
tort abondamenfc et la glace fut si forte quil falloit des broches de fer 
rouge pour entrer et je fus voir le Gave le jour de St-Fabien et de 
St-Sébastien en dimanche qui étoit glacé en outre 2 cent pas au-dessus 
du pont et autant en-dessous tellement qu'on y jettoit des pierres dun 
quintal pesant de dessus le pont qui ne faisoit pas plus d'impression sur 
la glace qu'une rruche deau, des vieilles gens se glacèrent dans leurs 
lits, ^ (f** 165). 

Le Mémorial des Pyrcnées (17 novembre 1842) reproduisait la note 
suivante extraite do Mercière d'Orthez : « Voici une note assez curieuse 
que nous avons trouvée ces jours derniers sur la couverture d'un vieux 
livre qui faisait partie de la bibliothèque de M. de Batsalle-Lahitte, un 
des ancêtres de M. de Batsaîle, actuellement receveur-général à Gap : 

<k La nuit du 7 au 8 de janvier 1709, il fit une gelée extrêmement forte. 
Le 9 au matin, la terre parut toute couverte de neige de plus d'un pan de 
profondeur. Il continua à neiger pendant trois ou quatre jours, et la gelée 
continua ensuite jusqu'au 23, que la neige commença à fondre. Le froid 
était si vif pendant tout ce temps que l'on remarqua qu'il ne paraissait en 
l'air ni ailleurs aucun petit oiseau. Presque tous les corbeaux étaient 
trouvés gelés sur les chemins. Le Gave fut entièrement glacé, depuis le 
champ appartenant à M. Dufourc, qui est vis-à-vis Boulan, jusqu'au 
.Large de Lahbayc, Je vis jeter en bas le pont des pierres de plus de 
15 livres (la livre de Béarn valait alors le double du poids actuel) de 
pesanteur, qui restaient sur la glace sans pouvoir l'enfoncer ; et 
généralement tout le Gave était glacé, excepté dans certains endroits où 
le courant est le plus violent. Ce qu'il y eut de plus surprenant, est que le 
vin qui était dans les barriques était glacé sur le haut et formait une 
bande de glace. Dans celui qui était dans les bouteilles, on y trouvait des 
glaçons. Cela m'arriva deux ou trois fois, quoique le vin que je buvais à 
mon ordinaire eût beaucoup de feu et fut des meilleurs. » 

Louis BATCAVE. 
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Statue de Jean-Charles de Borda, 

Erigée par la Ville de Dax, sur la place de l'Hôtel-de-Ville, Inaugurée par 

M. le Président de la République le 24 Mai 1891. 
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INAUGURATION A DAX 

DE LA 

STATUE DE BORDA 



L 



/E 24 Mai 1891, a eu lieu, à Dax, Tlnauguration de la Statue de 
Jean-Charles de Borda, le savant illustre, le grand géomètre des temps 
modernes, l'un des deux patrons de la Société de Borda. 

La biographie de Borda a été faite trop de fois dans notre Bulletin, et 
dans le volume du Congrès de Dax pour qu'il soit nécessaire de la 
reproduire dans ce préambule, d'autant plus que les nombreux discours 
prononcés à cette occasion donnent les détails- les plus complets et les 
plus minutieux sur la vie de notre grand citoyen. 

Cette cérémonie imposante était présidée par M. Carnot, président de 
la République, accompagné de M. Constans, ministre de l'Intérieur de 
M. Barbey, ministre de la Marine, de M. le vice-amiral Paris, 
conservateur du Musée de la Marine, au Louvre, membre de l'Institut et 
du Bureau des Longitudes, délégué de l'Académie des sciences, et de 
M. Bouquet de la Grye, membre de l'Institut, vice-président du Bureau 
des Longitudes. Jamais la Ville de Dax n'avait reçu à la fois un si grand 
nombre de hauts personnages. 

Le Président de la République arriva de Bayonne, avec sa suite, à 
9 heures. Nous ne rendrons pas compte des décorations, des apprêts 
luxueux, arcs de triomphe, guirlandes, maisons et édifices pavoises qui 
furent organisés pour cette circonstance exceptionnelle ; non plus que des 
nombreux bouquets offerts par des jeunes filles ou des bébés, des 
compliments en vers et en prose ; nous passerons sous silence les discours 
prononcés en dehors de l'inauguration ; enfin nous ne ferons que rappeler 
l'accueil enthousiaste et sympathique avec lequel le Président a été 
reçu. 

Les journaux Dacquois en ont fait le récit, et, du reste, cela ne rentre 
pas dans notre cadre. 
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Après les réceptions à THôtel-de- Ville, le Président prend place sur 
l'estrade avec les Ministres et les délégués de l'Académie et du Bureau 
des Longitudes, entouré de : M. Milliès-Lacroix, maire de Dax, M. le 
général Ferron, commandant en chef le i8® corps d'armée, M. le général 
Brugère, MM. de Cès-Caupenne, Pazatet Lourties, sénateurs des Landes, 
MM» Loustalot, Léglise, Jumel et Sourigues, députés des Landes, 
M, Maacle, préfet des Landes, M. Plantié, sous-préfet de Dax, MM. le 
colonel Chamoin, le commandant Maigret, et les commandants Toulza et 
Pistor, de la maison militaire du Président de la République, MM. le 
baron de Cardenau de Boida, le commandant Xavier du Cor de Duprat, 
Pau) Roques de Borda, capitaine de dragons, Louis de Joantho, le 
marquis d'Oro de Pontonx, de Laurens-Hercular et Georges de Cardenau 
de Borda, lieutenant de hussards^ représentants de la famille de Borda, 
Dufourcet, président de la Société de Borda, Tailletiois, secrétaire du 
Comité de la Statue, Aube, sculpteur, auteur de la Statue, et d*un grand 
nombre d'autres invités. 

La Statue de Borda, placée en face de l'estrade présidentielle, le 
représente en costume d'officier de marine de l'époque, appuyé sur une 
colonne, et tenant à la main le Cercle à réflexion ; sur la colonne, une 
sphère annillaire \ tout autour des attributs divers : une ancre, un canon 
lançant un projectile, les balances pour les doubles pesées, le mètre, le 
pendule ; cette œavre magnifique fait le plus grand honneur à l'artiste, 
M. Aube, dont le talent, du reste, est au-dessus de tout éloge. 

La Marseillaise, jouée par la Musique Municipale, ouvre la cérémonie. 

Puis, M. Taillebois, secrétaire général du Comité de la Statue de 
Bordaj prend le premier la parole, et prononce le discours suivant : 

DISCOURS DE M. TAILLEBOIS 

Secrétaire général du Comité 
Monsieur le Président, 
C^est au nom du Comité de la Statue de Borda que j'ai l'honneur de 
prendre la parole devant vous, et de présenter au petit-fils du Grand 
Camot la statue de celui qui^ contemporain de cet illustre citoyen, sortit, 
comme Iui| du génie militaire et, tout en continuant la carrière des armes, 
3Ut, comme Carnotj acquérir la plus haute réputation dans les sciences 
exactes. L'un et l'autre furent de grands géomètres et tous deux, par une 
puissance d'esprit extraordinaire et une force de volonté comme cette 
époque héroïque était seule capable d'en produire, mirent au jour leurs 
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travaux et leurs inventions, au milieu des graves occupations politiques 
et militaires de l'un, des campagnes maritimes de l'autre. 

Borda n'est pas seulement un enfant de Dax ; par ses admirables 
découvertes, dont le monde entier a profité, il appartient à toute la 
France qui s'honore de le compter parmi ses plus illustres savants.- Aussi 
est-ce à ce titre, Monsieur le Président, que vous avei bien voulu 
inaugurer vous-même la statue du Grand Géomètre auquel nous devons 
le Cercle à réflexion^ de celui qui fut chargé par l'Assemblée constituante 
avec l'aide de Méchain et de Delambre, de déterminer d^une façon 
précise, la longueur d'un arc du Méridien^ afin de donner la dimension 
exacte du mètre. 

Bien nombreuses sont ses inventions, car on lui doitencore : la méthode 
des doubles pesées, un appareil ingénieux pour mesurer la longueur 
exacte du pendule, les règles de platine, les thermomètres métalliqueSp 
etc., etc. 

Les expéditions maritimes de Borda ne nuisirent en rien à ses travaux p 
car, pendant les 14 années qu'il fit campagne, il écrivit de savants 
mémoires fort appréciés t sur la résistance des fluides y sur la meilleure 
forme à donner aux vannes des roues hydrauliques et aux roues elles- 
mêmes, sur la théorie des projectiles, eu égard à la résistance de l'air ^ sur 
le calcul des variations, etc. 

Mais que ne pouvait-on pas attendre de ce jeune officier de marine qui ^ 
à 23 ans, avait été, malgré son jeune âge, nommé membre associé d€ 
l'Académie des sciences, grâce à son savant Mémoire sur le Mowuemeni 
des projectiles ! 

Lai science de Borda n'enlevait rien à sa bravoure dont il donna 
de nombreuses preuves pendant ses campagnes et, particulièrement, 
le 6 décembre 1782, lorsque, à l'est des Barbades, attaqué par Tescadre 
de l'amiral anglais, sir Richard Hugues, il résista héroïquement avec 
son vaisseau de 74 canons, le Solitaire^ à un ennemi trois fois supérieur 
en nombre, et ne consentit à se rendre que lorsque son vaisseau, rasé 
comme un ponton par la mitraille ennemie, fut sur le point de couler bas. 

Voilà l'homme auquel la ville de Dax a voulu élever une statue, pour 
conserver à ses concitoyens le souvenir de la science et des vertus de 
son glorieux enfant et servir d'exemple aux nouvelles générations. 

Un artiste, dont le talent est éminent, s'est chargé d'exécuter l'œuvre, 
de lui donner la vie, de nous présenter cet homme de génie, ce grand 
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penseur, achevant la conception de sa plus belle création, du Cercle à 
réflexion. 

Mais cette œuvre n'a pu être menée à bonne fin que grâce au 
bienveillant appui de M. le Ministre de la Marine, de M. le Ministre de 
rinstniction publique et des Beaux-arts, de T Académie des sciences et 
du Bureau des Longitudes qui nous ont si gracieusement accordé leur 
concours tout à la fois moral et effectif. 

Le Comité m*a confié le soin de leur en témoigner ici toute sa gratitude 
'ainsi qu'aux nombreux souscripteurs qui ont tenu à honneur de 
contribuer à cette œuvre patriotique. 

La statue de Jean-Charles de Borda ne pouvait recevoir une plus haute 
consécration que celle donnée par le premier magistrat de la République, 
portant un nom illustre, un nom cher à tout patriote ! 

Aussi ^ les témoins de cette imposante cérémonie ne pourront-ils, 
désormais, séparer dans leur souvenir le nom de Borda de celui de 
Carnot, la vue du premier rappelant sans cesse le passage trop court du 
Chef de l'Etat dans notre Ville. 

Permettez- moi, Monsieur le Président, de vous exprimer, en terminant, 
les sentiments de reconnaissance et de respectueuse sympathie que le 
Comité de la Statue de Borda éprouve pour votre personne. 

Monsieur le Maire, 

Aujourd'hui, le Comiié de la Statue de Borda a terminé sa mission. 

Profitant du concours dévoué qu'il a rencontré partout et grâce surtout 
à votre esprit d'initiative et à votre persévérance infatigable, il a pu 
surmonter toutes les difficultés. 

Le Savant dacquois est enfin sur son piédestal, à cette place qu'il doit 
occuper au milieu de notre cité, prêt à être livré à l'admiration d'une 
foule sympathique. 

Au nom du Comité, Monsieur le Maire, je vous fais remise de la 
Statue de Borda. 

Après ce discours, le voile qui recouvre la statue tombe. Des 
applaudissements éclatent. L'œuvre du sculpteur Aube est unanimement 
admirée. 

M. le Maire prend, à son tour, la parole. 

DISCOURS DE M, LE MAIRE DE DAX 
Monsieur le Président, 
Quel plus grand honneur pouvait être accordé à la ville de Dax que 
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celui qui lui est fait, en ce jour, de voir présider à la glorification de son 
enfant, Borda, par le premier magistrat de la Nation, par Théritier du 
grand Carnot ! 

Cette heureuse fortune qui nous permet d'unir et d'associer dans un seul 
et même hommage la mémoire de ces deux illustres citoyens, a transformé 
cette solennité, toute dacquoise et landaise à Torigine, en une fête 
vraiment patriotique et nationale. 

Quel est, en effet, le Français qui, du Rhin aux Pyrénées, de la 
Méditerranée à FOcéan, ne sent tressaillir son cœur, en ce moment où la 
France entière a les yeux tournés vers notre modeste ville^ où sont 
évoquées ces deux grandes figures du siècle passé, par qui furent les 
chemins de la mer ouverts à la Navigation, la Victoire organisée, la 
Patrie glorieuse et délivrée. 

La ville de Dax a le droit d'être .fière de cette journée ; car nulle part 
son histoire n'aura eu une page aussi belle que celle où j'inscris côte à 
côte les noms du savant marin Borda et du savant patriote Carnot î 

Messieurs les membres du Comité, 

Au nom de la ville de Dax, je reçois de vos mains cette statue, destinée 
à immortaliser le souvenir du Chevalier Jean-Charles de Borda ; et je 
vous adresse l'expression de ma plus vive reconnaissance pour le zèle 
avec lequel, en si peu de temps, vous avez mené à fin Tœuvre que noua 
inaugurons. 

Je ne puis, hélas ! que saluer la mémoire de celui qui en fut le véritable 
initiateur, Albaret. Lui aussi était un enfant de Dax, qui a su honorer 
sa ville natale et celle-ci a le devoir de ne pas l'oublier aujourd'hui que 
s'élève un monument dont il fut le premier à nous suggérer la pensée. 

Vous avez notre profonde gratitude, Monsieur Je Ministre de îa 
Marine, Monsieur le Ministre de l'Instruction publique, qui nous avez 
accordé avec largesse le concours de l'Etat et vous aussi. Messieurs les 
Représentants des Landes au Parlement, qui nous avez prêté votre 
incessant concours^ 

Je remercie l'Académie des Sciences, le Bureau des Longitudes et la 
Marine Française dont nous avons eu, dès le premier jour, les précieux et 
généreux encouragements et qui sont ici représentés par ceux de leurs 
membres les plus illustres. 

Merci enfin aux innombrables souscripteurs quî^ à Texemple du 
département et des communes des Landes^ des villes maritimes^ des 
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Chambres de Commerce et des Associations scientifiques et de 
Navigation ont apporté leur pierre à ce monument. 

Je ne vous oublie point, Monsieur Aube, dont Fart et le talent ont fait 
revivre dans le bronze cette belle figure. 

Vous avez bien représenté Borda tel que nous nous Tétions toujours 
figuré : son attitude pleine de noblesse est bien celle du penseur et de 
rhomme de génie dont le calme et la sérénité ne se laissent troubler dans 
l'étude ni par le bruit des flots ni par la clameur des foules. 

Debout, sur la place publique de la Ville où il est né, il va, désormais, 
servir d*exemple et d'enseignement aux générations qui arrivent ; et 
celles-ci^ pleines d'admiration pour ce chef-d'œuvre de l'art, s'inclineront 
pieusement devant la mémoire du patriote et du savant. 

Les villes s'honorent, Messieurs, en glorifiant les [citoyens qui les 
ont illustrées ; et la ville de Dax était trop fière d'avoir donné le jour à 
Borda pour le laisser dormir dans l'oubli ; mais il lui reste encore un 
grand devoir à accomplir, un honneur à rendre. 

Un homme naquit à ses portes, il y a quatre siècles, dont le nom est 
répandu* et vénéré dans le monde entier et devant qui s'inclinent 
indistinctement tous les hommes et tous les peuples, à quelque religion, 
à quelque secte, à quelque philosophie qu'ils appartiennent. 

Vincent- Depaul, Tapôtre de la Charité et de la pacifique civilisation, 
le grand humanitaire vers qui se tendent, chaque jour, les mains pleines 
de reconnaissance des enfants, des malades, des malheureux et des 
vieillards, Vincent-Depaul n'a pas encore sa statue. 

Il y a làj pour les Landes et pour la ville de Dax un long oubli à 
réparer. 

Souffrez, Monsieur le Président, que je place l'œuvre dont le Conseil 
Municipal m'a chargé de prendre l'initiative, sous vos auspices et sous 
ceux de la République Française. 

Ce sera pour vous un nouveau titre à la respectueuse reconnaissance 
de toute cette population qui s'unit à moi pour vous acclamer. 

La proposition de M, le Maire reçoit les applaudissements de toute 
l'assistance et M, le Président de la République s'incline en signe 
d'assentiment. 

La parole est ensuite à M. Dufourcet, Président de la Société de 
Borda* 
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DISCOURS DE M. DUFOURCET 

Président de la Société de Borda 



Monsieur le Président, 

C'est un bien grand honneur que vous daignez faire aux organisateurs 
de cette fête vraiment patriotique et à la mérnoire de celui qui en est 
l'objet, en venant rehausser son éclat par votre présence. Cet honneur 
est d'autant plus grand que, mieux que personne, vous avez pu justement 
apprécier les services qu'a rendus à la science T illustre Dacquois dont ses 
compatriotes ont le droit et le devoir d'être iiers. 

Je suis heureux d'être appelé à vous remercier, au nom de la modeste 
Société scientifique de Dax, que je représente et qui n'a d'autres mérites 
que celui d'avoir, en prenant le nom de Borda et en essayant de continuer 
son œuvre, ravivé le souvenir du savant qui lui sert en quelque sorte de 
patron et d'avoir ainsi appris aux générations nouvelles des Landes à le 
connaître et à l'honorer. 

J'adresse également de justes remercîments à MM. les Ministres et aux 
hauts dignitaires de l'Académie des sciences, du Bureau des Longitudes, 
de la marine et de l'armée qui ont bien voulu venir s'associer à cette 
belle manifestation et à cet hommage rendu par tous les Landais, sans 
distinction aucune, à Jean-Charles de Borda Lahaiut, 

J'ai encore à remercier et, avant tout, à féliciter Véminent artiste qui a 
si bien su faire revivre le marin, le physicien et !e mathématicien connu 
du monde entier et dont, malheureusement, on n'avait conservé qu'un 
buste bien imparfait ; ce qui augmentait la difficulté de l'œuvre que M« 
Aube a menée, malgré cela, à si bonne fin. Sa statue, tout le monde a pu 
en juger, est un véritable chef-d'œuvre. 

Les critiques les plus sévères, au point de vue de Tartj n^ont pu que 
l'admirer, et les archéologues les plus méticuleux n'ont rien trouvé à 
redire. C'est que M. Aube, dont le nom nous rappelle un des membres 
fondateurs les plus sympathiques de notre Société, M. l'ingénieur en chef 
Aube, s'est presque considéré comme Dacquois et il a appliqué, avec un 
dévouement sans égal, à son magnifique travail ^ toutes les ressources 
d'un talent qui va en grandissant de jour en jour. 

Comme il a bien donné à son sujet l'attitude du profond penseur qu'était 
celui auquel on doit tant de travaux sérieux, tant de découvertes 
importantes ! 
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Ces découvertes, du moins les principales, sont groupées autour de la 
statue qui tient à la main le cercle répétiteur dont Tinvention remonte à 
1787 et qui fut, bientôt, adopté par les navigateurs de toutes les nations. 

Sur le piédestal on voit le mètre^ dont la longueur exacte a été, on 
le sait, déterminée par Borda, aidé de Delambre et de Méchain, qui, à 
eux trois, mesurèrent, à cet effet, le quart du méridien terrestre. 

Notre compatriote fit encore, à cette occasion, deux autres inventions : 
il imagina des thermomètres métalliques si sensibles, quUls lui permirent 
de calculer la dilatation du platine, métal inoxydable, avec lequel il eut 
ridée de construire le mètre type^ et il détermina, par un procédé toujours 
en usage depuis, la longueur du pendule en un point donné! 

On lui attribue aussi la méthode, aujourd'hui classique, dite des 
c doubles pesées ». Peut-être ne fit-il que donner une forme scientifique 
à ce moyen de corriger les balances fausses, pratiqué de tout temps, 
paraît-il, par les marchandes de Dax. Le mérite de cette invention leur 
est, en effet, accordé par une vieille tradition locale qui fait honneur à 
la fois à leur esprit inventif et à leur honnêteté commerciale. 

Je n'ai pas à m'étendre plus longuement sur ces découvertes dont il 
sera vraisemblablement parlé par d'autres plus compétents. 

Je ne crois pas, non plus, qu'il convienne de faire, aujourd'hui, la 
biographie, qui serait forcément trop longue, de celui qui naquit à Dax 
en 1733 et qui était le quatrième fils d'Antoine de Borda, seigneur de 
Labatut, et de Jeanne-Marie-Thérèse de La Croix. 

Il appartenait à une des familles les plus anciennes de la contrée, et 
les traditions d'honneur, de bravoure et de loyauté que le père 
transmettait à ses enfants, de génération en génération, en firent, dès le 
commencement du XVI® siècle, une des plus distinguées. 

Elle a fourni à la ville de Dax quatre maires perpétuels et deux maires 
élus pour trois ans. 

Les études scientifiques étaient aussi de tradition dans cette famille 
qui semble réellement avoir été providentiellement prédestinée à jouer 
un rôle important dans le mouvement progressif qui commença à la fin du 
siècle dernier. Un autre de ses membres, Jacques-François de Borda 
d*Oro^ cousin, ou plutôt, oncle à la mode de Bretagne, de Jean-Charles^ 
fut également un grand savant. Il cultiva, lui aussi, les mathématiques, 
la physique et les sciences naturelles. C'est lui qui jeta les fondements du 
musée de Dax, dans lequel on admire encore ses magnifiques collections 
minéralogiques et géologiques. 
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Il fut le premier maître de son illustre neveu qui continua ses études 
au Collège des Bamabites de Dax et les termina chez les PP. Jésuite» dé 
La Flèche. 

La gloire de Jean-Charles de Borda ne serait pas complète si nous 
n'associions pas à son triomphe celui auquel il a toujours attribué, dans 
ses écrits, une bonne part de sa fortune et de ses succès scientifiques. 

Aussi, la Société de Borda ne les a-t-elle pas séparés ; et si elle a pris 
leur nom, c'est pour les donner, tous les deux, comme exemples et comme 
modèles, aux travailleurs désireux de marcher comme eux dans la voie 
d*un progrès sérieux et pratique. 

Après ce discours, les Sociétés chorales et philharmoniques de Dax 
exécutent et chantent une cantate à Borda, dont les paroles sont de M, 
Larribau^ de Poyanne, et la musique de M. Haring, directeur du grand 
théâtre de Bordeaux. 

M. Haring dirigeait lui-même l'exécution de son œuvre. 

M. le Vice-Amiral Paris prononce le discours suivant : 

DISCOURS DE M. LE VICE-AMIRAL PARIS 

Membre de V Institut et du Bureau des Longitudes^ 

délégué de l'Académie des sciences 



Arrivé à l'extrême limite de sa carrière, l'aspirant du capitaine DurvOIe 
est heureux et fier d'être appelé ici, pour rendre hommage à l'homme 
illustre qui, plus qu'aucun autre, sut réunir le courage et les talents du 
marin à la science la plus élevée, en même temps la plus pratique. 
Tous ceux qui naviguent profitent trop de ce qu'a fait Borda 
pour ne pas exprimer la plus profonde reconnaissance à cetui qui adonné 
des règles pour confirmer la sûreté des navires et qui a doté la science et 
la navigation de méthodes et d'instruments dont la perfection n'a pas été 
dépassée. La carrière de Borda est unique par l'étendue et Timportance 
des services qu'il a rendus à la marine. 

Il faudrait donc une voix éloquente pour en retracer les périodes ; mais, 
malgré sa profonde admiration, ce n'est pas à un vieux marin de pouvoir 
prétendre à remplir un rôle aussi élevé ; que l'on veuille donc bien se 
résigner à entendre un résumé succinct de ce qui a déjà été dit, car il 
s'agit de faits trop éloignés de nous, ce qui exclut l'entrain de 1 exposition 
de ce que l'on a vu et connu. 
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Jean-Charles de Borda, de Tlnstitut national, est né à Dax le 4 mai 
1733, de Jean de Borda et de Marie-Thérèze La Croix. Sa famille, 
originaire de Dax, s'était depuis long^temps distinguée dans les armes, 
et dans sa vie des grands capitaines français, Brantôme mentionne avec 
éloge un Borda tué dans une bataille, et un autre devant Dunkerque, 
lorsque les Anglais essayèrent, en 1696, la machine infernale, qui 
détruisit une partie de la ville. Il fit ses études à Dax dans un collège 
des Bamabites et les acheva ensuite à La Flèche, chez les Jésuites qui 
tenaient alors Técole des enfants nobles destinés à la guerre. Mais son 
père, chargé de 11 enfants dont deux étaient déjà au service, le dirigea 
vers les mathématiques, et, à 20 ans, il fut présenté à d' A lembert. Admis, 
en 1757, dans les chevau-légers, il fit un mémoire sur le mouvement des 
projectiles et fut nommé associé de TAcadémie, à Tâge de 23 ans. Après 
avoir pris part à une bataille comme aide de camp d'un général, il revint 
à Paris, se présenta pour le génie militaire, fit des expériences sur la 
résistance de Tair et de Peau par la traction de corps de différentes 
formes, et les rapports sur ce sujet, en rectifiant quelques résultats de 
Bernouilli et de d'Alembert. Après avoir donné la meilleure forme des 
roues hydrauliques, il présenta des calculs sur le fonctionnement des 
pompes, puis sur la résistance de Tair sur les boulets. M. de Praslin, 
ministre de la marine, voulut, non sans quelque peine, l'attacher à la 
navigation et le nomma, en 1767, sous-lieutenant de port, c'est-à-dire 
second capitaine de port. Lorsque la frégate la Flore fut armée pour 
expérimenter le chronomètre par un voyage sous des climats différents. 
Borda et l'abbé Pingre furent nommés commissaires de l'Académie et 
embarquèrent sous les ordres de Verdun de la Crène. Aux expériences 
sur les montres de Berthoud et de Le Roy, s'ajoutèrent de nombreuses 
observations pendant ce voyage célèbre, dont l'ingénieur Ozanne était le 
dessinateur et dont les œuvres spéciales se trouvent au musée de la 
marine. Il fut ensuite chargé de déterminer la position des Canaries dont 
l'île de Fer était adoptée pour le méridien de tous les peuples. Il ne fut 
nommé lieutenant de vaisseau qu'en 1775 et à bord de la Boussole ^ il alla 
déterminer la hauteur du pic de Ténériffe, où il observa de curieux 
phénomènes du volcan. Il se signala d'une manière toute différente dans 
la campagne du comte d'Estaing, vers 1778, dont il fut major général et 
il fut cité pour sa conduite dans cette armée, l'une des plus nombreuses 
que nous ayons eues et qui décida en partie de l'indépendance des 
Etats-Unis. Son expérience lui ayant démontré l'importance de l'égalité 
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de marche et des qualités nautiques des vaisseaux destinés à naviguer 
par tous les temps, en groupes très nombreux, il fut ordonné par M, de 
Castries, maréchal de France, à tous les constructeurs, d'envoyer des 
plans des types adoptés, et Borda en fut choisi pour juge* A ce sujet, 
je me souviens d'avoir vu, il y a plusieurs années, une réponse au 
ministre, dans laquelle les formes de chaque plan étaient analysées et que 
Borda terminait en exposant qu'il avait fait lui-même un plan qu'il 
croyait remplir les qualités voulues ; mais comme il valait mieux qu'une 
telle œuvre fût exécutée par son auteur, il engageait Son Excellence à 
donner la préférence aux plans de M. Séné, qui n'ont cessé d'être 
adoptés qu'à l'apparition des machines à vapeur, puisque son Océin a 
existé 63 ans. 

En 1781, il eut le commandement du vaisseau le Guerrier^ et, en 1782 , 
celui du Solitaire ^ de 64 canons, avec lequel il escorta un convoi de 
troupes qu'il rendit auprès de M. le comte de Grasse. Envoyé en croisière 
dans les environs de la Martinique, il se trouva après une nuit très 
obscure, au milieu d'une division anglaise de huit vaisseaux et i! 
succomba désemparé dans toutes ses parties, mais après avoir laissé aux 
navires sous ses ordres, les chances de s'échapper. Il fut traité avec 
distinction par les Anglais et renvoyé sur parole pour continuer ses 
importants travaux ; mais le chagrin de cet échec et surtout la fatigue 
de trois campagnes altérèrent sa santés abrégèrent sa vie et il mourut à 
Paris, en 1799. 

Au sujet des instruments de Borda, il y a lieu de dire que, connaissant 
les défauts de l'octant de Halley, il reprit l'idée d'employer un cercle 
entier, déjà émise par lé célèbre astronome Auguste Mayer et, en 1789, 
il décrivit son nouvel instrument le Cercle de réflexion ^ qui, mieux que 
tout autre, est utile à la navigation. Plus tard, il fit exécuter le Cercle 
répétiteur pour les observations à terre, et par J'heureuse idée du 
retournement de chacun de ces deux instruments, il annula les erreurs de 
la détermination du point de départ et diminua tellement celles de la 
graduation et de la lecture, par la totalisation des retournements, que 
toute erreur serait éliminée, en faisant sur le même angle une série allant 
jusqu'au tour complet de l'instrument. De plus, le parallélisme des 
miroirs, qui sert de point de départ, est évité de la sorte et c'est la partie 
des observations la plus exposée à des erreurs à la mer, en ce qu'il faut 
se servir de la ligne, souvent très vague, de l'horizon. 

Nommé, avec deux de ses confrères, pour déterminer la longueur du 



Digitized by 



Google 



— 174- 
peodujej il inventa une méthode employée depuis ; il détermina la forme 
des r^les géodésîques qui ont servi de base au mètre et inventa un 
nouveau thermomètre pour en déterminer la dilatation. 

TeJ est Taperçu des travaux de Borda qui, on a pu le remarquer, a su 
résoudre les questions d'une manière pratique, à mesure qu'elles se sont 
présentées, et a rendu ainsi des services dont profitent nos sciences 
modernes, 

M, Bouquet de la Grye prend ensuite la parole. 

DISCOURS DE M. BOUQUET DE LA GRYE 
Membre de VInstitut, Vice-Président du Bureau des Lmgitudes 



Monsieur le Président, 
Messieurs, 

iforaque près d'un siècle a passé sur la tombe d'un officier de marine 
considéré comme un grand savant par ses contemporains, et qu'après ce 
U>ng espace de temps on utilise encore ses inventions, on lit avec fruit 
ses mémoires scientifiques ; lorsqu^en fouillant les archives on retrouve 
pai^out lee preuves que cet officier montra toujours un dévouement 
absolu à son pays, qu'il fut droit, brave et bon, nous devons le placer au 
premier rang dans le Panthéon de nos gloires nationales. 

La ^marine a depuis longtemps payé sa dette de reconnaissance à 
Borda^ en rendant son nom populaire. Il résonne dans le cœur de toutes 
les mères qui dirigent leurs fils vers la carrière maritime, de même qu'il 
fait tressaillir les vieux officiers au souvenir de deux années pleines de 
travail et d'espérance, écoulées au milieu d'amis en grande partie 
disparus. La ville de Dax, à son tour^ vient nous dire qu'elle est fière de 
son enfant, et elle veut montrer à tous, les traits de celui qu'elle n'a 
jamais oublié. 

L'Académie des sciences et le Bureau des Longitudes, conviés à venir 
glorifier la mémoire de l'un de leurs membres les plus éminents, croient 
devoir répondre à l'invitation qui leur a été faite, en faisant retracer la 
vie de celui qui a appartenu à l'Académie pendant un demi* siècle et a 
fait partie du Bureau dès sa création. 

Jean-Charles de Borda est né en 1733 (4 mai). Son père, que les actes 
qualifient d'écuyer, seigneur de Labatut, s'était marié à une jeune fille 
de bonne noblesse du pays, Marie-Thérèse de La Croix, qui lui donna 
onze enfants. 
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Jean-Charles, ou plus simplement Charles, comme on l'appela plus 
tard, fut tenu sur les fonts baptismaux par le curé de St-Paul-lès-Dax, 
messire Charles de Biaudos de Castetis, parrainage qui lui fut utile et ne 
Tentraîna pas vers la vie religieuse. 

Son instruction commença au Collège des Barnabites ; il y montra de 
telles dispositions, un tel amour de Tétude, et une si grande facilité à 
apprendre et à retenir, que ses maîtres n'hésitèrent pas à prédire que 
leur élève irait loin et leur ferait grand honneur. 

Son père l'envoya ensuite compléter son éducation au collège de 
La Flèche. Ses succès y furent si grands, que les Pères qui le dirigeaient 
voulurent le faire entrer dans leur ordre. 

Le jeune Borda devait être pour leur collège un professeur sans rival, 
une gloire pour l'institution ; mais les instincts de l'élève le portaient à 
une vie active : celle qu'il avait passé en plein air dans sa première 
jeunesse, sa nature ardente ne pouvant trouver de satisfactions 
suffisantes, dans les méditations du cloître ou dans les monotones 
répétitions de l'enseignement. . 

Son père, d'ailleurs, avait d'autres vues. 

Chargé de famille , ayant à entretenir deux grands fils à Tarmée, il 
voulait faire de Charles un magistrat, et cette carrière devait lui être 
facilitée par son frère « le Président» qui, non-seulement le désirait 
mais aurait pu ultérieurement lui réserver la succession de son office. 
Dans cette voie, pensait le père, il y avait une grande sécurité pour 
l'avenir, un grand honneur et « des profits. » 

Si une question d'atavisme (le mot n'était pas encore inventé) pouvait 
être invoquée, la destinée de Charles de Borda devait le porter vers 
l'état militaire ; sa famille était plutôt d'épée, comme on disait alors, que 
de robe ; deux de ses parents proches avaient été tués à l'ennemi, et le 
Président, son propre oncle, était bien plus un c< curieux » qu^un 
magistrat ; plutôt chercheur intépide de minéraux rares, de fossiles, que 
commentateur de vieux textes juridiques. Il était correspondant de 
l'Académie des sciences. 

Charles voulut être militaire comme ses frères, savant comme son 
oncle. 

Il demanda, et, après quelques luttes, finit par obtenir l'autorisation 
d'entrer dans le corps des ingénieurs militaires. 

Un an plus tard, présenté à d'Alembert, il lui remit une note sur une 
question de géométrie qui lui parut assez importante pour déclarer, 
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comme les Barnabites, « que ce jeune homme irait très loin ; ce serait 
un excellent sujet pour TAcadémie >. On s^ préparait alors de bien 
loin ! La prédiction fut du reste pleinement réalisée. 

Les premiers essais que Charles de Borda envoya à l'institution qui 
rayonnait pleinement dans toute TEurope t, portèrent sur une question 
qui avait occupé Bemouilli, Euler, et donné à Lagrange Toccasion de 
créer une nouvelle branche de Tanalyse : le calcul des variations. Il 
s'agissait de chercher la courbe qui sous le même périmètre renferme la 
plus grande surface, ou qui, en tournant autour d'un axe, produit le plus 
grand volume. 

Borda put, entre ces hommes de génie, montrer une très grande 
science et surtout un suprême bon sens; il prouva qu'en modifiant 
légèrement la méthode d'Euler elle pouvait convenir à tous les cas et que 
les équations de Lagrange avaient besoin d'une petite correction. 

A la suite de ces observations, ce dernier savant perfectionna sa 
méthode devenue aujourd'hui classique. 

Charles de Borda passa aux chevau-légers, comme « maître en 
mathématiques » en 1755, à l'âge de vingt-deux ans et il sut, tout en 
gagnant l'amitié des jeunes officiers de ce corps, leur inspirer un grand 
amour de la science. 

Tout le monde s'y livrait d'ailleurs à cette époque, même les 
littérateurs, même les femmes : l'entraînement était général, aussi grand 
que quarante ans auparavant, pour le « système y> de Law. 

Charles de Borda était à la tête de ce mouvement dans la jeunesse 
studieuse ; il paya sa bienvenue à l'armée en composant un mémoire sur 
le jet des bombes qui fut lu par lui à l'Académie le 29 mai 1756, et que 
Bouguer et Clairaut déclarèrent excellent. Les registres portent « qu'une 
« solution mathématique de ce problème ne pouvait être donnée d'une 
« façon plus satisfaisante et que le mémoire décorera le volume où il 
« sera imprimé. » 

Un mois après avoir voté l'impression de ce travail de Borda, 
l'Académie le nomma (30 juin 1756) adjoint géomètre, premier échelon 
d'une hiérarchie abandonnée aujourd'hui. 

Envoyé à Dunkerque avec son régiment, la vue des navires et des 
problèmes si divers de leur construction et de leur marche le poussa à 
abandonner la science pure, pour celle peut-être plus terre à terre, mais 
non moins difficile de l'application. 

Les lois que Newton avait données sur les résistances des fluides 
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avaient alors cours ; Borda, à la suite de quelques essais, pensait qu'elles 
ne représentaient pas la vérité. 

Pour les vérifier, il fit construire un grand appareil, consistant en un 
volant muni d'une tige sur laquelle on pouvait ajuster des surfaces de 
diverses grandeurs sous des inclinaisons variées. 

Le volant était mû par une corde, enroulée sur une poulie concentrique 
à son axe, et portant un poids. 

On appréciait par le temps de la descente du poids la résistance offerte 
par Pair. 

Ces expériences délicates, poursuivies patiemment et conduites avec 
un grand sens scientifique, donnèrent lieu à un mémoire qu'il lut quelques 
années après à l'Académie. Il y fut l'objet d'un rapport étendu adoptant 
les conclusions de l'auteur qui étaient en contradiction avec ce que Ton 
enseignait. Borda établissait, en effet, que la résistance offerte par Tair à 
une sphère, n'est pas la moitié de celle d'un cylindre ayant le même 
grand cercle que la sphère, et dont l'axe serait dans la direction même du 
mouvement. Il montra également que les résistances sont à peu près 
proportionnelles au carré des vitesses, en raison du sinus de rinclinaison 
et croissent plus vite que les surfaces. 

Entre temps, ses fonctions militaires l'avaient détourné de ces 
premières expériences. 

Attaché comme aide-de-camp au maréchal de Mailtebois, il assistait 
au combat livré par le maréchal d'Estrées au duc de Cumberland à 
Hastembeck. Après la victoire de notre armée, qui fut suivie peu après 
de la convention de Kloster-Seven, Borda revint à ses études et pendant 
dix ans poursuivit ses essais sur les résistances des fluides. 

Le mémoire qu'il présenta à l'Académie en 1766, a trait à récoulement 
de l'eau par une ouverture pratiquée dans le fond d'un vase, ouverture 
munie ou non d'un ajutage. 

Borda démontra au moyen d'expériences ingénieuses^ que Thypothèse 
de Bemouilli et de d'Alembert sur l'horizontalité des tranches du fluide, 
n'était admissible que dans le cas d'une ouverture infiniment petite, et il 
donna la correction qui doit être introduite dans la formule, si Ton 
agrandit quelque peu cette ouverture. 

Il étudie aussi, après Newton, la contraction de la veine fluide et trouve 
par deux méthodes des résultats concordants et différents de ceux donnés 
par l'illustre géomètre. 
Il applique enfin à divers cas le principe de la conservation des forces 
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vives, en faisant une correction due aux frottements du liquide et obtient 
par rexpérience dc3 résultats peu différents de ceux indiqués par la 
théorie. 

Les commissaires de TÂcadémie qui examinèrent ce travail, frappés 
de r ingéniosité des vues de l'auteur, terminent leur rapport en disant : 

« On ne s'imagine guère, en voyant sortir de Teau par une ouverture 
€ faite à un vase, qu'un effet qui paraît si simple puisse donner lieu à des 
^ recherches si utiles et si curieuses. » 

La question était loin d'être épuisée, les recherches de Borda 
continuèrent et les discussions aussi. 

Une lettre de Condorcet, écrite à mi-page, avec les réponses de Borda 
vis-à-vis, montre que les opinions des deux savants différaient sur plus 
d^ur point. 

« Voilàj disait Borda, une réponse à votre profession de foi ; je suis 
^ fâché que voua ne soyez pas de ma croyance, mais nous n'en irons pas 

« moins tous les deux en Paradis sauf à y disputer sur les fluides Je 

^ vous embrasse de tout cœur. » 

En 17671 Borda donna une nouvelle preuve de l'ingéniosité de son 
esprit en soumettant au calcul le problème des roues hydrauliques. 

Son travail, lu à l'Académie et inséré dans les Mémoires avec un 
rapport favorable des commissaires, porte sur le jeu des roues verticales 
et horizontales. Il donne dans chaque cas les conditions à remplir pour 
obtenir le maximum d'effet, et montre la valeur des roues hydrauliques 
horizontales à aubes courbes, première ébauche des turbines. 

A cette date, le nom de M. de Borda faisait déjà quelque bruit : ses 
recherches sur la résistance de l'eau pouvaient être utilisées dans la 
marine. Aussi, le ministre, M. de Praslin, malgré bien des oppositions, 
n'hésita pas à réclamer ses services et, sur son acceptation, il fut envoyé, 
comme lieutenant de port surnuméraire, à Brest. C'était un troisième 
changement de carrière, et Borda montra dans la marine, plus encore 
qu'antérieurement, ses grandes qualités. 

Avant d'être embarqué sur la flûte la Seine (13 septembre 1768), il 
donna à l'académie un mémoire sur le jeu des pompes des navires et sur 
celles employées dans les mines pour les épuisements. 

La méthode d'analyse est encore la conservation des forces vives, et il 
démontre par la théorie et par Texpérience que, pour éviter des pertes 
de force, il fallait diminuer les vitesses des pistons ainsi que leur 
course. 
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Le théorème de Borda sur la réduction des forces motrices a reçu plus 
tard une confirmation basée sur le théorème de Carnot relatif aux chocs 
des corps non élastiques. 
Borda fut élu membre associé de l'Académie le 6 juillet 1768, 
Bientôt après, il reprit la question de la résistance de l'air ^ qu'il avait 
traitée treize ans auparavant, lorsqu'il s'occupait du jet des bombes ; le 
travail qu'il remit à l'Académie, beaucoup plus complet que le premier, 
contient des tables donnant les portées des diverses pièces d*artillerie 
sous plusieurs inclinaisons et avec des vitesses des projectiles variés. Ce 
mémoire fit de suite autorité, aussi bien dans l'armée de terre que dans 
la marine. 

Nous voyons se dessiner de plus en plus dans ses divers travaux le 
caractère de son esprit, et, comme l'observe un de ses confrères, <* il 
« montre une facilité surprenante à saisir les objets, un esprit extraor- 
« dinaire de détails et une précision rare dans les idées », 

Il devait plusieurs fois encore trouver l'occasion d'utiliser au profit de 
son pays ces heureuses qualités. 

Depuis plusieurs années on s'occupait avec passion en France et à 
l'étranger de la conduite des vaisseaux ; l'Angleterre avait promis un 
prix considérable pour la meilleure « horloge » marine, celle qui devait 
conserver à bord le mieux possible l'heure du point de départ. 

La solution de ce problème avait occupé deux de nos meilleurs artistes, 
Pierre Leroy et Berthoud, deux noms qui ont trouvé • des successeurs 
dignes de les porter, et un gentilhomme attaché à la cour, le comte de 
Courtanvaux, venait d'armer à ses frais un navire paur faire Tessai d'une 
de ces horloges. 

De Fleurieu et Pingre, dans une autre navigation d'assez courte durée, 
avaient aussi trouvé que les longitudes obtenues par Temploi des 
« horloges de mer » étaient satisfaisantes. 

Il fallait toutefois une épreuve définitive pour juger une question 
encore discutée, dont les vieux praticiens se défiaient et qui était d'une 
importance supérieure. 

Un nouveau voyage fut décidé par le secrétaire d'Etat au département 
de la marine, M. de Boynes ; l'expédition devait avoir uniquement pour 
objet des opérations relatives à la perfection de la navigation, M. de 
Verdun de la Crenne fut désigné comme commandant la frégate la Flore, 
MM. Borda et Pingre feraient les expériences. 
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Elles ont été relatées dans un premier mémoire, puis ultérieurement 
publiées dans deux volumes in-quarto. 

Il est difficile de ne pas admirer, en les feuilletant, le soin avec lequel 
tout avait été ordonné, « Tout le monde calcule à bord, dit Borda, même 
les timoniers, >i Le résultat de la mission fut un triomphe pour les artistes 
français. L'art de la chronométrie était du premier coup poussé à une 
grande perfection. 

Des progrès avaient été également réalisés dans les méthodes de calcul 
et quoique dans les deux volumes on ne dise ni le nom de celui qui les 
les avait écrits ni de celui qui avait été l'âme de l'expédition, la réputation 
de Borda en reçut un nouvel éclat. Il était d*ailleurs impossible de ne pas 
lui attribuer le mérite de la méthode de calcul des distances lunaires qui 
a conservé son nom, 

L'Académie nomma Borda son pensionnaire le 19 février 1772, lorsqu'il 
était encore à la mer. Avant la fin de cette campagne de la Flore, la 
frégate française étant à la hauteur de Terre-Neuve, fit la rencontre du 
Nautiius, petite frégate anglaise qui, en pleine paix, appuya d'un coup 
de canon à boulet l'invitation au navire français de s'arrêter. Le 
commandant anglais voulait simplement s'assurer si les papiers de M. de 
Verdun de la Crenne étaient en règle, et il envoya à bord de la Flore un 
de ses officiers porteur des siens, pour que le commandant français fit la 
même vérification, 

C^était une singulière manière de saluer les gens : on ne fit qu'en rire à 
bord de la Flore qui^ d'une seule bordée, aurait pu écxdisexl^ Nautilus, 

En 17753 une nouvelle expédition fut décidée par le ministre de la 
marine. Elle de vait^ comme la précédente, avoir un but spécial, le levé 
exact des parages visités par les navires. 

De Borda eut pour cette mission le commandement de la Boussole et, 
30US ses ordres, M. de Puységur, commandant V Espiègle, 

Si la relation du voyage manque, il nous reste les cartes levées par 
Borda ; elles sont étonnantes d'exactitude. 

Aujourd-hui que nous avons toutes facilités de déterminer à terre des 
latitudes absolument justes, d'avoir, au moyen des câbles électriques, les 
longitudes des points avec une approximation inespérée, on trouve que 
la position de Santa-Cruz (Ténériffe) déterminée par Borda est exacte en 
longitude, 4 moins d'une minute de degré, et que la latitude est 
absolument parfaite. 
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Il y a bien des rades souvent visitées par les navires qui ne sont pas, à 
Pheure actuelle, mieux déterminées. 

Ce travail fut fait avec la coopération de deux officiers espagnols, et el 
je relève cette assistance, c'est pour rendre hommage à un officier des 
plus distingués de la même nation, le commandant Pujazon, que la science 
vient de perdre et qui, récemment encore, m'aidait à déterminer les 
coordonnées géographiques des mêmes parages, objets des soins de 
M. de Borda. 

Ce voyage valut â Borda la croix de chevalier de St- Louis. 

Bientôt après, il donna une nouvelle preuve de l'activité de son esprit^ 
en réalisant de la manière la plus heureuse une idée émise longtemps 
auparavant par Tobie Mayer et tombée dans l'oubli. 

Les instruments de navigation les meilleurs, les octants et les sextants, 
étaient alors construits en Angleterre. Borda pensa que les artistes 
français pouvaient arriver à fournir un instrument plus parfait ; il suggéra 
à Lenoir l'idée d'une disposition qui faisait du sextant un cercle (comme 
l'instrument de Ramsden), mais permettait la répétition des angles. 

C'était du même coup supprimer deux causes d'erreur dansTinstrument 
usuel. Cette invention peut être considérée comme une des plus utiles à 
la navigation qui ait été imaginée. C'est ce cercle légèrement modifié qui 
est, on peut le dire, l'âme des reconnaissances à la mer : c'est grâce à lui 
que Beautemps-Beaupré et ses successeurs ont pu créer une science 
hydrographique réellement française et des méthodes qui se sont 
substituées partout à celles autrefois en usage. 

Le 6 avril 1778, le chevalier de Borda était appelé aux fonctions de 
major dans l'escadre commandée par le comte d'Estaing, 

Il assista à la prise de l'Ile de la Grenade sur les Anglais, et le surlen- 
demain, 6 juillet 1778, au combat où notre escadre fut encore victorieuse. 
Nos bâtiments allèrent ensuite mettre des troupes à terre pour assiéger 
la ville de Savannah. 

A la fin de la campagne, le comte d'Estaing juge ainsi la conduite de 
son major : « Le comte de Broves, secondé par les soins et par le travail 
« aussi immense qu'utile et assidu de M. le chevalier de Borda, m'a fait 
« passer pendant le cours du siège tous les secours qui dépendaient de 
« lui. » 

Son travail avait été en effet considérable ; il s'occupait de tout ce qui 
concernait les munitions, les vivres, les vêtements des troupes à terre et 
à bord. Dans une lettre adressée au comte d'Estaing, il fait la réflexion 
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suivante : « Maintenant que je ne suis plus boulanger comme à Boston, 
€ je trouve messieurs les matelots et les soldats bien difficiles. » Il donne 
toutefois des inâtructions pour mieux faire cuire le pain à Favenir. 

La campagne de notre escadre avait été rude, mais en somme glorieuse. 
Les Anglais avaient perdu 51 navires dont 18 de guerre. 

A peine débarqué, le roi fit Borda capitaine de vaisseau et le i*' juillet 
17SO1 le ministre écrit : h Sa Majesté, voulant traiter favorablement le 
û sieur Jean-Charles chevalier de Borda et lui donner des marques de la 
« satisfaction qu'Eile a eue des services essentiels qu'il a rendus dans les 
« fonctions de major dans Tescadre, lui fait don d'une pension de 
<£ 1000 livres pour être payée sa vie durant. » 

En 1781, Borda reçut le commandement du Solitaire ; il avait sous ses 
ordres une division comprenant le vaisseau le Triton ^ trois frégates et 
une corvette. 

Ses instructions portaient qu'il déposerait un corps de troupes à la 
Martinique et qu'il croiserait ensuite les Antilles pour inquiéter les 
navires anglais de commerce. 

Il remplit sans encombre la première partie de sa tâche ; puis, le matin 
du 6 décembre 1782, en louvoyant à l'est de l'île de la Barbade, par un 
temps brumeux, il se trouva tout à coup en vue de l'escadre de Sir 
Richard Hugues^ qui se composait de huit vaisseaux. 

La lutte était trop inégale pour être tentée avec succès ; son navire 
marchant moins bien que ceux de l'ennemi, il se trouva bientôt placé, 
entre le Ruby et le Polypkéme^ et soiitint leur attaque pendant trois heures 
pour permettre au reste de sa division de s'échapper. 

11 n'amena son pavillon que lorsque ses voiles déchirées, son gréement 
en pièces, ses étals coupés ne permettaient plus de gouverner le vaisseau. 

Le mât d'artimon tombait peu après sur le pont. 

Les Anglais traitèrent leur prisonnier avec distinction en raison de 
la bravoure qu'il avait moatrée, et aussi de sa réputation de savant. Il 
fut compris dans le premier échange de prisonniers. 

Si son hoaneur de marin et de militaire restait intact après un combat 
aussi inégal, son cœur avait été vivement frappé par la perte du navire 
qu'il commandait, perte qu'il attribuait justement à sa marche 
défectueuse. 

Aussi, revenu en France et s'appuyant sur ses études antérieures, il 
donna tous ses soins à l'armement du vaisseau le Téméraire. 

<k C'est avec un grand plaisir, dit le ministre, que je vous fais part du 
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« compte-rendu avantageux qui m'a été rendu des bonnes qualités du 
« vaisseau le Téméraire, Ce bâtiment gouverne bien et porte bien la 
« voile : je ne laisse pas ignorer à Sa Majesté que c'est vous qui avez 
« rédigé le plan du vaisseau, et combien vos lumières et vos talents sont 
« utiles à son service. » 

L'année suivante le ministre de la marine écrivait : ^ II me parait 
« préférable de charger de la direction de l'école des constructions à 
« Paris un académicien profond en théorie et versé dans la pratique de 
« la construction qui, par l'usage de la mer, ait appris à appliquer 
« utilement les principes scientifiques... Je ne connais personne qui 
< satisfasse plus complètement à ces conditions que le chevalier 
« de Borda. » 

C'était encore un nouveau changement de carrière ; mais Borda, âgé 
de 51 ans, avait assez l'habitude des hommes pour conduire des jeunes 
gens, et assez de science pratique pour en faire de bons ingénieurs. 

Il avait été aimé des officiers des chevau-légers : il Je fut de ses 
nouveaux élèves. 
• En 1786, le roi le nomma chef de division. 

Lorsque quatre ans plus tard l'Assemblée constituante voulut 
déterminer la longueur d'un grand arc de méridien, ce fut à Borda qu'elle 
^s'adressa pour avoir les modèles des instruments les plus perfectionnés 
destinés à la mesure des angles, et il imagina à cet effet Je cercle 
répétiteur qui porte son nom et qui, dans les mains de Méchain, Delambre, 
Arago, etc., devait donner des résultats d'une approximation inespérée. 

L'Académie avait chargé particulièrement Borda et Coulomb de la 
mesure de l'intensité de la pesanteur, et il donna un moyen simple et 
élégant d'obtenir la longueur d'un pendule battant la seconde. Ce fut 
encore à lui qu'on s'adressa pour mesurer une base, et son esprit ingénieux 
lui suggéra l'idée d'employer pour cette mesure des règles bimétalliques, 
qui donnent à chaque portée la correction de la dilatation par Tefîet de 
la température. 

On se sert encore des règles bimétalliques dans les mesures les plus 
précises. 

On doit enfin à ce savant la méthode des doubles pesées qui est 
universellement employée par les physiciens et par les chimistes. 

Quoique Borda ait été conservé avec son grade en 1792 dans la 
nouvelle organisation de la marine, il fut bientôt obligé de s'éloigner de 
Paris et de l'Académie où sa vie était de qlus en plus concentrée. 



Digitized by 



Google 



— i84 — 

Son nom seul le faisait comprendre dans la liste des personnes que la 
loi du 27 germinal an II atteignait ; mais ses se rvices étaient si appréciés 
de tous, qu'il fut un des premiers rappelés et un décret spécial de la 
Convention lui rendait ses fonctions après un an d^éloignement. 

En 1796, r Académie le nommait son Président. 

Cet honneur suprême lui fut conféré non seulement en raison de sa 
grande science, mais aussi parce que son caractère « doux et aimable » 
était apprécié de tous- 
Ces qualités et son patriotisme le firent comprendre avec son ami 
Bougainvilie le 5 prairial an V^ dans la liste des dix membres présentés 
par le Conseil des Cinq Cents pour une place vacante dans le directoire. 

Le 7 messidor an III, Borda et feougainville avaient été déjà nommés 
membres du Bureau 9es Longitudes dans le décret même de la constitution 
du Bureau. 

La santé de Borda avait été très éprouvée dans sa campagne de 1782. 
Il ne la ménagea pas, emporté par une ardeur toujours juvénile, travaillant 
malgré ses souffrances jusqu'au moment où les forces lui manquèrent. Le 
13 ventôse an VII, il s'éteignit à la suite d'une maladie qui se termina par 
une hydropisie de poitrine. 

Le jugement porté par les contemporains de Borda sur sa vie et ses 
œuvres reste celui de la postérité : il fut plein de science, dévoué à son 
paya et « rempli de vertus ». 

Si la marine a conservé précieusement le souvenir de ce savant, c'est 
qu'elle a trouvé en lui un homme de mer dont l'esprit était toujours porté 
vers les choses ayant trait à son métier. 

Les navires sur lesquels il était embarqué étaient les mieux tenus, 
l'esprit militaire y était parfait > 

Il s'occupait du détail du service comme il le faisait du détail de ses 
expériences, unissant une grande rectitude de jugement à une grande 
bonté. Bougainvilie a dit sur sa tombe : « Borda fit toujours descendre 
« Minerve du ciel en terre et ses connaissances sublimes ont constamment 
<s produit des découvertes ou des résultats utiles aux hommes. » 

La Ville de Dax et l'Académie ont le même sentiment sur Borda que 
^illustre navigateur. Si elles l'expriment moins pompeusement, elles ne 
peuvent que s'unir de cœur à la pensée qui a dicté à l'un de ses 
admirateurs les vers suivants qui terminent son éloge : 

Te, Borda usque recens celebrabit fama superstes 
Nec déserta tuo nomine sexa vacant. 
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M. Barbey, ministre de la marine, a terminé la série des discours. II a 
remercié au nom du gouvernement et parlé lui aussi avec autorité de 
Borda. Et dans une forme également très heureuse, il a montré Borda 
qui fit chevau-léger et marin comme un symbole de l'union qui doit 
exister entre ces deux forces de la patrie : l'armée et la marine. 

Il nous a été malheureusement impossible de nous procurer, dans son 
entier, le discours de M. Barbey. 

DISCOURS DE M BARBEY 

Ministre de la Marine 



En faisant dresser, a-t-il dit, la Statue de Borda sur une de vos places 
publiques, en donnant à cette cérémonie d'inauguration un éclat 
exceptionnel, vous avez accompli. Messieurs, un acte de piété et de 
justice dont les officiers de notre flotte vous sont profondément 
reconnaissants. Ils ont été habitués, en effet, dès leur entrée dans la 
carrière, à admirer, à vénérer le nom de Borda. Le vaisseau sur lequel 
ils se sont préparés à leur noble et rude métier a, dès l'origine, porté le 
nom de votre illustre compatriote, et leurs chefs n'ont pas cessé de le leur 
présenter comme un modèle à suivre en toute circonstance. 

Le Ministre ajoute : 

Borda était, en effet, l'homme du devoir. Partout où il s est trouvé, 
dans les situations si diverses qu'il a occupées, d'abord dans les chevau- 
légers, plus tard dans le corps de génie, enfin, sur nos bâtiments de 
guerre, aide-de-camp de M. de Maillebois à la bataille de Hastembek, 
officier de la Flore ^ chef d'expédition sur la Boussole et V Espiègle, 
major-général du comte d'Estaing pendant la glorieuse campagne de 
l'indépendance. Borda ne poursuivit jamais qu'un seul but : servir son 
pays et contribuer à sa gloire. 

Le Ministre de la Marine termine ainsi son discours : 

Quand je considère cette œuvre magistrale due au ciseau d'un 
éminent artiste, quand je contemple cette figure du guerrier et du penseur, 
je ne puis oublier qu'avant d'être un vaillant marin. Borda fut un vaillant 
soldat ; et ce n'esf pas seulement son image vivante et superbe qui se dresse 
devant nous, c'est encore l'emblème de l'union indissoluble qui existe 
entre l'armée et la marine, issues l'une et l'autre des entrailles du pays 
animées du même esprit, que votre patriotisme. Monsieur le Préaident 
de la République, entoure d'une égale sollicitude, et que nous saluons 
tous avec le même sentiment d'amour, de fierté et d'espérance. 
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Le discours de M. le Ministre de la Marine est couvert d'applaudisse* 

ments, 

M. le Président de la République adresse ses félicitations à Téminent 
artiste, M. Aube, et la cérémonie se termine parla remise de quelques 
décorations. 

L'inauguration étant terminée, le cortège officiel parcourt la Ville et 
s^arrête dans ses divers établissements hospitaliers et thermaux. Après 
rHospice, le Préaident visite successivement les Bàignots et les Thermes 
de Dax et adresse des éloges sur leur excellente installation balnéaire. 

Puis, arrivé sur l'emplacement du vieux château-fort, il est reçu par 
M. Pau! Gardiîanne, président, et les membres du conseil d'administration 
de Dax- Salin -Thermal. Une décoration ingénieuse, où les colonnes de 
sel gemme des salines de Dax jouent le principal rôle, et une mise en 
scène des mineurs, dans leur costume de travail et avec leurs lampes à la 
main, excitent Tétonnement des visiteurs. Le Président de la République 
examine avec intérêt les produits naturels qui vont faire la fortune de 
Dax, tout en soulageant les maladies qui sont tributaires du sel ; il voit 
les plans du futur établissement, et après avoir donné son approbation à 
cette œuvre humanitaire dont les pauvres profiteront dans une large 
proportion, il pose la première pierre de V Etablissement de Bains salés 
de DAXSAUN^THERMAL. 

La visite de la ViHe se termine par la Fontaine-Chaude de la Nèhe, 
dont les 64 degrés de chaleur et le débit de 2,400.000 litres par 24 heures 
émerveillent le Président et sa suite. 

Un banquet de 300 couverts au Théâtre, terminé par deux toasts^ l'un 
de M. le Maire et Tautre de M. le Président de la République, viennent 
clore les fêtes de la réception. 

Le discours de M. le Président de la République' se termine par ces 
mots i 

a J'étais venu parmi vous, messieurs, pour associer le gouvernement de 
la République à l'honneur que vous réserviez à la mémoire de l'illustre 
enfant de votre cité. (Bravos). Les services rendus à l'art nautique et à 
la science j le lustre que notre pays a reçu des travaux de ce savant aussi 
modeste que dévoué, font de Borda une gloire française. 
(Applaudissements répétés). 

La République devait à votre grand citoyen un reconnaissant 
hommage. J'y joinp mon salut et mes vœux à sa ville natale, et je lève 
mon verre à la ville de Dax. (Triple salve d'applaudissements.) Cris : 
« Vive Carnot ! p 
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N a souvent redit : « Heureux les peuples qui n'ont pas d'histoire ! » 

Malgré cet aphorisme banal, et sans nulle appréhension de troubler la 
félicité de mes concitoyens, je voudrais essayer d'écrire l'histoire d*une 
de nos bastides landaises. 

Le champ à fouiller semblera bien restreint, mais si Touvrier ne 
demeure pas trop au-dessous de sa tâche, ce retour vers un passé inconnu 
des uns et méconnu des autres ne sera pas sans quelque utilité pour nos 
contemporains. 

Quelles leçons de dignité à recueillir au passage ! Quels exemples de 
vertus civiques à mettre en évidence à Theure même où, trop souvent, 
ces traditions semblent perdues. 

i En essayant ainsi de reconstituer les annales d'une humble localité^ le 
travailleur répond certainement au désir d'interrogation de ceux qui 
l'entourent, et si par les souvenirs qu'il évoque, il ne peut point prétendre 
éveiller au loin la curiosité, c'est du moins un succès qu'il est sûr 
d'obtenir autour du clocher. — Ici pas de déceptions à redouter- 

Cazères, en effet, ne vit que du passé. Ses mœurs, ses aptitudes, ses 
façons d'agir ont quelque chose de spécial qui fait de son citadin un 
homme à part. Dans le cours de sa petite vie bourgeoise, il se préoccupe 
peu de ses voisins ; il veut sa tranquillité ; il aime son indépendance, et 
contraint de marcher lentement avec son siècle, il prétend ne jamais 
céder au courant et se laisser entraîner. 

11 nait Cazérien, c'est quelque chose ; il vit placidement Cazérien, ce 
qui n'est pas à dédaigner ; et quand l'heure du départ asonné^ il disparaît 
avec la conviction d'avoir joué un rôle.... il meurt Cazérien I 

C'est une leçon et une consolation pour les concitoyens qui pleurent sa 
perte. 

Au-dessus des armes de Cazères, aux trois lys de France, sur champ 
d'azur on lisait autrefois à la gloire de l'abbaye fermée et de la royauté 
disparue : Abbati et régi ! — Si j'avais à transformer cette noble devise^ 
j'inscrirais volontiers sur la banderole de son écu — Cazères iUsiemî 
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CHAPITRE I 



ORIGINE DU NOM DE CAZÉRES 



Certains écrivains dont nous respectons les opinions et dont, surtout, 
nous admirons la science^ ont cru trouver l'étymologie de Cazères dans sa 
conaonnance plus ou moins euphonique avec les mots : Castra Cœsarts. 

Selon leur assertion, la fameuse bataille, dite de Crassus, se serait 
livrée aux portes mêmes du Vicus Julii, (i) sur les rives droites de l'Adour. 
Le mamelon sur lequel s*élève la petite ville dont nous entreprenons 
d'écrire Thistoire, aurait été le centre des opérations militaires du 
lieutenant de César ; de là la dénomination de Cazères... Castra Cœsarts, 
L'application du fameux quatrain : 

D'Alphana vient Equus sans doute ; 
Mais II faut avouer aussi, 
Que, venant de là jusqu'ici 
lî a bien changé sur sa route. 

pourrait, ce me semble, trouver sa place naturelle dans cette affirmation 
par trop fantaisiste. Ce serait presque le cas de dire avec le militaire de 
la légende»... Certainement il faut de la science... mais le trop passe 
mesure. 

Outre que le lieu de la rencontre des troupes romaines avec Tarmée 
des peuples coalisés de la Novempopulanie soit encore un point en litige 
parmi les savants visés plus haut, nous préférons prendre le mot dans 
son acception obvie, et nous trouvons tout naturel que Cazaria ait fait 
Ca^hres. 

Cette étymoïogie de prime abord sourit à notre bon sens et nous 
demandons aux historiens dont nous n'acceptons point la gratuite 
affirmation de nous laisser supposer qu'une agglomération de demeures, 
plus ou moins bien assises, demeures que les anciens appelaient 
simplement Ca^es Casœ ait pu tout simplement prendre la dénomination 
de Cazaria. 

(i) Aire. 
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Que de localités plus ou moins importantes figurent dans le Dictionnaire 
de Géographie portant ce même nom, et sur lesquelles, très certainement, 
les aigles romaines ne se sont jamais arrêtées ! 

D'ailleurs pourquoi admettre une exception en faveur de Cazères, alors 
que toutes les localités du voisinage ont tiré leur dénomination du site 
qu'elles occupent. Aire ne vient-il pas d^Atur^ la rivière aux mille caprices 
qui baigne ses murailles ? Le Vigneau trouve son étymologie toute 
naturelle dans les antiques fêtes païennes qui se célébraient en l'honneur 
de Bacchus aux portes même de l'Armagnac. Nos pères connaissaient les 
Vinalia; (i) hélas leurs fils en ont encore les lèvres bien agacées! 
Duhort (2) sort son appellation du mamelon isolé sur lequel il était 
primitivement assis. Bordères, se reconnait dans le vieux mot latin 
Borderia, Borderie. Le même système doit encore être admis pour 
Grenade contrairement à l'opinion de tous ceux qui veulent, à tout prix, . 
voir dans cette bastide voisine une fondation maure ou espagnole. Pour 
donner à leur supposition un semblant de preuve héraldique, ces savants 
• n'ont pas reculé, il est vrai, devant l'exhibition d'un écu de récente 
création ; les trois grenades qui fleurissent hardiement dans le champ 
azuré du blason grenadois, sont des armes parlantes ingénieusement 
trouvées, mais l'histoire n'en accepte point l'origine antique, et le fameux 
décret du 17 mai 1809 en dit toute la genèse. 

Les documents que nous avons consultés portent Granata ou Granada. 
Terra granata écrivait-on dans la basse latinité. Aujourd'hui encore, 
voulant exprimer la fertilité d'une contrée riche en moissons de blé, nos 
paysans disent dans leur idiome imagé... qu'es û terre a granade. 

Comme nous le verrons plus bas (3) les Cases ou Maisons du Granger 
de l'Abbaye s'élevaient déjà sur la petite hauteur destinée à la 
nouvelle Bastide lorsque fut conclu l'acte de paieage qui en arrêta la 
fondation. A quelle époque ce nom d'origine latine fut-il donné au clos 
près duquel se construisit la Bastide Cazérienne ? Nous l'ignorons. Mais 
nous pouvons affirmer que cette dénomination ne lui était point encore 
attribuée en 1072. 

Le Cartulaire de l'abbaye de St-Sever, voulant préciser le lieu où se 
livra, à cette date, la grande bataille que le comte de Poitiers, Geoffroy, 

(i) Vinalia, est le nom par lequel les vieux parchemins indiquent le Vigneau. 

(2) de Forte. 

(3) Acte de paréage. (Notes). 
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vînt livrer à son rival d'Armagnac, Bernard Tamapoler, déclare que la 
sanglante rencontre se fît sur lea bords de TAdour à deux pas d'Aire, aux 
portes même de la Castelle. (i). 

Or la tradition constante du pays, d'accord avec les divers historiens 
qui ont traité cette question, affirme que le combat à la suite duquel 
se consomma le vasselage de la descendance Mérovingienne dans la 
contrée, fut livré aux pieds même du mamelon qui porte aujourd'hui le 
nom de Cazères. Si ce nom eut été appliqué alers à un lieu important 
avotsinant le fameux champ de bataille, très certainement le rédacteur 
du cartulaire l'eût écrit tout au long dans son parchemin. Cette indication 
eût été pour lui et ses lecteurs plus précieuse que toutes les autres. 



CHAPITRE II 



FONDATION DE CAZÉRES. - 1314. 



§1 

La fondation de toutes les Bastides du Midi de la France, surtout en 
Guîenne, date du XIII* et du XIV® siècles; c'est de 1250 à 1350, à peu 
prèsj que furent construites ^ dans le pays, toutes ces agglomérations de 
maisons plus ou moins régulières qui, grâce à leur nombre et à leur 
alignement prirent^ dans certains endroits, le nom pompeux de Ville^ et 
dans d'autres, à raison surtout des portes et des remparts dont leurs 
fondateurs les munirent, celui non moins ambitieux de Bastilles, 

La dénomination générale et plus répandue de Bastides^ comme le 
font judicieusement remarquer les auteurs de l'histoire de la ville de 
Hastingues (2) est une dénomination tout à fait gasconne. Nous la 
conservons comme plus usitée et surtout plus conforme à l'idée 
que les populations y ont attachée. Les constructions achevées, on 
disait r anam à la hastidt, comme on dit aujourd'hui : seguim lou camin 
naau, La ville vieillissait, c'était toujours la bastide nouvelle ; la route a 

(i) Hîst. Hon. S. Sev. lib. p.ig. 182... de Marca L. 4. — Monlezun T. 2, pag. 57. 
(2) L'Aquitaine hist. pag, 4, 
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déjà plus d'un siècle d'existence et la dénomination de camin naou ne 
disparaît pas. 

L'étude des monuments historiques de l'époque nous révèle l'esprit qui 
agitait alors les populations. 

Un vent d'indépendance soufHe sur la société. Sont-ce des idées saines 
d'affranchissement? est-ce un sentiment vrai de liberté, une pensée 
salutaire de conservation qui remuent les masses? Les écrivains qui, 
étudiant ce mouvement, en ont suivi la direction, appellent ce courant 
d'idées : V Affranchissement des Communes, 

Cet affranchissement ou du moins cet essai d'affranchissement apparaît 
au grand jour dans la fondation de Cazères. 

L'acte de paréage passé au nom de l'Eglise et du pouvoir civil fut 
rédigé à Orthez, le 3 février 1314 (i) par Jean de Bernard, notaire de la 
vicomtesse de Marsan et du duc de Guienne, et contresigné par les 
parties contractantes en présence des principaux personnages de 
la contrée, parmi lesquels figurait Garsias Arnauld de Caupenne, évêque 
de Dax. 

En voici le résumé : 

Toutes les terres que le Moustier possède dans le bailliage de Renung, 
une seule exceptée, celle dite : deu Castels deus Afounges, plus une 
métairie dite de la Borde, et tout le Clos de Cazères avec son verger, et 
le terrain du Randet sont concédés, par les moines, à la fondation 
projetée. A ce territoire déjà important la Comtesse y ajoute une égale 
contenance prise dans le voisinage même de la future Bastide. Cependant, 
ses terres privilégiées (2) sur lesquelles des droits particuliers lui sont 
reconnus, ne sont point comprises dans cette donation. 

La haute, la moyenne et la basse justice seront du ressort de la Maison 
de Foix et de ses héritiers. La moitié de tout l'argent qui proviendra de 
quelle cause que ce soit, criminelle et même de sang, appartiendra à 
l'abbaye ; il en sera de même de tous les revenus des fours et moulins 
situés dans les limites de la future ville. 

Les dixmes et tous les biens spirituels seront l'apanage du monastère ; 
la Comtesse promet tant en son nom personnel qu'en celui de ses 
héritiers d'en augmenter le nombre autant que faire se pourra. 

(i) Acte de paréage. Notes. 
(2) Les Bedats de Vetare, 
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Nulle terre j nul revenu visés dans le paréage ne pourront jamais être 
aliénés ni par Tune ni par ['autre des parties. — La nouvelle Bastide ne 
aéra jamais livrée aux caprices d*un seigneur étranger. L*Abbé et la 
Vicomtesse auront dans ses murs un logement inaliénable et exempt de 
toute contribution. 

Lessporles (i) de toutes les terres fournies par l'abbaye appartiendront 
à la maison de Foix et à ses successeurs. L'abbaye pourra recevoir, pour 
un an seulement^ tes immeubles que, pour cause d'œuvres pies^ les 
habitants de la Bastide voudront lui léguer. Car, est-il dit dans l'acte 
dont nous résumons la teneur, (et cette remarque est bonne à retenir 
comme une protestation historique contre les prétendues usurpations de 
FEgiise au moyen-âge), l'Abbé et son couvent seront tenus de se défaire 
de dits biens dans Tan et jour et de les remettre en main vive, pour qu'ils 
fassent devoir et paient ies deniers accoutumés. 

Marguerite garda pour elle le droit imposé aux novales, et pendant 
trois ans, la moitié des revenus du moulin situé sur la rive droite de 
TAdour, moulin que l'abbé cédait à la nouvelle ville. Ce temps écoulé, les 
produits du dit moulin appartiendraient au monastère jusqu'à ce qu'il 
put être désintéressé de tous les frais quHl avait fait pour sa construction, 
après quoi, le moulin redevenait propriété indivise et ses revenus étaient 
partagés entre ses deux possesseurs. 

Enfin comme le pouvoir judiciaire et administratif devait à partir de 
ce jour appartenir à la Vicomtesse, Tabbé Vital lui cédait pour dix ans, 
sa maison du Grangier sise à Cazères, (2) pour que la dite dame put y 
loger le Bayle de la nouvelle Bastide. 

Marguerite s'étant engagée à faire ratifier le présent paréage par son 
fils et son héritier, Gaston de Foix, les sceaux furent appendus au 
contracta et frères : Jean de Claverie, prieur du St Jean, Barthélémy de 
Clia, Raymond de Feugaris proviseurs, et Amauld Lanéluc, chanoine, 
jurèrent ta main sur les saints évangiles que dans un mois ils 
rapporteraient le consentement du couvent et dans six mois celui de leur 
supérieur Vital, présentement abbé de la Case-Dieu. 

Comme on peut s'en rendre compte par l'énumération des terres 
concédées à la nouvelle Bastide, on voit que les sacrifices de l'abbaye 
remportaient de beaucoup sur ceux de la Comtesse. Aussi le souvenir des 

(i) Reconnaissances dues pour C£rtaines terres. 

(î) Cette maison est connue aujourd'hui sous le nom de maison Lapeyrie,., alias 
la Baylie, maison du Bayle* 
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générosités de l'Eglise resta-t-il longtemps vivace dans la 
mémoire des habitants de Cazères. Et lorsque délivrée enfin du joug 
étranger, la petite ville verra le Léopard Anglais obligé de céder 
sa place, sur tous les monuments publics, aux trois lis de France^ fière et 
heureuse de graver sur ses armes le cachet de sa reconnaissance, elle 
donnera, dans sa belle devise, la priorité au monastère qui avait si 
généreusement concouru à sa fondation ; elle écrira : Aèèatiet régi.,. 

Le concours que ces deux autorités se prêtèrent mutuellement dans la 
fondation de Cazères ne doit surprendre personne. 

Depuis longtemps déjà les intérêts de ces deux puissances étaient 
communs dans le pays. En 1228, un acte important avait été conclu entre 
Constance, Comtesse de Bigorre, et Sanche, abbé de la Castelle au sujet 
des donations faites au St-Jean par le fondateur de la Case-Dieu, Pierre 
de Bigorre. (i) 

Ce contract tenait TAbbaye des rives de l'Adour comme sous la tutelle 
des Comtes de Bigorre, Vicomtes du Marsan, de telle sorte que son 
action, si peu importante qu'elle fût, ne pouvait s'exercer autour d'elle 
qu'avec le consentement de ces derniers. D'une autre part, les Vicomtes 
du Marsan étaient aussi obligés de compter avec la prépondérance que 
les moines de la Castelle avaient dans toute la contrée. Le chef de la 
vicomte résidait loin du pays, l'ombre du Moustier s'étendait dans toute 
la contrée. Rien de bien solide ne pouvait donc être conclu dans ces 
terres qu'avec le concours et l'assentiment de deux autorités. 

Le St Jean d'ailleurs, à cette époque surtout, était au point de vue 
social plus qu'une simple colonie agricole ; c'était aussi un foyer de 
puissance d'où rayonnaient des forces spéciales de protection. 

Les peuples, à cette époque, avaient comme aujourd'hui le sentiment 
de leur conservation ; s'ils se groupaient nombreux autour de ces centres 
protecteurs, ils savaient qu'ils y trouveraient toujours des garanties 
sérieuses et dévouées contre les abus et les jalousies d'un pouvoir qui 
pourrait devenir pas trop absolu. Alors, comme toujours, TEgllse était 
une mère toute à ses enfants, son dévouement lui était connu et si une 
houlette était nécessaire à leur nombre et à leur inexpérience. Us 
préféraient la trouver plutôt dans la crosse de l'abbé que dans Tépée du 
seigneur. , 

i(i) Compositio inter Constantian Bigoriœ comiiissam et sanchium abbatem Stî 
[oh. de Casteilo. — Gall. Chris... instrumenta ad Eccies. Adur. pag. 184. Voir 
es notes ad calcem. 
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Le donjon pouvait les tenir attachés à la glèbe. Mais le clocher leur 
montrait le cieK 

Dès lors rien d'étonnant à ce que l'accord fut intervenu ainsi entre les 
deux puissances, pour répondre aux besoins de ]a population que l'on 
appelait dans les mura de la Bastide projetée. 



§11 

« 

Les six mois demandés et promis dans l'acte de paréage s'étant écoulés, 
I*abbé Vital arriva de la Case-Dieu, Joignant son consentement à celui de 
son Bupérieur. Le chapitre donna les ordres et on procéda avec toute la 
solennité exigée aux formalités admises en pareille circonstance. 

Monté sur sa mule blanche, mule toujours légendaire dans les traditions 
locales, l'abbé Vital alla au devant de la Vicomtesse jusqu^aux limites 
de Renung. (i) La rencontre se fit aux bords du Lourden. (2) 

Précédée et suivie de ses nombreux vassaux, Marguerite de Foix, 
s^arrétant à quelques pas du ruisseau, reçut en ce lieu^ l'accolade de 
Tabbé de la Case-Dieu et du St*Jean, et chevauchant de concert, les 
deux suzerains vinrent planter sur le mamelon des Cazèreries du Moustier 
le pal symbolique indiquant aux populations vosines la future érection de 
la nouvelle Bastide. 

Déjà les hérauts des deux fondateurs avaient parcouru les localités 
environnantes, annonçant aux habitants de la contrée la résolution prise 
par leurs maîtres respectifs. Les mots de Tubicinatio^ de Preconisatio, 
plusieurs fois répétés dans les manuscrits de l'époque (3) nous disent, en 
effet) que cette précaution, tout-à-fait conforme aux antiques usages de 
nos pères, ne fit point défaut à Ist réalisation de l'acte important qui se 
préparait. 

Ces préliminaires accomplis avec les formalités voulues, le plan de la 
ville à bâtir fut tracé. 

Ce plan ne diffère en rien de celui des autres Bastides de la Guienne. 
Icij comme partout ailleurs, un pioblème était à résoudre. Il fallait 
enfermer beaucoup d'habitations dans un espace relativement restreint. 

(1) Mons Arenunoe. 

(2) Ruisaeau qui sépare aujourd'hui encore le territoire de Duhort de celui de 
Renung'. 

(3) Voir le vîdimus du 17 décembre 1765 d'un parchemin trouvé dans l'étude de 
M. Lamarquette, 
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Construite en vue de Tattaque et de la défense» la nouvelle ville devait 
être entourée de murs et ceinte de fossés, la dépense qu'exigeaient de 
pareils travaux était grande, il fallait la rendre aussi minime que possible. 

Le plan primitif de la Bastide de Cazères fut un parallélogramme 
rectangle, ayant 416 mètres de long sur 217 de large. Une place carrée 
de 70 mètres de côtés en formait le centre. Sur le milieu de ce forum, 
s'élevait une halle, vaste et grande ouverte, de 30 mètres de longueur sur 
17 de largeur. 

Cette halle, autrefois l'orgueil de la cité, à raison de son utilité plus 
encore que de ses formes architectoriques répondait, on ne peut mieux, 
aux exigences de sa destination. Les nombreux commerçants qui s'y 
donnaient rendez-vous, les jours de foire (i) et de marché, trouvaient 
sous ses trois grandes nefs toutes les commodités nécessaires à l'étalage 
de leurs marchandises. 

Tout autour de la place, furent bâties symétriquement et sur une plan 
identique des maisons d'un aspect tout particulier. Le premier étage de ces 
maisons formait saillie et était supporté par des piliers trapus entre 
lesquels s'ouvraient des arceaux destinés à servir de galeries 
couvertes (2). 

Sur le côté sud de cette place fut ménagée, dans le milieu, en 
reculement, la construction d'un bâtiment spécial dont un des suzerains 
s'était réservé la jouissance pour y exercer ses droits sur la Bastide (3) 
[Cette maison cédée plus tard au roi de France, devint domaine royal, 
et comme tel servit, moyennant redevance, de Jurade à la Communauté. 
La révolution de 1793 en fit son grenier d'abondance). (4) 

Six rues ou percées perpendiculaires^ à angles droits, partageaient la 
ville en de vastes parallélogrammes qui vus d'en haut et à vol d'oiseau, 
la faisaient ressembler à un immense damier. Quatre de ces rues 
ouvraient sur les quatre coins de la place. Cette disposition, comme le 
dit Violet-le-duc (5) est peut-être peu conforme aux règles académiques, 
mais elle est on ne peut plus rationelle. 

(i) Ces foires duraient 15 jours. 

(2) Deux de ce» maisons sont encore debout. 

(3) Voir l'acte de paieage. 

(4) Elle fut cédée par la nation à la noble famille du château du Vignau en 
compensation d'une partie de ses biens confisqués ; tombée entre les mains d'un 
homme aussi charitable que généreux, cette maison a été léguée aux pauvres de 
la localité. Testament de M. St-Paul. 

(5) Dict. de l'Arch. Tome 6, page 248. 
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4c Etablir la circulation sur les côtés d'une place, et laisser le milieu en 
dehors de cette circulation, a toujours été la préoccupation des planteurs 
de ville du moyen-âge. "^ 

Les architectes de la ville de Caières se conformèrent à cette pensée. 

L'église, entourée du cimetière, s^éle%^ait un peu en dehors de la place, 
sur le côté du levant, inlra muros. Elle était orientée, conformément aux 
règles de la sainte liturgie ; un cloître appuyé extérieurement sur des 
piliers de bois renvironnait. Bâtie dans le double but de servir de temple 
sacré et de lieu de défense au moment du danger, cette église à une seule 
nef de 34 mètres 60 c. de longueur sur 14 de largeur, présentait Taspect 
d'une forteresse, aux murs épais, aux éperons trapus. Le grand appareil 
formait ses premières assises ; à partir d'une certaine hauteur, le monument 
s'élevait sur des rangées de grosses briques, cuites sur le lieu même, dont 
le modèle se retrouve dans toutes les constructions qui, dans la ville et le 
voisinage, datent de la même époque. 

Trois portes ogivales, dépourvues de tout autre caractère 
architectorique religieux ^ donnaient accès dans le temple. La première 
était placée dans Taxe même de l'édifice, les deux autres ouvraient dans 
chacun des murs latéraux ; celle du midi était réservée à la race maudite 
des parias du moyen-âge, appelés Cagots. 

Des verrous vigoureux, glissant intérieurement dans l'épaisseur des 
murs rendaient impossible la surprise de la citadelle. Je dis citadelle, car 
d'après tout ce que le bris et la dévastation des huguenots nous ont 
laissé de ce monument moitié civil et moitié religieux, nous pouvons 
affirmer qu'en temps de siège l'église de Cazères, bâtie au XIV® siècle 
par les constructeurs même de la Bastide, rendait à ses défenseurs les 
services d une véritable forteresse. 

Quatre portes, deux grandes et deux petites donnaient accès dans 
la Bastide ; c'était, au levant, lou pourtaou d'Ayre, au couchant, lou 
pourtaou ^^ Marsan. \jt pourtaht dou Bignaou ouvrait les remparts du 
côté du Nord, et le pourtaiei de Mountagne du côté du Midi. 

Un mur en terre, élevé de 5 mètres environ, enfermait la ville entière ; 
à ses pieds était creusé un fossé large et profond que les eaux pluviales 
d'un côté^ et celles du Gioulé de rautre (i) remplissaient chaque fois que 
Ja défense de la Bastide l'exigeait 

(i) Ruisseau qui prend sa source dans la forêt de l'Aveyron. 
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Les fossés enx-mêmes étaient entourés de terrains vagues, formant 
glacis appelés Pasdoens (i). Ces terrains furent abandonnés au corps 
communal par \qs fondateurs de Cazères, comme devant répondre aux 
besoins de tous ceux qui n'avaient pas eu de part faite dans le lotissement 
général des terrains affectés à la Bastide. Les pasdoens formaient, pour 
ainsi dire, le domaine des prolétaires de la ville. 

Ce plan que nous avons retrouvé dans les vestiges qui existent encore, 
et que d'ailleurs nous avons pu reconstituer par la confrontation des 
divers terriers que possèdent les archives communales, nous confirme 
dans l'idée émise plus haut, à savoir que la ville de Cazères fut bâtie 
d'un seul jet, — de là la dénomination usitée... Anam à la Bastide. 

Les premiers habitants de Cazères furent très certainement des paysans 
libres, des vilains affranchis, de petits artisans en quête d'un domicile 
commode et à bon marché, des commerçants heureux d'abriter leur 
industrie sous les droits et les privilèges essentiellement protectionnistes 
de la nouvelle ville. 

L'histoire de toutes les petites villes du Midi construites à la même 
époque et sous les mêmes influences, nous affirme, en effet, que le 
servage tombait de droit ou de fait au-dedans des portes de ces cités. 

Toute personne, toute famille, admises dans les murs de la Bastide, 
jouissaient de ses forts et de ses franchises. 

L'Abbé MEYRANX, 
Curé de Gazères-sur-VAdour, 
(A suivre). 



(i) Pascua» — Pacages. 
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BASTIDE 



DE 



CAZÈRES-SUR-L'ADOUR 

(Suite) 



CHAPITRE III 



FORTS ET FRANCHISES 
DE LA BASTIDE DE CAZÉRES ^'^ 



§1 

Les Forts, franchises et coutumes de Cazères dont Toriginal se trouvait 
au trésor royal de Navarre, nous ont été conservés par le gardien du dit 
trésor, nommé Livron. 

L'étude de cette pièce est on ne peut plus intéressante au point de vue 
soit des usages locaux de Tépoque, soit de la législation alors en vigueur 
dans le pays. 

Cette page curieuse de notre histoire que nous transcrirons en entier à 
la fin de ce travail, nous donne la physionomie de la bastide de Cazères 
au jour où elle fut fondée.. 

Son indépendance, son autonomie, sa vie communale s'y affirment à 
chaque alinéa. 

(i) Le vidimus retenu en l'étude de feu M. Lamarquette, notaire à CftStandet, 
donne à ces forts la date du 3 mai 1315. 
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Vivant de ses propres revenus, Cazères se soucie fort peu de les voir 
a'augmenter ; la bastide n^a point de taille proprement dite à supporter, 
et le droit d 'al berge ou d'helberge que tout suzerain pouvait imposer à 
ses vassaux, lui est tout à fait inconnu. 

Celui-ci peut franchir ses portes, mais le citadin n'est point tenu à 
subvenir ni à son logement ni à sa nourriture (i). 

Les étrangers qui traversent ses murs ne lui causent aucun embarras. 
Les franchises de la bastide veulent que le Cazérien ne soit point fatigué 
à ce sujet. 

Une observation vient ici se placer naturellement sous ma plume. Il est 
curieux de remarquer comment cette franchise, essentiellement égoïste, a 
pris racine dans la localité. Nous sommes au XIX* siècle et Ton dirait 
quCj sur ce point, les habitants de Cazères n'ont rien changé à leurs 
habitudes du XIV°. 

La ville de Cazères, en i8gr, possède à peine une hôtellerie où 
l'étranger, quelle que soit sa position, peut passer la nuit. 

La liberté de donner, de vendre, d'aliéner les biens particuliers qu'ils 
fussent nobles ou non, était concédée à tous les habitants de la 
juridiction; TEglise, les seigneurs, les chevaliers, en un mot toutes 
es personnes jouissant d'une position élevée et indépendante, étaient 
soustraites aux avantages de ce privilège : excepté, disent clairement les 
Forts, ^ qu'ils ne pourront vendre ni aliéner leurs biens au profit de 
TEglise, ni en la personne d'un religieux, ni à seigneur, ni à chevalier, ni 
à sobiran (2), sans permission des dits seigneurs (3; desquels ils tiennent 
bien et choses en fief. ^ 

Cet article est on ne peut plus remarquable au pomt de vue des 
tendances locales. 

On aurait tort, surtout^ d^ voir l'expression d'un sentiment d'hostilité 
vis-à-vis de TEglise ou de jalousie vis-à-vis de la noblesse. 

Les donations nombreuses que l'Eglise acceptait et dont nous trouvons 
les actes dans les mille pièces que nous avons parcourues, nous prouvent 
que telle n'avait pas été lapensée des rédacteurs des Forts de Cazères, 
d'accord sur ce point comme sur bien d'autres avec ceux des autres 
bastides de la contrée, ^ 

(1) Une seule maison lui est réservée par l'acte de paréage. Voir cet acte 
Note Ap 
(9) Personne de condition élevée. 
(3) Le vicomte du Marsan et Tabbaye, 
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Ce privilège, sans être hostile à TEglise, était tout en faveur de 
l'habitant, du propriétaire, artisan ou simple roturier, qu'il fallait à tout 
prix retenir attaché au sol qui lui était concédé. 

L'ambition des grands se trouvait, pour ainsi dire, comme paralysée 
par cette réserve imposée à la communauté. Les inspirateurs de cet 
article ne voulurent point que la, position plus ou moins précaire des 
bastidiens pût devenir une cause d'exploitation de la part des favoris de 
la fortune. 

Curie-Seimbres donne un autre motif à cette réserve, et nous avouons 
que l'acte de paréage de Cazères semble corroborer son interprétation. 

« Cette exclusion, dit l'auteur de V Essai sur les villes fondées dans le 
Sud-Ouest de la France (i), était motivée par une raison d'intérêt. Si les 
immeubles en général, formant patrimoine des bastides, avaient pu être 
aliénés aux corporations de main-morte, les fondateurs auraient été 
frustrés du cens, car ces corporations jouissaient de l'exemption de 
l'impôt. » 

Quoiqu'il en soit, l'article dont nous interprêtons l'esprit a tellement 
conservé dans la population de Cazères le sentiment de la propriété, qu'il 
n'est pas, en cette ville, le moindre petit artisan qui aujourd'hui encore, 
ne soit jaloux de sa vigne, de son champ ou de sa terre. 

Les prétendus droits du moyen-âge, dont le grand Veuillot a si bien 
vengé l'Eglise dans son intéressant ouvrage : Les droits du seigneur, 
n'existaient pas à Cazères. 

Le mariage était libre, le suzerain n'avait pas de conseil à imposer, 
moins encore lui reconnaissait-on des droits de prohibitions ou de 
privilèges pour cet acte essentiellement libre et moral dans la vie du 
citoyen. 

Le même article assurait une égale liberté en faveur des ordres de 
l'Eglise. Il nous semble voir, dans cette rédaction, la main de l'abbé Vital, 
obéissant au sentiment qui l'avait poussé dans la vie religieuse, éditer 
avec bonheur, pour les autres, la liberté dont il usait si bien lui-même 
pour le salut de son âme. 

Quasi indépendants derrière les remparts de leur bastide, les Cazériens 
n'avaient pas à redouter l'abus de la force de la part de leurs suzerains. 
L'article IV des franchises défendait, en effet, au seigneur laïque ou 

(i) Toulouse. Priv. Ed. 1880. 
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religieux toute opposition brutale sur les biens ou les corps des citoyens, 
hormis, cependant^ le cas de répression pour cause de crime ou de 
forfaiture ; la raême réserve était faite contre toutes les pénalités portant 
un caractère odieux ou crueL La question, la clamor n'étaient permises 
que conformément aux u^ges admis dans les autres bastides du 
Marsan. 

On le voit, cet ensemble de privilèges était tout en faveur des habitants 
de la Bastide. En les étudiant dans leurs moindres détails, en les 
comparant, surtout, avec les mœurs qu'une certaine histoire a essayé de 
nous faire accepter comme mœurs d'une époque d'oppression arbitraire, 
où la classe dominante n'avait, dit-on, d'autres règles que le caprice de 
sa volonté, on est obligé de revenir sur cet âge de transition et de 
formation sociale avec des idées tout à fait opposées à celles qu'on 
avait essayé de nous inculquer. 

A Cazères, (et la législation de cette Bastide avait une grande 
conformité avec celle qui dominait dans tout le Marsan), les franchises 
communales étaient toutes en faveur de ses habitants, de leur 
indépendance et de leur autonomie. 



§n 



Etudions maintenant la Charte Cazérienne au point de vue de ce que 
nous pourrions appeler la défense sociale. 

Dana l*acte de paréage qui servit de base à la rédaction des franchises 
Cazériennes, les deux autorités qui s'unirent pour les édicter s'efforcèrent 
d'entourer les droits des particuliers de toutes les garanties possibles. 

Leurs propriétés, leurs terres, leur réputation, leur honneur, leur 
famille, tout ce qui touche aux premiers intérêts de la vie sociale est mis 
BOUS la puissante protection des seigneurs suzerains de la bastide. 

Nul n'est autorisé à violer, sous quelque prétexte que ce soit, le sol 
qui ne lui appartient pas ; champs, vignes, terres vacantes, tout est mis 
sous la sauvegarde d'un article spécial. Un bayle, vrai valet de tous pour 
la protection commune^ est saisi de tous les délits, et suivant la gravité 
du dommage estimé par des arbitres entendus et honorables, la punition, 
Tamendei la peine corporelle ou pécuniaire sont infligées suivant les 
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usages de la vicomte. Jamais la sentence n'est laissée à l'arbitraire du 
juge. Les forts qui classent le délit en déterminent la correction. Le 
dommage reparé au perdant ^ l'amende tombe en partie dans le trésor 
communal. 

L'étranger qui ignore la loi n'a qu'une compensation à aumôner en 
faveur de la victime, les rigueurs du code violé ne lui sont point 
appliquées. 

Mais si la loi se fait douce et bienveillante pour les ignorants et les 
faibles, elle se montre on ne peut plus sévère pour les naaraudeurs et 
surtout pour les maraudeurs de nuit. Contre eux pas de pitié, 20 sous 
morlaas d'amende contre quiconque entrera nuitamment dans la propriété 
d'autrui 2L\ec panier, sac ou cape ; les dommages sont en sus. 

Quand il s'agissait de ces répressions, alors surtout que révaluation 
des pertes pouvait dépendre de l'estimation plus ou moins adéquate du 
juge, là charte voulait que des hommes sages et suffisants ^ à la réputation 
intègre, fussent joints au bayle et aux jurats pour la juste application de 
la loi. Ces hommes formaient un conseil spécial, chargé de recevoir le 
serment des magistrats choisis pour cela, afin que, dans l'exercice de leurs 
fonctions, ils ne fissent acception de personne, soit vis-à-vis des seigneurs 
suzerains, soit vis-à-vis du peuple, « qu'ils n'eussent égard, disent les 
franchises, ni à amis, ni à ennemis, qu'ils ne se laissassent fléchir ni par 
présents, colère, amour, crainte, ou par toute autre chose. 



§111 

La Bastide de Cazères était une petite place de guerre construite surtout 
en vue de la défense. L'article 10 dit formellement que les conseillers 
avec les gens et les compagnons des seigneurs pourront garder la dite 
ville avec des armes de jour et de nuit, mettre les malfaiteurs en prison et 
punir leurs excès. 

Nous verrons dans le courant de cette histoire que les portes de 
Cazères n'ont jamais cédé que devant la surprise ou les exigences de la 
famine. « 

La police intérieure n'est pas oubliée dans la rédaction du code de la 
petite cité. Quiconque, y est-il dit, tiendra en la dite ville faux poids ^ 
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fausse mesure, fausse canne, fausse aune, sera condamné à 20 sous 
morlaas envers le seigneur. Et pour que cet article ne fut pas lettre 
morte f les étalons de ces mesures étaient déposés à la jurade. 

On voit encore aujourd'hui, allongée sur un pilier de la halle, une bande 
de fer portant indication de toutes les anciennes mesures de longueur de 
la juridiction de Cazères. Nous avons lu dans de nombreux procès 
survenus entre les marchands et acheteurs que toujours le pan, la latte, 
la canne de la balle étaient invoqués comme juge suprême dans la 
discussion. 

Pan de halle I s'écriait naguère encore une pauvre vieille femme 
autorisée par l'expérLence à ne pas s'en rapporter au métrage élastique 
d'un camelot interlope. 

Les nécessités premières de la vie étaient sauvegardées par des 
règlements que la police moderne, trop peu protectionniste, devrait 
remettre en vigueur^ au moins dans les localités où la concurrence ne 
peut point s'établir. 

« Les bouchers et les boulangers donneront et vendront le pain et la 
viande raisonnablement ^ et si par aventure, ils vendent contre raison, que 
le bayle et les conseillers puissent les juger et les punir. » 

Cette législation, éminemment populaire, s'étendit plus loin quelques 
années plus tard. La communauté d'accord avec les pouvoirs suzerains 
jugea à propos d'ajouter à cette ordonnance un article spécial pour les 
aubergistes, et de modifier, en même temps, celui qui concernait les 
bouchers. 

Pour ceux-ci c'est un vrai monopole que la bastide concède à 
l'industriel qui lui offre le plus de garantie* Les animaux doivent^ avant 
leur abattage, subir l'inspection d'un magistrat à ce préposé. 

L'aubergiste est placé dans les mêmes conditions. Nul ne vendra du 
vin, sans qu'au préalable, 11 ne soit autorisé à exercer cette profession. 
Avant de iriettre sa pièce au hrouquet^ le débitant indiquera par une 
déclaration authentique la provenance du vin, le nom de la commune, du 
propriétaire, et du crû d'où le vin est sorti. La provenance ainsi déclarée, 
un dégustateur officiel se rendra chez le débitant, goûtera le vin, en fixera 
le prix du détail et jaugera la barrique. 

Telles étaient les idées protectionnistes de ces temps pas trop reculés, 
que l'officier chargé de la police des auberges savait parfaitement bien, 
selon le rapport des procès-verbaux de l'époque, distinguer le vin de vigfne 
du vin piquepoultj le hautain du bas cépage^ l'armagnaquais du chalossais. 
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Les mêmes forts supposent Texistence d'un octroi établi, au XIV* siècle, 
dans la ville de Cazères. La bastide avait certaines dépenses à supporter, 
nous en ferons, plus bas, J'énumération, et comme le suzerain ne s'occupait 
que de haute protection et, la plupart du temps, de la haute justice, les 
frais qui incombaient à la communauté devaient trouver quelque part 
les deniers nécessaires à leur paiement. Les grandes foires établies ou 
conservées par les forts que nous commentons, qui commençaient huit 
jours avant les fêtes de saint Simon et de saint Jude et qui duraient huit 
jours après, faisaient bien affluer dans les murs de la ville des revenus 
importants, mais les charges étant très grandes, Toctroi devenait une 
nécessité majeure. 

Cependant les habitants prirent certaines précautions qui témoignent 
de leur esprit de prévoyance, et les mesures qu*i1s imaginèrent pour 
sauvegarder leurs intérêts prouvent, que dans Cazères, cette vertu n'est pas 
une vertu exotique 

Ainsi, nul habitant de la bastide ou de sa juridiction, lisons-nous dans 
l'article 13, ne paiera péage de rien^ pour les effets qu'il vendra ou 
achètera dans son bailliage et dans celui de Renung. Ajoutez encore 
ceci : « Qui apportera en la dite ville des choses à manger, comme : 
oiseaux^ animaux sauvages, pommes, poirea, et choses semblables ne 
devra point de leudes, ni ne paiera rien. » 

t Toutes choses à manger depuis quelles sont portées en la dite ville, 
qu'^ ne les revende à d^ autres. » 

Alors comme aujourd'hui, les revendeurs, parait-il, ne se gênaient 
guère pour enlever, dès la première heure du marc hé , les provisions 
destinées à l'alimentation de la ville. La sanction de cet article ne devrait 
pas être oubliée par nos magistrats. Quatre deniers morlaaa étaient payés 
par les infracteurs de l'article aux seigneurs suzerains du lieu* 

Outre ce privilège, tout à l'avantage de Thabitant, dont cependant le 
suzerain bénéficiait à son tour, nous en trouvons un autre à la suite, qui 
rentre parfaitement dans les habitudes de l'époque» 

a Le manant, le vilain, le simple bourgeois, n'avaient le droit 
d'acheter ^^rrfr/*;»;, lièvres et corneilles ^ que sur Tautorisation expresse du 
seigneur. Le braconnier n'avait pas beau jeu, et sans nous déclarer 
protectionniste à ce point, nous affirmons que cet article avait du bon 
ne fut-ce qu'au point de vue de la multiplication et de la conservation du 
gibier... , 

La prohibition faite contre la vente des comestibles aux revendeurSj 
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avant l'heure marquée, trouvait sa compensation dans un privilège spécial 
qu'avaient les étrangers de ne point payer de péage pour Texposition de 
leurs marchandises, pourvu toutefois que ces étrangers appartinsent au 
bailliage de Renung. 

Pour que de pareils privilèges fussent ainsi octroyés à la bastide, il 
fallait que son importance fut considérable. Nous trouvons, en effet, la 
preuve de cette importance dans les articles i8, 19 et 20 de ses franchises. 

La communauté de la ville, est-il dit, dans le 18* article, jurera en 
présence de ses conseillers, de donner de bons et loyaux avis au seigneur, 
à l'heure qu'elle en sera requise, mais jamais contre les droits du vicomte 
de Marsan. 

La bastide avait ses notaires spéciaux dont la nomination relevait 
directement du seigneur de la vicomte. Ces magistrats recevaient les 
dernières volontés des mourants et rédigeaient les testaments. 

Nous touchons ici à une législation particulière qu'il importe de faire 
connaître. Voici le texte des franchises Cazériennes à ce sujet. 

Art. 21. — « Si aucun homme ou femme de la dite ville vient à mourir 
sans héritier légitime, et n'aura point fait testament, les effets du défunt 
seront remis en la main du seigpieur, en présence des conseillers, et seront 
dès lors gardés un an et un jour ; et si dans l'an et jour il venait des 
héritiers, les biens de l'héritage leur seront rendus fiour en /atrek leur 
volonté. » 

La justice des tribunaux dont les organes sont aujourd'hui si nombreux 
et si compliqués, n'avait pour interprètes, au XIV* siècle, dans le bailliage 
de Cazères que les conseillers de la commune ; la procédure y était on 
ne peut plus simple, 

Art. 22. — « Toute dette connue, dès que clameur en sera faite, qui ne 
sera pas payée dans les 14 jours forcera, le débiteur à solder au suzersdn 
une amende de 12 deniers morlaas, et satisfaction sera faîte au créancier 
conformément à l'arbitrage du seigneur et des conseillers de la ville. » 

Le Code pénal n'était ni plus long ni plus obscur. 

Art. 23. — I Si quelqu'un dit à autrui des paroles malhonnêtes, il sera 
dénoncé, paiera au seigneur 12 deniers morlaas et en donnera 9 à l'injurié. 

Art 25. — « Quiconque tirera son couteau contre un autre, s^entend çuH'l 
n'en use pas^ sera condamné à 20 sous morlaas envers le dit seigneur, et 
satisfaira au dommage du blessé. S'il y a contusion de membres, son 
ameade sera de 100 sous morlaas envers le seigneur et les conseillers, et 
si le blessé meurt : Qui martfaira^ mort prendra : » 
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L'article est clair. Les circonstances atténuantes ne figurent pas dans 
l'application de la sanction de la loi. Dans ce dernier cas, la moitié de^ 
biens du meurtrier tombera dans le domaine communal. 

Art, 27. « Tout meurtrier et tout voleur sera puni suivant que le bayle 
et les conseillers en auront connaissance. 

Art. 34. — Qui trahison faira sera condamné à mort, et tous ses biens 
et choses seront confisqués au profit du suzerain. 

Art. 35. — Qui mettera le feu aux maisons, aux blés, de jour, de nuit, 
malicieusement et de plain gré sera condamné à mort. La moitié de ses 
biens reviendra au seigneur, l'autre moitié servira à la réparation des 
dommages. 

Art. 36. — Qui tuera un cochon, une truie, ou une autre petite bête, 
paiera une amende de 22 sous au seigneur et dédommagera le perdant ; 
s'il ne s^ exécute pas, qu'il soit forbannè ! » chassé de la commune. 

Art. 37. — Le voleur de grand chemin est puni de mort ; le voleur de 
nuit est comdamné à la corde ; le voleur de jour paie une amende de 
5 sous, a les oreilles coupées, ou bien endure le supplice haut et court de 
la pendaison, selon qu'il est plus ou moins accusé et convaincu. 

Art. 38. — Le tapageur ou batailleur de marché sera traqué et puni 
suivant le délit commis. » 

L'article 28 que nous avons omis à dessein de placer plus haut^ traite 
d'un usage bizarre qui, au premier abord, cause un certain étonnement ; le 
juger trop vite empêcherait d'en voir le côté moralisateur. 

Nous l'avouons franchement, la charité chrétienne n'en a jamais inspiré 
la teneur : et le cjmisme payen seul a pu l'implanter dans les mœurs de 
l'époque, sachons le reconnaître, cependant, si le moyen était condamnable ^ 
le but avait quelque chose de bon. 

Il n'y a pas bien longtemps encore, cet usage s'affichait au grand jour 
dans nos mœurs d'entan. Nous voulons parler de VAsouade, des charrivari 
et de tous ces tapages à renfort de casseroles, de trombe, de tambours, 
de vieille ferraille exécutés par la jeunesse d'un village ou d'un quartier 
pour flétrir certains désordres publics et immoraux. 

Qui n'a pas vu, dans son enfance, cette mascarade bizarre courir les 
mes de nos bourgades, s'arrètant à tous les carrefours où s'attroupe la 
foule moqueuse des cancanniers. Le mari, qui, selon le langage imagé du 
peuple ne savait plus porter décemment ou dignement ses hauts-de- 
chausses, voyait au XIV* siècle, dans les rues de Cazères, son mannequin 
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travesti, promené sur un âne dont la queue relevée en forme de rennes 
lui servait de g^uides. 

Tout allant au rebours dans le ménage tapageur, le chef du tinel 
acéphale méritait de porter le bât. 

<K Qui sera surpris en adultère disait encore les franchises Cazériennes, 
courra la ville, ainsi qu'il est d'usage dans les autres villes du Marsan, (i) 

Si cette cérémonie j par trop ridicule, contrarie son honneur, le 
malheureux imbécile peut en éviter la risée en payant au seigneur 
50 sous morlaas. (2) 

Cependant Tasouade n'était point laissée à la décision des mauvais 
loustics de la bastide ; la Joi voulait que le flagrant délit fut constaté par 
deux hommes de bonne foi. 

Si le siècle de Tasouade touche à sa fin devant les exigences du 
shoking moderne, de la retenue de la pruderie de notre civilisation, la 
faute que Ton cherchait à réprimer par le ridicule d'une pareille mascarade 
nVst pas à même de disparaître, et nous nous demandons, devant le 
cynisme des partisans de la morale indépendante d'aujourd'hui, si cette 
arme du ridicule moralisateur n'aurait pas encore une certaine force 
prohibitive parmi nous. 



§ IV 

ORDRE MUNICIPAL 



La charte concédée règle de la manière suivante l'ordre municipal 
admis dans la bastide. 

Les conseillers ne sont jamais nommés que pour un an ; leur élection 
se fait le lendemain de la NoëL Si, à ce jour, la nomination n'a pas eu 

(i) Voici dans tonte sa crudité Tarticle des fors d'Aire : 

Si ho mi mandat es atent ab femoe qui Vat fasse ^ fors de sa molher, ne femne 
maridade ab autre homï fors de son marit... corrin las carrëres nud et nude, ou 
donî au senhors 6 sos Morlaas. 

(2) Le droit de pouvoir se rédîmer de la grotesque et insultante critique inspirée 
aux trop faciles conjoints, existe encore dans quelques parties du département. A 
Hagetmau, le charivari, dès longtemps préparé, avorte de fait, si, le mardi-gras, 
le ménage mis en cause paie quelques rasades à la jeunesse adonnée aux lil^rtés 
du carnaval. 
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lieu, les membres sortants se concertent avec le suzerain et procèdent 
sans autre forme de procès au choix de leurs remplaçants. 

Voici d'ailleurs le mode adopté pour ces élections. 

Elles se faisaient à deux degrés. Le juge ou procureur du premier 
syndic, et à son défaut le premier jurât de la ville, convoquait, au jour 
indiqué, tous les habitants de la paroisse, lesquels étaient invités à 
nommer, dans chacun des trois quartiers qui la composaient, quatre 
délégfués spéciaux pour former le grand conseil de la jurade. — Celui-ci 
se divisait en plusieurs commissions ; deux échevins, cinq conseillers et 
cinq notables se partageaient les diverses attributions du gouvernement 
communal. Trois conseillers de ville et un secrétaire greflSer étaient 
choisis parmi les douze délégués. La fixation de l'impôt et la nomination 
de son collecteur étaient du ressort du grand conseil. Le soin que prenait 
ce conseil, véritable tuteur communal, pour ne point exposer les deniers 
publics à un danger par trop fréquent aujourd'hui, pourrait certainement 
servir de leçon à nos administrateurs modernes. 

Le collecteur engageait • tous ses biens; il fournissait de plus une 
caution solvable, et lorsque celle-ci était reconnue de bon aïoi, les 
magistrats lui accordaient le pouvoir d'opérer les recouvrements. Ce 
percepteur modèle exerçait son autorité au nom du vicomte et de la 
commune. Le trésor de ces deux grands intéressés était confié à son 
intégrité. Un échevin spécial veillait sur lui, et vérifiait ses comptes. Le 
même délégué avait l'œil sur tous les empiétements faits au détriment de 
la communauté ; telle était la sévérité de ce magistrat sur ce points qu*il 
n'était pas rare de le voir, à la tête d'une escouade d'ouvriers municipaux^ 
se rendant sur le lieu du délit pour reprendre le bien usurpé, et faire 
porter sur la place publique les revenus provenant de ces usurpations, (r) 

Hélas ! ce temps est passé ! et le bien de tous, si respecté autrefois, 
grâce à cette législation primitive s'en va disparaissant parcelle par 
parcelle du terrier communal. 

C'est l'incurie des uns, la hardiesse et la convoitise des autres, pourquoi 
ne pas le dire aussi, l'indélicatesse d'un grand nombre qui priment les 
intérêts généraux et finissent par tout absorber. 

Nous avons sous les yeux le cahier des plaintes et de réclamations 
adressées à l'autorité municipale, à ce sujet, depuis les jours mauvais, où 
la propriété dite de main morte reçut le terrible choc de la confiscation 

(i) Archives comm. 
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nationale ; toutes ces pièces constatent que, dès cette époque les 
usurpations illégitimes faites sur le terrain communal se sont affirmées 
chaque année avec une liberté qui ^ témoigne du peu de délicatesse de 
certains citoyens. 

Rien n'a été respecté, le plan de l'ancienne ville, tel que les premiers 
cadastres nous le présentent n*est plus reconnaissable dans Y alignement 
brisé des constructions nouvelles. Les percées, ménagées primitivement 
pour l'utilité de tous, ont été obstruées sans la moindre gêne, des rues 
entières se sont converties, peu à peu, en cour et en jardin, les voies se 
sont retrécies, les fameux Pasdoens, scrupuleusement réservés dans 
l'acte de fondation, n*exL5tent plus que comme souvenirs d'anciennes 
dénominations, la propriété des arceaux, aux trois quarts démolis, est en 
litige^ enfin le plan légal de la propriété communale a été lacéré, et bientôt 
la tradition seule pourra indiquer les bornes où jadis commençaient et 
finissaient les terrains dits de libre parcours. 

Une des principales fonctions de^ conseillers est de veillera l'entretien 
des grands chemins et des voies de communication. Voici ce que nous 
lisons dans une ordonnance de l'époque : « Défense est faite aux 
habitants de la bastide de jeter des ordures sur les rues de la ville. Le 
voisin est en droit de réclamer une indemnité pour avoir eu à souffrir 
d'une infraction à ce règlement de police, et afin que le zèle des conseillers 
soit toujours tenu en éveil sur cette matière, l'amende infligée au 
délinquant est en partie la récompense du magistrat policier. 



§ V 
PRIVILÈGES 



Pour peupler la nouvelle bastide et y fixer à jamais ceux qui devaient 
lui donner la vie et la prospérité, les fondateurs de Cs^zères n'oublièrent 
point d'en tempérer les forts par certains privilèges qui témoignent autant 
de leur générosité que des exigences de ceux qu'ils voulaient retenir dans 
leurs murs. 

Ces privilèges sont ainsi libellés dans les articles 50 et 51 des franchises 
Cazé rien nés* 

->- <c Tous lea voisina et habitants de la ville auront les Pasdoens 
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vacants et francs-lieux, quittes pour eux et leur bétail, en tout temps 
dans tout le bailliage, et partout les lieux où ils pourront en avoir.,. » 

Les forts du vicomte de Marsan seront leurs seuls règlements dans 
Pespèce. 

La pêche à tous poissons ainsi que la chasse à tous gibiers sont 
permises à tous les citadins et à tous les habitants de Cazères, dans toutes 
les terres des suzerains aux conditions énoncées plus haut. 

La gabelle n'est pas connue, le commerce et le transport du sel sont 
autorisés dans tout le bailliage. 

Tous les biens et fiefs libres appartenant aux suzerains devenaient^ 
quant à la jouissance, domaine public pour les habitants de Cazères ; une 
légère redevance, payée annuellement à la maison de Foix et à Tabbaye, 
le jour et dans l'octave de la St-André, est la seule compensation exigée 
pour l'usage d'un pareil usufruit. 

En souscrivant à cette charte si large et si généreuse la comtesse ne 
s'était réservée pour elle et ses successeurs, en dehors des prérogatives 
énoncées, que deux droits spéciaux, le droit A'hosi (i) et le droit de 
cabalcade (2) dans la dite ville. Par le premier elle assurait sa propre 
défense en appelant sous sa bannière les vaillants qui pouvaient la 
protéger, et par le second elle affirmait sa protection sur la bastide en 
prenant la liberté de parcourir à toute heure, à cheval et à mule, ses rues et 
ses chemins. 

Nous verrons plus tard que Cazères n'eut pas trop à se plaindre de l'abus 
de ces deux concessions. Jusqu'à la révolution de 1793 l'impôt du sang 
ne pesa jamais bien lourdement sur la jeunesse de la localité. L'équipement 
d'un soldat fut à peine réclamé pendant longtemps par les successeurs de 
la noble fondatrice ; il arriva même, qu'en un jour de bonne fortune pour 
la population, le roi de France convertit ce droit en une rente annuelle 
prise sur la vente d'une forêt communale. Pour le droit de cabalcade ou de 
chevauchée, les abbés du saint Jean seuls, en usèrent selon leur bon plaisir. 
On les voyait, tous les mois, montés sur leur mule blanche, parcourir d'un 
pas aussi lent que solennel le chemin de ronde bordant les fossés. Des 
arrêts se faisaient aux portes de la ville, et c'est là que les placets des 
plaignants arrivaient à leurs yeux et que tombaient de leurs lèvres les 
paroles de justice et d'encouragement. 

(i) Droit de lever des soldats. 

(2) Droit de chevaucher dans le territoire. 
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La conclusion de ces franchises rédigées avec la bonne foi digne de 
parties qui les avaient octroyées, est ainsi formulée : 

« Et pour plus grande assurance de toutes et chacunes des choses 
susdites, ladite dame comtesse et vicomtesse, et M. Tabbé du saint Jean de 
la Castelle, susdit, tiendront et observeront à perpétuité et n'y changeront 
rien par serment aux saina évangiles de Dieu, notre seigneur, qu'ils 
toucheront corporellement de leur main droite nue. 



§ VI 

Après avoir ainsi résumé cette législation certainement bien primitive 
dans ses détails, mais essentiellement respectueuse des droits de tous et 
surtout des droits du peuple, nous n'essaierons point de venger la vérité 
de notre histoire, insultée par l'ignorance et la haine de ses détracteurs. 

Les mots de nobles, de seigneurs, d'Eglise, toutes ces dénominations 
jetées malicieusement aux naïves oreilles de nos enfants, par des maîtres 
qui ne savent ni ne veulent remonter au delà de 1793, doivent enfin 
changer de sens. 

Les nobles, ici, c'était Marguerite de Poix, s'efîaçant complètement 
devant une agglomération qu'elle appelle sur ses terres, lui donnant une 
partie de ses richesses, lui cédant ses droits et ses privilèges, qu'elle 
garantit par des franchises toutes spéciales. Les seigneurs ! c'étaient 
ces comtes de Foix, de Béarn et de Marsan qui, tour à tour, jurent fidélité 
à ces mêmes franchises » en respectent tellement l'esprit et la lettre qu'ils 
n^osent jamais les enfreindre. Grâce à la noble fondatrice, Cazères aura 
toutes ses libertés communales, elle vivra de son autonomie , même en 
présence du Léopard anglais» Ses lois, ses magistrats, sa justice, ses 
terres, ses finances, sa voierie, tout sera sous la sauvegarde de ses forts. 
Le sentiment de son indépendance légale donnera une telle force à son 
caractère que dans le cours de son humble histoire nous entendrons un 
roi de France, offensé de la résistance que sa volonté éprouvait près des 
fiers habitants de la bastide, s'écrier : Que faites-vous donc de mes 
turbulents de Cazères, (i) 

L'Eglise ! c'était l'abbaye de la Castelle, venant à son tour étayer de 
sa puissante protection l'établissement du bailliage. Elle tempère la 

(i) Lettre de Henri IV à M. de Bats surnommé le Faucheur ; ce gascon des 
rîvei de TAdour avait sauvé la vie au Béarnais, à Sarre. 
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rudesse de ses forts en s'emparant de la haute» de la basse et de la 
moyenne justice, dont elle surveille toutes les sentences. Que de fois, 
nous Tavons surprise sHnterposant dans les querelles et les malentendus 
inévitables des divers pouvoirs qui gouvernaient la bastide ? 

Cette vigilance toute maternelle que l'abbaye exerça toujours sur 
Cazères, et qui ne se démentit jamais, malgré les récriminations des 
inquiets et des mécontents se traduisit un jour par ces paroles longtemps 
conservées sur un panneau des lambris de Téglise : Rendez-nous le curé 
blanc ! Allusion au bannissement du délégué de Tabbaye, moine à la 
soutane blanche, qu'il fallut, bon gré malgré, ramener dans les murs de 
Cazères sinon avec le même habit du moins avec les mêmes principes et 
au nom de la même autorité, (i) 

Les nobles, et l'Eglise d'accord ont fondé Cazères ; les lois sur lesquelles 
ces deux autorités ont étayé son existence, sont leur œuvre. Qu'on trouve 
en elles des idées peu en rapport avec ce qu'on est convenu d'appeler les 
progrès de la civilisation moderne ! nous l'accordons ; mais que ces idées, 
dites primitives, soient en opposition avec les intérêts d'une population 
qui veut avancer sûrement dans la voie de la prospérité, nous ne 
l'acceptons point ! 

Nous avons interrogé, dans l'histoire de Cazères, les actes accomplis 
en elle pendant cinq siècles sous l'inspiration de cette législation faite par 
des prudents, dans un pays où les mœurs, les habitudes et les tendances 
réclamaient des articles particuliers et spéciaux, nous n'en avons point 
trouvés qui ne secondassent pas l'épanouissement de cette sève vitale que 
Dieu a mise dans la genèse de chaque peuple, et dont la montée 
sagement conduite, finit toujours par donner des fruits de prospérité et 
de civilisation, 

L'Abbé MEYRANX, 

Curé de Gazères-sur-VAdour. 
(A suivre J 



(i) L'Abbé de Paul, dernier curé de Cazères avant la Révolution. 
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LE FLEUVE ADOUR 

ET SON BASSIN 



ART. 1^' — LE COURS DE TADOUR 

UAdour {VAtur ou VAturrus des Romains), fleuve de second ordrej 
naît dans le département des Hautes- Pyrénées, près du co! de Tourmalet 
dont il prend d'abord le nom, aune altitude de 1931™, canton de Campan, 
arrondissement de Bagnères-de-Bigorre. Selon Onésime Reclus, son nom 
serait de toute évidence, la Dour, nom identique à la Doire ; mais nous 
ne sommes pas de son avis, son nom latin s'opposant formellement à cette 
étymologie : Adour est venu à^Atur. 

« C'est un fleuve pyrénéen et landais, recueillant les eaux d'une des 
régions de France où la montagne reçoit le plus de neige, et la plaine, le 
plus d'ondée » (i). « Par ses gaves pyrénéens, le fleuve de Bayonne est 
fils de la montagne ; mais par l'Adour proprement dit, qui contourne au 
nord toutes les collines avancées de la Chalosse et du Marensln, il 
appartient à la région des sables. » (2). <ii Dans cette région (des Hautes- 
Pyrénées), les neiges et les pluies sont considérables ; mais, pendant Tété, 
les sécheresses sont fréquentes, et le torrent ne suffirait plus à 
Talimentation des canaux d'arrosement, s'il n'était soutenu par les eaux 
d'un réservoir que l'on règle à volonté. Ce réservoir est le lac BleUy 
(54 hectares), situé à la base septentrionale du Pic du Midi de Bigorre, à 
l'extrémité supérieure de la haute vallée de Lesponne. Un tunnel, creusé 
dans le rocher à 20" au-dessous du niveau du lac, épanche en été, par 
une succession de cascades, rivales des plus belles chutes pyrénéennes, 
une masse de 2 mètres cubes d'eau par seconde , suffisante pour les 
irrigations de la vallée et les usines de Bagnères et de Tarbes. ^ (3), 

L'Adour passe à Ste-Marie de Campan {839™! , où il se grossit du 
torrent de Séoube. Il coule ensuite dans la vallée de Campan, vallée trop 
vantée ; passe à Campan (667™), en aval duquel il reçoit Y Adour de 

(i) Onésime Reclus. — Géographie de la France; p, 306. 

(2) Elisée Reclus, — France ; p. 114. , 

(3) Elisée Reclus. — France ; p. 114. 
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Lesponne Puis, bientôt, il traverse Bagnères-de-Bigorre (556"). Là, « il 
se répand dans les rue^, glissant contre le pied des maisons en larges et 
limpides ruisseaux où se mirent des ponts chargés de fleurs ; il pénètre 
dans les marbreries et les scieries, et remplit la ville de son murmure et 
de sa fraîcheur. Au sortir de Bagnères, le fleuve se divise bientôt pour 
courir en plusieurs bras dans sa vallée transformée en large plaine. y> (i), 
Vient ensuite Tarbes; là, les eaux du fleuve divisées en un gfrand 
nombre de canaux, se répandent à travers de fertiles prairies. Dispersés 
de tous côtés, VAdour, XEchez^ VEstéous, le vieux canal d'Alartc^ creusé 
au V* siècle, irriguent une large vallée qui nourrit des chevaux. à jarrets 
dWier : et ce canal, devenu par son régime et les sinuosités de son cours 
une simple dérivation du fleuve, Taccompag^e àPEst, sur une longueur 
d'environ 40 kil. Par ces canaux d'arrosement sans nombre, la richesse, 
la grandeur de ses villages, le spectacle des montagnes voisines, 
courtines bleues ou draperies de neige, la plaine de Tarbes est le 
Piémont du S.-O. de la France. Elle prolonge au loin ses prairies et ses 
gigantesques maïs vers le Nord, sur l'un et Tautre bord de TAdour, par 
Vic-de-Bigorre, Maubourguet, Castelnau-Rivière-Basse et Risrle. Cette 
plaine j en un mot, est un vaste jardin. 

Au delà de Maubourguet, ie fleuve passe dans le département du Gers 
où il reçoit à droite VArros, et arrose la plaine de Riscle. C'est là 
qu'après avoir coulé du Sud au Nord, et s'être quelque peu infléchi, il 
tourne franchement vers TOuest, et commence à décrire une vaste 
circonférence autour des massifs avancés du Béarn. Enfin, au-dessus 
d'Aire, il entre dans le département des Landes et devient flottable. 
Désormais la rive droite va limiter uniformément des landes, des 
bruyères, des forêts de pins, tandis que la rive gauche se verra dominée 
par de gracieuses collines cultivées ou boisées de châtaigners et de 
chênes. Après avoir reçu la Grave, l'Adour arrose Cazères, (67°») où il se 
grossit de la Molle, puis de VOurden en amont de Bordères. Il baigne 
Grenade (47^), et passe au pied de St-Sever (32"), jadis appelé le cap de 
Gascogne. Et de fait, la colline de cette ville s'avance en promontoire sur 
une plaine immense que les pins se disputent, jusqu'à l'horizon le plus 
reculé du Nord. 

Et TAdour s'avance, se grossissant toujours petit à petit. Le Bahus 
vient se mêler à ses eaux au-dessous de St-Sever ; plus loin» sur la rive 
gauche aussi, à Toulouzette, c'est le Gabas. Au-dessous d'Audon, sur la 

(1) yoannt^. ^" Géographie des Landes. 
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rive droite, ce sera la Midouze, la jolie rivière formée à Mont-de-Marsan. 
Un peu au-dessous de la Midouze, l'Adour rencontrera le Lisou^ sur sa 
droite ; puis à Préchacq (rive gavche) le courant du Louts. Il arrivera 
ainsi à Dax (Acqs, ville d'Acqs), la ville des plus merveilleux platanes, 
Tantique Aquœ Tarbellicœ, qui est bien, en effet, une cité des eaux ; des 
eaux fraîches ou tièdes par son fleuve qui s^épanche en crues fréquentes 
sur la campagne ; des eaux chaudes, par ses sources à 60^-65® jaillissant 
du sol avec tant d'abondance qu'on peut croire qu'elle est assise sur une 
espèce de lac plus près du bouillant que du glacé. De ces fontaines, la 
plus puissante, fume dans la ville même ; elle verse de 18 à 20 litres à la 
seconde par ses robinets. De toutes ensemble monte une nuée chaude, 
une colonne de vapeur condensée. Dans les jours un peu froids, lorsque, 
par derrière, le soleil répand ses premiers rayons, on croirait voir les 
fumées d'un vaste incendie. Aussi, dans ce S.-O. tiède et mou, Dax est 
la ville la plus molle et la plus tiède : il se peut que l'avenir en fasse un 
séjour d'hiver pour les malades. 

A Dax, l'Adour n'est plus qu'à 6 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

Entre Vimport et Saubusse, se trouve encore un affluent important, 
formé du Luy de France et du Luy de Bèarn ; rivière extraordinairement 
sinueuse qui vient s'unir à l'Adour à peu près à l'extrême limite du 
travail de la marée sur le fleuve. 

A Port-de-Lanne (rive gauche), au Bec du Gave^ l'Adour emportera 
les Gaves réunis, ou plutôt se laissera emporter par eux ; car, en été, du 
moins, ils amènent tantôt deux à trois, tantôt trois à quatre fois plus 
d'eau que lui. 

A partir de ce confluent des Gaves réunis, le fleuve sépare le 
département des Landes de celui des Basses-Pyrénées. C'est désormais 
un beau et large courant qui, après avoir absorbé la Bidouze, coulera de 
l'Est à l'Ouest, pour passer ensuite entre Bayonne et la ville de St-Esprit. 
Là, il rencontrera la Nive^ et ira, six kilomètres plus loin, se jeter dans 
l'Océan. 

Mais telle n'a pas toujours été l'embouchure de l'Adour ; à diverses 
reprises, elle a changé de place. Au XIII* siècle, et à deux kilomètres 
au-dessus de son embouchure actuelle, il tournait brusquement au Nord 
et allait se jeter à l'endroit où le Botultgau s'épanche maintenant dans 
l'Océan, c'est-à-dire à Capbreton, aux environs du point désigné sous le 
nom de fosse (Gouf). C'était là une embouchure digne d'un grand fleuve. 
Il coulait ainsi derrière la dune, silencieux tout près du bruyant Océan, 
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par un Ut que marquent encore des étangs, des prairies, des joncs, des 
roseaux, des ruisseaux, et W allait ainsi se perdre dans la mer à plus de 
30 kil* en droite ligne de la plage où le dévore maintenant l'Atlantique. 
Un jour de tempête épouvantable, c*était en 1367, le fleuve, obstrué par 
les sables, recula encore et se dirigea du côté de Messanges où il se créa 
peu à peu une nouvelle embouchure ; c'était au Vieux-Boucaut. Pendant 
deux cents ans^ il en fut ainsi ; et c'est seulement en 1578, que 
l'embouchure actuelle a été officiellement ouverte par Tingénieur Louis 
de Faix. 

Le cours total du fleuve est de 301 kil., dont plus <le 160 dans le 
département des Landes. Son bassin est de 1.702.80 hectares. Ses eaux 
ordinaires vont de 150 me à 222 me ; son étiage est de 60 me, tandis que 
l'étiage extrême est de 35 me. Ses crues en atteignent 1500. 

L'AdotTT est flottable d'Aire à St-Sever (40 kil.), et navigable de 
St-Sever à la mer, soit pendant 112 kil. Toutefois, de St-Sever à Mugron 
(iS kiJ.), la navigation n'a lieu qu'à la descente, et pour une très faible 
quantité de transports ; et si à Mugron elle devient possible à la remonte 
comme à la descente, elle n'acquiert d'importance qu'au confluent de la 
MidouzCt et surtout en aval de Dax où viennent successivement se jeter 
plusieurs affluents considérables. 

La pente de i'Adour est très variable ; tout d'abord, sa moyenne 
générale, vu l'altitude de sa source, est de 6™4i par kilomètre ; mais de 
St-Sever à Mugron, elle est de 0,015 ; de Mugron à la Midouze, de 0,050 ; 
de la Midouze aux Gaves, de 0,129. 

Le tirant d'eau varie également ; sur le Haut-Adour, la profondeur 
atteint à Tétiage 4*05 dans quelques parties ; dans plusieurs autres, 2 et 
3™, et sur un grand nombre i°* et 1.50. Mais sur certains points où le lit 
est fort large ou partagé en plusieurs bras, elle se réduit à 0,035, ^jO^S et 
même 0,015. ^^^ TAdour inférieur, en amont du Gave, partout où des 
travaux d'amélioration ont été exécutés, le tirant d'eau atteint à peu près 
I mètre ; dans les autres parties, il s'abaisse à 0,040 ; au delà de 
Tembouchure du Gave, il est à basae mer de 1.60 au minimum. Quant à 
la marée, elle se fait sentir jusqu'à Vimport, au-dessus de Saubusse. 

Depuis que I'Adour débouche directement à l'Ouest, d*importants 
travaux ont été exécutés pour empêcher l'accumulation des sables à 
Textrémitè de la passe. Mais le problème est loin d'être résolu, et la 
navigation maritime est bien gênée par la barre très-mobile et très- 
dangereuse de Tembouchure- Et puis, cette embouchure est si étroite, 
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que les navires ont à peine l'espace nécessaire pour en franchir le seuil ; 
le passage est presque toujours difficile, souvent impossible sans l'aide 
du remorqueur stationnant en face du Boucau. (i) 



ART. IL — AFFLUENTS ET SOUS-AFFLUENTS 

DE UADOUR 

I I. — Rive Droite 

I® Le torrent d'Artégous qui prend sa source entre le pic d' Aulon (2736™) 
et le pic d'Arbizon (2831"), au lac d'Arron. Reçoit, entre autres affluents, 
le torrent de Gaube qui vient du lac de ce nom . 

2® Le ruisseau de Lhèris (7 k.) sort des petites montagnes qui dominent 
Bagnères au Sud-Est. 

3® VEstéous ou le Lestéous (35 k.) surgit dans la même vallée que 
V Arrêt, affluent de l'Arros, qui venait de plus loin, mais qui se détourne 
et la lui abandonne. 11 coule au Nord, dépasse Rabastens et se rapproche 
lentement de l'Adour, mêlant ses eaux avec celles du fleuve par le canal 
d'Alaric. 

4® UArros (100 à 105 k.) commence au S.-E. de Campan, dans le 
massif de montagnes moyennes où domine, entre autres, la Pêne de Lhéris 
(1593™). Il naît au pied du Pic d'Arneille (1272^"), et a pour tête VOueil 
de VArros, belle et pure source issue de la roche calcaire^ dans le Gourg 
ou cirque de FArros. 

Coulant vers le Nord, presque parallèlement à TAdour, dont il se 
rapproche peu à peu, il passe de gorges en vallée au-dessous de Tabbaye 
de TEscaledieu, et de la haute colline où pointe la vieilïe ruine du 
château de Montvézin. Cette vallée devient bientôt large, féconde^ tant 
par elle-même comme sol d'alluvion, que par les canaux tirés de TArros* 
Après avoir baigné Tournay, Fillecomtal et la riche Plaisance, il s'unit à 
FAdour par 105°* d'altitude, à 4 k. en amont de Riscle, Son bassin est de 
90,000 h. ; ses eaux ordinaires, de 3,250 litres ; son étiage de 290 litres, 
et ses crues de 410,000 litres. A pour principaux affluents V Arrêt et le 
Boues ; ce dernier descend des pentes du plateau de l^nnemezan. 

5® La Molle se jette dans l'Adour à Cazères (Landes) ; elle a 16 k, de 
cours. 

(i) Voir Ad. J^oanne, — Dépt. des Landes. 
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6" La Miâouse {43 k, ; [55 k. jusqu'à la source de la Douze) se forme à 
25"° au-dessus des mers, dans la ville de Mont-de-Marsan, par Tunion de 
deux rivières nées dans les collines terreuses de TArmag^ac ; la Douze et 
le Mîdou, dont nous parlerons plus loin. La Midouze est navigable dès 
son origine pour les bateaux de 15 à 25 tonnes. Elle tombe dans PAdour, 
par 10" d'aititude environ, au Hourquet, c'est-à-dire à la Fourche, 
à S k. en aval de Tartas. 

De inagniBques ruisseaux venus de la lande Taccroissent. Elle reçoit à 
6 k, au-dessous de Mont-de-Marsan (rive droite) VEstrigon (40 k.), qui 
naît dans les Grandes Landes, près du Sen, arrose Labrit, Brocas, Cère 
et Uchacq : à S k. au-dessous de Mont-de-Marsan^ le ruisseau de Géloux 
(20 k.), qui naît près de Garein, dans les Grandes Landes, et passe près 
de Géloux. 

A 2 k. au S.-O. de St-Yaguen, le Bez (39 k.) qui, lui aussi, venant des 
Grandes Landes, par plusieurs branches arrose Garrosse, Morcenx, 
Arjuzanx, Arengosse, et reçoit le Suzan qui passeàYgoset à Suzan. 
Enfin, à 2 k, au-dessous de la jolie ville de Tartas, le ruisseau de 
Laretjon (30 k.), qui arrose Rion. 

A, La Dqhz€ (i t2 k.) nommée aussi Doulouze avant son confluent avec 
YEstampon, naît à Cabiro, commune de Gazax (Gers), dans des collines 
de s?;*", passe à Manciet, Campagne, Larrée, Cazaubon, la Bastide 
d'Armagnac, St-Justin, Roquefort où elle reçoit r£'j/^»i^(?« et prend le 
nom de Douze. Elle passe à St-Avît et se réunit au Mtdou à Mont-de- 
Maraan. Or « de Roquefort jusqu'à Mont-de Marsan, la Douze coule 
rapidement dans un ravin superbe, étroit, profond, tapissé de végétation, 
entre des rochers, des talus, des escarpements, et souvent de hauts et 
beaux arbres. Elle ne boit désormais que des affluents landais, ondes 
constantes dont la plus large et la plus longue est la charmante 
Gouaneyre (21 k.] s> (i) 

Lé bassin de la Douze est de 115.000 h. ; ses eaux ordinaires sont de 
6mc^ son étiage de 4mc. Flottable de Roquefort à Mont-de-Marsan, sur 
une étendue de 29 k. 1/2. 

Quant à YEsiampon (40 k.), plus abondant que la Doulouze au moment 
où il la rencontre, bien que son cours soit trois fois moins long, il naît 
dans les Landes rases de Gabardan, reçoit la Launay, grossie de la 
fontaine d'Estigarde, et XdiHoune^ grossie du Retjéous. L^Estampon arrose 
Roquefort. « Là, au pied d'un rocher, dans un site encaissé, pittoresque, 

(i) Onésime Reclus^ — Fag. 308. 
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un peu sauvage, en aval d'un grand moulin, son eau noirâtre heurte 
impétueusement Teau blanchâtre ou jaunâtre de Targileuse Doulouze, qui 
vient de passer sous un haut pont. Les deux flots auraient peine à se 
mêlqr ; mais TEstampon est tellement supérieur à la Doulouze 
qu'incontinent il la dévore. « (i). Le bassin de TËstampon est de 
38700 h. ; et ses eaux ordinaires sont de 2500 litres. 

B. Le Midou ou Midour (105 k.) naît, comme la Doulouze, dans le 
département du Gers, au pied de la colline du moulin de Paillaisse, 
canton de Marciac, à moins de 3 k. de la source de cette rivière, et 
comme elle au pied de coteaux de 277°*. Son cours est très sinueux. Dans 
le Gers, le Midou baigne Louslitges, Bouzon, où il reçoit la Riberette, 
Nogaro et Pansas : recueille V haute au-dessus de Montguilhem ; entre, 
au confluent de VEstang^ dans le département des Landes, y arrose 
Villeneuve et St-Médard, reçoit le Ladou, et se réunit à Mont-de-Marsan ^ 
à la Douze, pour y former la Midouze. Son bassin est de 89. 000 h. ; 
eaux ordinaires, 5mc, étiage 3mc. 

7^ Le Lizou (26 k.) passe près de Laluque , et se jette dans I^ Adour un 
peu au-dessus du confluent de la Midouze. 



§ IL — Affluents de la Rive Gauche 

Les affluents de la rive gauche de l'Adour sont plus nombreux^ et en 
général plus considérables que ceux de la rive droite. Une autre remarque 
à faire, c'est que les rivières qui viennent grossir le fleuve de ce côté, 
dans la partie landaise de son cours, arrosent, sans exception, des vallées 
parallèles, sillons creusés dans le plateau de débris par les anciens 
torrents glaciaires ; elles coulent uniformément du S.-E. au N.-O., suivant 
la pente normale de toute la contrée. 

I® Le torrent à^Arrimoula qui prend sa source au lac d'Aigues-rouges, 

2® VAdour de Lesponne dont la source est au lac Bleu, Grossi de 
plusieurs torrents parmi lesquels on cite ceux d^Ardaiès et de Binarros^ 
il se jette dansl'Adour un peu plus bas que Campan» 

3® VOussouet vient de l'Ouest, entre des montagnes cultivées, et se 
jette dans l'Adour, en dessous de Bagnères, 

4® VEckez (27 k.) prend naissance près de Lourdes, à deux pas du 
Gave de Pau, dans une région indécise, mi-pîaine, mi-montagne, aplanie 

(x) Onisime Reclus. 
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et travaillée à piu9Îeu:s reprises par les glaciers et les torrents. Il se 
dirige vers le Nord, traverse des rangées de collines, en descendant 
parallèlement à TAdour, reçoit la Gespe et avec elle l'eau d'un canal venu 
du fleuve ; puis le Souy qui arrive du pied de la forêt d'Ossun, et dont ùti 
petit affluent, le Mardaing, vient d'arroser les villages d'Ossun, d'Azereix 
et d'ibos^ grands comme des villes; puis la Céline, voisine du Souy. 
Toujours voisin de i'Adour et séparé de lui seulement par les cultures de 
la vallée, l'Echez ne le reçoit que sous les murs de Maubourguet (Hautes- 
^ Pyrénées.) 

5^ Le Louei (36 k.) né dans une enclave du département des Hautes- 
Pyrénées dans celui des Basses, en traverse une seconde, rentre dans les 
Basses-Pyrénées, pour retrouver encore celui des Hautes, où il se jette 
dans TAdour, près de Castelnau-Rivière-Basse. 

6" Le Bergons naît dans les Hautes-Pyrénées, et se jette dans I'Adour 
en aval de Riscle, 

7*" Le Larcù vient des Basses-Pyrénées, et se perd dans I'Adour, en 
amont de la ville d'Aire, grossi du Lées; celui-ci prenant sa source dans 
l'enclave Sud qui appartient aux Hautes-Pyrénées, est formé du grand et 
du petit Lées, 

8^ La Grave (11 k.)^ dont l'embouchure est au-dessous d'Aire. 

g** VOurden (17 k.) qui arrose Bachen et Renung, et se perd dans 
TAdour en amont de Bordères. 

10"* Le Bahus (50 k.) naît dans les collines de Clarac près de Thèze 
(Basses-Pyrénées), traverse leTursan où il arrose Bahus-Soubiran et forme 
l'étang de Classun^ puis la Chalosse, où il passe près de Bahus-Juzanx 
et de MontgailJard ; il se jette dans I'Adour au-dessous de St-Sever. 

Il" Le Gabas (107 k. dont 46 dans les Landes), naît dans les landes 
d'Ossun, non loin du château de Couet-d'Aban (Hautes-Pyrénées), passe 
dans les Basses-Pyrénées où il arrose Escoubès, Sévignac et Clarac, suit 
la frontière méridionale des Landes pendant 7 kil., et arrose Pimbo, 
Arboucave, Samadet et Coudures » « Le Gabas est un long ruisseau, à 
sec ou peu s'en faut en été, trouble quand l'eau des pluies délaie ses 
collines ; ni moins beau ni moins laid que ses voisins et frères issus du 
même plateau, le Lées, Je Bahus, le Louis ^ le Luy ; mais son vallon a de 
la grâce, de la fraîche ur^ de petits recoins d'Arcadie : n'ayant arrosé que 
des villages, les bourgades, d'ailleurs petites, étant sur son tertre de 
droite, il passe près de St-Sever, au pied méridional du massif qui porte 
cette ville si fièrement assise au-dessus de I'Adour, en face de l'immense 
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horizon et de la forêt des pins, immense aussi. C'est alors, vers la fin de 
son voyage, qu'il lui arrive de belles fontaines venues des assises de la 
craie et qui, montant d'une grande profondeur, ont une température 
supérieure de plusieurs degrés à celle des autres sources du pays ; telle 
est, entre autres, la Font de Marseillon si forte qu'elle fait mouvoir un 
des plus grands moulins de cette contrée nommée la Chalosse. Le Gabas 
finit par environ 15" d'altitude, en amont de Mugron f i) ^. Les affluents 
du Cabas sont, à droite : le Bas (30 k.) qui passe à Geaune et reçoit le 
Petit-Bas (8 k.> et VEscu (7 k.); \dLMére{^ k.); et à gauche leLaudon^ 
dont le cours atteint 11 kil. Le bassin du Gabas est de 46.000 h, 

12° Le Louts (cours total, 76 k. dont 57 k. dans les Landes), naît dans 
des collines de 230 k., près de Thèze (Basses- Py renée s) ; baigne Arzacq, 
Samadet, Hagetmau, Caupenne, et passe près de Montfort. Se jette dans 
l'Adour à Préchacq. Reçoit à droite le Rézenon et la Gouaugue. 

13** Le Luy ou VŒuil (56 k.), est formé à Gaujac, par un peu moins de 
30 mètres d'altitude, de la réunion de deux Luys plus petits, qui sont le 
Luy de France et le Luy de Béarn. 

Extraordinairement sinueux, le Grand Luy coule dans une très-large 
plaine, qu'il couvre comme un lac immense dans ses débordements, passe 
près de Pomarez et de Mimbaste où il croise le chemin de fer de Dax à 
Puyoo, coule à quelques kilomètres au sud de Dax, devant Tercis qui a 
des eaux sulfureuses chaudes, et va s'unir à l'Adour en amont de Saubusse, 
« S'il lui verse très peu d'onde fontainière, il ne faut pas de longues 
pluies pour jeter dans son lit un torrent d'eau bourbeuse menant des 
débris de collines, des lambeaux de berges, des lavages de fossés, des 
argiles, des sables dont ce fleuve, gêné par une mer colérique, ne compose 
point un delta pour l'agrandissement de la France. 3 (2), Le grand Luy 
est navigable pendant 25 k., entre le moulin d'Oro et l'Adour, Eaux 
ordinaires, 4 me ; étiage très bas, presque nul. 

11 reçoit : au pied de la colline de Donzacq (rive droite), le ruisseau 
des belles sources à^Arrimbla; au-dessus de Saugnac (rive gauche) 
V Arrieu'grand ou VArrigau (25 k). qui passe près de Tilh et à Mimbaste, 
et reçoit les ruisseaux de Habas ei de Pouillon ; à Sie^t, rive gauche, 
la Bassèe, 

A. Le Luy de France (75 à 80 k., dont 30 dans les Landes) est fait de 
sources inconstantes et vient des Basses-Pyrénées, commune de Limandoux. 

[y") Onésime Reclus, — P. 307. 
(2) Onésime Reclus. — P. 308. 
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Il passe près de Morlaas où U se grossit de la Souille et de la Hagède : 
près de Thèze, où il reçoit la, /tance et le Larusson ; et près d'Arzacq. 
Dans les Landes, U baigne Momuy ; au delà, il se joint au Luy de Bèarn, 
après avoir baigné une vallée de la Chalosse, entre de hautes collines 
encore ça et là bocagères, 

B, Le Luy de Béarn (75 k. dont 12 dans les Landes) n'est guère 
abondant, non plus ; il n'a rien de fluvial ; mais il coule dans une très 
ample vallée, digne d'un grand fleuve, dans la lande du Pont-Long, 
encore pleine de ioujas, c'est-à-dire de genêts, d'ajoncs, de brandes 
servant de litière. Dans ce grand val, il s'est creusé une ravine, où il 
serpente, eau trouble, entre des berges de terre. Né dans les Basses- 
Pyrénées, à Troabet, près d'Andouins, il baigne Sault-de-Navailles et 
Amou- Il reçoit le Laaps, le Gèlis^ VAiguelonguey VUzan et VEsclause. 
Son bassin est de 47.500 h. 

14" Les Gaves ou Gave de Pau ou Grand Gave (180 k. dont 15 k. 
environ appartiennent aux Landes ou lui servent de limite), sont un 
superbe cours d'eau beaucoup plus considérable en toute saison que 
l'Adour, et formé par la réunion au-dessus de Peyrehorade du Gave de 
Pau et du Gave d^Oioron. Comme le dît Onésime Reclus, « Le Gave 
apporte Teau, TAdour garde le nom ; cette injustice est commune. » Ce 
gave reçoit tous les Gaves, c'est-à-dire tous les torrents possibles ; on le 
verra par la topographie de son cours. 

Il naît â une altitude de 2331™, dans les glaciers compris entre la 
Brèche de Roland ^ les Tours de Marboré et le Marboré qui dominent le 
Cirque de Gavarnie, dans lequel il tombe, par une cascade de 422", une 
des plus hautes du monde. 

Le Gave d'Ossôue (12 k.) lui mène les eaux descendues de la glace du 
Vignemale : le Gave de Héas (12 k.) lui conduit par de tristes gorges les 
cascades solitaires du cirque de Troumouse et du cirque d'Estaubé. Au- 
dessous de St-Sauveur et de son pont de 65" de haut, le Gave de Bastan 
(14 k.) lui arrive dans l'admirable bassin de Luz, où la terre tremble 
souvent ; il lut descend de la triste^ froide, même très-froide Barèges, 
ville thermale à 1232™ d'altitude. Le Gave de Cauierets^ fils du Vignemale, 
grossi des gaves de Lutour, du Gaube et de Marcadaou, lui vient de 
CauteretSj dans la charmante vallée de Pierrefitte, ruisselante d'eaux- 
vives. Le Gave d'Arrens ou Gave à^Azun (32 k.) augmenté par le Gave 
de Bun^ Taccroît d'un flot gris-bleu , près de la charmante Argelès. 
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Viendront ensuite les Gaves de Bergons (12 k.), de Lauxon qui prend ses 
sources à TEst des Eaux-Bonnes, et de Béez, 

Et Ton peut dire dès lors que le Grand-Gave est formé ; il ne reçoit 
plus qu'un affluent puissant, le plus fort de tous, à vrai dire, et comme 
son frère jumeau ; mais ce maître tributaire, le Gave d'Oloron, ne le 
rencontre que tout-à-fait à la fin de son voyage, à peu de kilomètres en 
amont de TAdour. 

De sa vallée natale, dite Val du Lavedan, le grand Gave sort à 
Lourdes ; petite ville, vieux château, grotte célèbre dans les deux-mondes, 
d*où les pèlerins lui viennent par multitude. Sa hauteur au-dessus des 
mers n'y est déjà plus que de 380™. Brusquement, il y abandonne sa 
direction du Sud au Nord ; et tournant à l'Ouest, il passe devant la grotte 
miraculeuse, au pied de la basilique où, de tous paye, on vient prier la 
Vierge. Fidèlement suivi dans ses détours par le chemin de fer de 
Toulouse à Bayonne, il se tord dans un défilé superbe, passe sous l'arche 
enguirlandée de lierre du pont de Bétharram. Peu après, vers Coarraze, 
au-dessus de Nay, il entre dans une large vallée féconde où les grands 
villages se pressent à se toucher. Il arrive ainsi à Pau, courant sur de 
larges grèves et mêlant à ses eaux celles du Néez qui sort de Rébénacq. 
Orthez vient ensuite, avec son pont du XIII* siècle, commençant une 
étroite vallée de 8 k. où le Gave reprend ses allures de torrent. 

A 1500" en amont de Peyrehorade, le Gave de Pau se choque à une 
autre et superbe rivière, presque rivale en flots, au second de tous les 
Gaves, au Gave d*Oloron ; et, presque doublé, c'est dès lors une sorte de 
fleuve large, calme, reposé, qui porte des bateaux à vapeur. Il baigne 
Peyrehorade, Hastingues ; et, devenu sensible à la marée, mêle au Bec 
du Gave, son eau de montagne à l'eau de plaine et de coteau del'Adour. 
Navigable sur 9 k. depuis Peyrehorade, le Gave de Pau est censé 
flottable du pont de Bétharram à Peyrehorade, sur 102 k. (i). 

Son basjin est de 520.000 h. : ses eaux ordinaires, 75 me ? étiage 
habituel, 45 me ; étiage extrême, 25 me ; crues très-fortes, 650 à 700 me. 

Le Gave d*Oloron^ <^ ce frère jumeau » du Gave de Pau (67 k.) se forme 
à Oloron, à 200" d'altitude, par l'union du Gave d^Aspe et du Gave 
d'Ossau, Il reçoit le ruisseau de Lamielle^ le vert torrent de la vallée 
d'Aramits, le Foos et le Layon ; arrose une plaine féconde, passe à 
Navarrenx, se grossit du Lausset à Arranjuzon ; boit le Gave de Mauléon 

(i) Ces détails sur le Gave de Pau sont tirés en grande partie de la Géographie 
d'Onésime Reclus. 



Digitized by 



Google 



~ 226 — 

OU le Saison en dessous de Sauveterre ; le Saléts de Salies de Béarn, et 
rejoint le Gave de Pau à 1500" au-dessus de Peyrehorade. Eaux 
ordinaires, 32 me \ bas étiage r2 me ; crues extrêmes^ 250 à 280 me. 

Le Gave d'Aspe (55 k.) Etiage, 7 à 8 me ; grandes crues, 120 à 150 me. 

Le Gave d'Ossau (65 k.) Etiage 4 à 5 me. 

16** La Bidouze (80 k,) rivière navigable qui naît dans les montagnes 
moyennes du pays basque (Basses-Pyrénées), passe àSt-PalaisetàBidache, 
sert de limite au département des Landes pendant 2 k. 1/2, et se jette 
dans TAdour, au-dessous du bec du Gave, au pied du coteau de Guiche. 

16** Le Médialçon qui, venant des Basses- Pyrénées, traverse les landes 
d'Hasparren . 

iq^ VArdanaoy prend aussi naissance dans les landes d'Hasparren. 

iS*^ La Nivê (72 à 78 k.) se forme dans le bassin de St-Jean-Pied-de- 
Port de la rencontre de trois torrents, la Nive de Bèhérobie ou Grande 
Nive, la Nive d'Arnéguy ou petite Nive, qui toutes deux naissent en 
Espagne, et la Nive des Aldudes ou Nive de Baigorry, Elle traverse un 
chaînon des Pyrénées par la triste et noirâtre gorge du Pas de Roland, 
près dltaatsou : frôle au pied la colline de Cambo, puis commence à 
subir rinfiuence de la marée près d'Ustaritz. Après avoir divisé en deux 
la ville de Bayonne (le grand Bayonne et le petit Bayonne), elle se perd 
dans l'Adour à côté du pont de huit ^.rches qui relie la ville de St-Esprit 
à celle de Bayonne. Entre autres affluents, la Nive reçoit VAnsana qui 
vient des bois d'Ustaritz (rive gauche) ; et sur la rive droite VHattte et la 
Couda, 

La Nive non guéable en hiver et navigable pendant 20 k. , couvre les 
approches de Bayonne. 



VAdour est donc la grande rivière, le fleuve du département des 
Landes ; et voilà pourquoi nous avons tenu et à lui donner le premier 
rang dans ce travail, et aie décrire tout-au-Iong, depuis sa source jusqu'à 
son embouchure j notant au passage même ceux de ses affluents qui 
n'entrent pas dans le département. Mais il est d'autres cours d'eau qui 
sillonnent le pays et ne font pas partie du bassin de l'Adour ; il y a de 
vastes étangs qui, formant une chaîne le long du littoral, doivent être 
signalés et décrits, si nous voulons avoir du département une hydrographie 
à peu près complète. Or^ c'est ce que nous allons essayer de faire. Il nous 
reste donc à parler du bassin de la Leyre, des cours d'eau landais qui 
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font partie du bassin de la Garonne, et des nombreux étangs qui 
s'étendent sur la côte : De là, trois paragraphes. 



§ I. — BASSIN DE LA LEYRE 

Le bassin de la Leyre^ dans le département des Landes, forme une 
sorte d'ellipse circonscrite par les hauteurs suivantes : 6i", 78, 88, 108, 
III, 97, 102, 98, 74, 78, 68, 60, 60, 54" : en allant du N.-E. au Sud et du 
Sud au N.-O. 

Or, la Leyre (100 k.) est une jolie rivière à laquelle accourent des eaux 
filtrées dans le sable, abondantes, claires, bien que brunes, comme toutes 
celles de la Lande. Elle se jette par deux bras dans le bassin d'Arcachon. 
Les Romains l'avaient surnommée Sigman, peut-être à cause de son 
cours sinueux. La Leyre est formée de deux branches, la Grande Leyre à 
l'Ouest, et la petite Leyre à l'Est, se réunissent toutes deux près de 
Moustey. 

I* La Grande Leyre, ou Leyre de Sabres (55 k.) naît dans les landes 
rases de Luglon, et arrose Sabres, Pissos, Richet et Moustey où elle 
reçoit la petite Leyre. Elle est flottable à Commensac. Reçoit une foule 
de petits affluents. 

2^ La Petite Leyre ou Leyre de Sore (42 k.), naît à la Gavarre au-dessus 
de Luxey, dans des plateaux de 100 à 130" d'altitude. Entre autres 
affluents, elle reçoit le Gœve de Catien ; passe à Sore et devient flottable 
à Belhade. 

Ainsi formée, la Leyre dont les eaux vives baissent peu en été, n'a 
que 8 k. de cours dans les Landes, au-dessous de l'embouchure de la petite ^ 
Leyre. Il lui en reste 32 à parcourir dans la Gironde. La marée n'y 
remonte qu'à 10 kilomètres.. Dans la partie inférieure de son cours, elle 
nourrit une immense quantité de ce fretin dont les pêcheurs Je sardines 
composent leur appât, et les riverains emploient l'argile sur laquelle elle 
coule à la fabrication des briques et des tuiles, (i) 



§ IL - BASSIN DE LA GARONNE 

La partie du département des Landes appartenant au bassin de la 
Garonne est très restreinte. Vers la Garonne, se dirigent deux rivières 

(i) Bassin 202.000 h. Eaux ordinaires ; 8 à 10 me. 
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qui ne font guèœ qu'effleurer le département : ce sont la Gélise et le 
Ciran. 

i"" La Gélise (92 k.), sous-affluent de la Garonne par la Bayse, naît 
dans le Gers, au pied de la colline de Lupiac (247*), sert de limite aux 
Landes sur une longueur de 10 k. et reçoit le Rimbez qui borde aussi le 
départements pendant 15 kilomètres. 

2** Le Ciron (84 k.) affluent direct de la Garonne, rivière aux eaux vives 
et constantes, sort par 144" d^altitude de la lagune de Lubbon, canton de 
Gabarret, et n*a dans les Landes qu'un cours de quelques kil. ; mais 11 y 
reçoit plus au Nord un affluent qui passe à Maillas. 



§ IIL - BASSIN DES ÉTANGS 

Au pied des dunes qui, de la Gironde à l'Adour, bordent l'Océan 
Atlantique^ de nombreux étangs forment une longue ligne intérieure, 
parallèle au rivage. Les dunes ayant dressé le long de la côte une 
barrière contre les eaux qui viennent de Tintérieur des Landes, celles-ci 
furent refoulées, s'accumulèrent, et montant peu à peu sur le plateau, 
devinrent des étangs- Ces étangs s'écoulent néanmoins, mais par des 
canaux étroits et peu profonds qui se fraient difficilement un passage à 
travers les dunes : on donne à ces canaux le nom de courants. <k Ces 
étangs qui j de loin, valent les flots bleus des lacs de montagne, ont des 
eaux sombres amenées par des ruisseaux que le fer de Talios a rougis, 
que le tannin des brandes a noircis, et qui pourtant sont clairs. Sur ces 
ruisseaux, près de ces étangs, on voit des villages, des hameaux, des 
bergeries à l'ombre des pins. y> Très-poissonneux, navigables au centre, 
ils sont généralement marécageux sur les bords ; mais ils diminuent ; car 
on en a desséché plusieurs, et entre autres, celui d^Orx. D'autres 
disparaîtront bientôt, tels que ceux de Lit et de St-Julien ; tous enfin 
baissent naturellement depuis la fixation des dunes, ^infiltration des 
eaux, à travers les sables ^ leur écoulement régulier ^dx \e?> courants ou 
fuyants, leur absorption par les racines des arbres, sont autant de causes 
tendant à les faire disparaître. 

Les Etangs sont, en allant du Nord au Sud : 

r L'étang de Camu et de Sanguinet^ à 20™ d'altitude. Long de 12 k. 
d'une largeur moyenne de 5 k. d'un pourtour de 40 k., il a 5702 hectares, 
et dépend en partie de la Gironde. Sa profondeur maximum est de 14™ 
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Il baigne Sanguinet et reçoit à TEst la Gourgtie. « D'après la tradition, 
ce lac aurait été, il y a encore peu de siècles, en communication directe 
avec la mer par le détroit de Maubrucq : les pêcheurs montrent au- 
dessous des dunes l'endroit où s'ouvrait autrefois l'estuaire d'entrée. y> (i) 

2® Le petit étang de Biscarrosse qui reçoit les eaux de l'étang de 
Cazau par le canal de Sanguinet ou de Novarosse (2600™), au Nord, et 
s'écoule lui-même au Sud dans l'étang de Parentis par le canal de 
Biscarrosse. Il baigne le village de ce nom. Superficie ; 1400 à 1500 h. 

3° L'étang de Parentis ou le Grand Biscarrosse (3540 h.) s'écoule dans 
l'étang d'Aureilhan par le canal de Ste-Eulalie, « torrent pur écumant 
sur les rocs d'Alios, ou passant en silence, à l'ombre du chêne et de 
l'ormeau, sur la couche moelleuse dessables. )> 11 baigne Gastes, et reçoit 
l' Ychoux^ grossi du Moulasse^ dont l'étiage est de 2500 litres. 

4° L'étang à'Aureilhan (740 h.) ; 663 h. ?). Il baigne Aureilhan, et 
reçoit le Canteloup qui vient de Labouheyre, et le ruisseau HEscource. Il 
se déverse dans l'Océan par le courant de Mimizan^ rivière rapide de 
20"* de largeur, sur 1.25 de profondeur. 

5® L'étang de St- Julien (969 h.), beaucoup plus au Sud, est en voie de 
dessèchement. Il se verse dans l'Océan par le courant de Contis, (3 k.) ; 
32 k. jusqu'à la source du Mèsos, Cette nappe d'eau se réunit par le 
courant mort (section de 500™ de longueur, dans un isthme marécageux) à 
l'Etang du Lit. 

6® \J Etang du Lit^ presque complètement desséché. (200 h.) Il reçoit 
le ruisseau important de Mazos^ formé d'un grand nombre d'autres, et 
celui de la forge de Uza, 

7» L'Etang de Léon (970 h.) Il reçoit le Palud qui arrose Castets, et le 
Binaout qui passe à Linxe. Il baigne Vielle-St-Girons et Léon, et se 
déverse dans l'Océan par le courant de la Huchette ou de Huchet. 

8** Les étangs de MolietSy de la Prade, du Cap Moïsan qui se 
déchargent àdins \e courant de Soustons^ près du Vieux-Boucau, parle 
canal de Messanges. Ces étangs, peu étendus, diminuent chaque jour. Or 
l'étang de Moïsan faisait autrefois partie de la rade du Vieux-Boucau, 
avant la formation des Dunes qui le séparent de la mer. Il est ainsi 
nommé d'un capitaine qui laissa échouer son navire sur la barre, lors du 
retrait des eaux. 

9® L'Etang de Soustons (739 h.), reçoit le Magescq qui passe à Magescq : 
le ruisseau du Bourg qui débouche à Soustons, et le ruisseau le Hardy, 

(i) Elisée Reclus, — France ; p. 107. 
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qui vient de l'étang de Tosse, situé au Sud. Il se déverse par le courant 
de Soustom qui passe au Vieux-Boucau et se jette dans TOcéan au lieu 
même ou fut l'embouchure de TAdour pendant plus de 150 ans. Le 
courant de Soustons a 6 k. de long, 35 k. jusqu'à la source du Magescq, 
et un débit mayen de 2 me. 

10° L'Etang de Tossê, formé de TEtang «<?iV, de TEtang blanc {200 h.) 
et de l'Etang de Hardy, Il reçoit au Sud le ruisseau de Capdeil qui 
passe près de Tosse, et se déverse, comme nous Tavons dit plus haut, 
dans rétang de Soustons par le ruisseau le Hardy. 

ïi* L'Etang de Hôssegor est une suite de petits étangs parallèles à la 
mer et très voisins du littoral, (i ou 2 k.) Ils marquent la direction de 
l'ancien lit de TAdour, depuis le Vieux-Boucau, au Nord, jusqu'à 
Capbreton. L'Etang de Hossegor se déverse dans le Bouret, affluent du 
Boudîgau. Or, le Boudigau^ (28 k. ; eaux ordinaires 1200 à 1500 litres), 
est un cours d'eau brunâtre, formé par la réunion de plusieurs ruisseaux, 
Le Bouret qui reçoit l'Etang de Hossegor est constitué par plusieurs 
branches, le ruisseau de Vignaou, le canal de Maubardon et le ruisseau 
de la Mùtke qui passe à St-Vincent-de-Tyrosse. Le Boudtgau arrose 
Capbreton et se jette dans le Havre de ce nom. La marée refoule cette 
rivière à une hauteur suffisante pour permettre aux petites embarcations 
de le remonter à plusieurs kilomètres de son embouchure. Elle marque, 
depuis ce havre, dans le Sud, Tancien lit de l'Adour. 

12" L^Etang A'Orx, situé au pied d'un promontoire de collines, est en 
partie maintenant desséché. « Du temps de Henri IV, déjà, on pensait à 
le transformer en terrain de culture ; mais cette œuvre n'a été menée à 
bonne fin qu'en 1864. Un canal circulaire, le canal de Boudigau, a reçu 
et emporté vers la mer, par le moyen du ruisseau de ce nom, les 
30 millions de mètres cubes qui remplissaient ce réservoir lacustre ; et 
1200 h. de sables et de vases ont été conquis à l'agriculture. > (i). Cet 
étang avait 12 k, du Nord au Sud, sur 2 k. de largeur et 5°* de profondeur. 
Il couvrait jusqu'à 4500 h. après les longues saisons de pluies. 

13" Les étangs à'Irrieu et de Garros se déversent aussi dans le canal 
du Boudigau. La direction de l'ancien lit de l'Adour est reconnaissable 
au Sud par l'étang de Garros jusqu'au Boucau-Neuf, à 2 k. de 
l'embouchure actuelle du fleuve. 

(i) Elisée Reclus. — France ; page 109. 
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14® Enfin, à TOuest de l'Etang de Garros, se trouvent les lacs Ijmg et 
de Lahon (i). 

Terminons par une remarque qu'il est facile de contrôler en consultant 
une carte du département ; c'est que « tous les courants de sortie des 
étangs landais, et même le fleuve martn du bassin d^Arcachon se 
recourbent uniformément vers le Sud, par l'effet du courant maritime. La 
pointe sablonneuse située sur la rive droite de chaque déversoir d'étang 
s'allonge de tous les débris arénacés que lui apporte la mer et forme un 
cordon littoral dirigé vers le Sud. La rivière, dont ïe cours naturel se 
trouve ainsi augmenté de plusieurs kilomètres, doit en conséquence 
exhausser le fond de son lit, et le niveau de l'étang dont elle emporte les 
eaux s'élève peu à peu. Pour l'abaisser de nouveau et conquérir une large 
zone de rivages sur tout le pourtour du laCp il suffit donc de régulariser 
les courants et de leur donner une direction normale à la côte. » (2). Et 
ceci est encore une réflexion d'Elisée Reclus, ce grand géographe qui a si 
bien étudié, si bien fouillé cette science de la Géographie au point de vue 
physique aussi bien qu'au point de vue ethnographique* 

Un second article qui aura pour objet la géologie, l'orographie et la 
physiologie générale du département des Landes complétera, nous 
l'espérons, ce que nous avons dit sur son hydrographie. 

ED. JACQUART. 
Membre de la Société de Borda. 

Coublevie. — Juillet 1889. 



(i) Voir Géographie des Landes, par Joanne* 
(2) Elisée Reclus, — France ; page 108. 
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QUELQUES NOTES 

SUR LES SCULPTURES 

Des chapiteaux de L'ÉPOQUE ROMANE ou de TRANSITION 

Qui ont été conservés dans notre diocèse 

(Suite). 



D, 



'eux chapiteaux de Saint-Sever. — Il y a dans la vieille 
église abbatiale de St-Sever deux chapiteaux romans dont j*ai déjà parlé 
et qui sont très remarquables à tous les points de vue. Je ne puis donner 
Texplication du premier de ces deux chapiteaux sans rappeler encore une 
fois celui de Lucbardez, dans le canton de Mont-de-Marsan (voir Bulletin, 
avril-juin 1890). Dans ce chapiteau Notre-Seigneur est placé au milieu ; 
à sa droite se trouve un personnage symbolisant TAncien Testament, que 
J.-C. force à ouvrir la bouche en le saisissant par la barbe du menton (ce 
qui s'explique par ce texte : Domine, labia mea aperies, et os meum 
annuntiabit laudem tuam, (Ps. 4, 17). « Seigneur, vous ouvrirez mes 
« lèvres et ma bouche annoncera votre louange. » Pendant que le 
Seigneur, en effet, ouvre les lèvres de l'Ancien Testament, celui-ci lève 
sa main sur la tête du Christ comme pour le sacrer et l'exalter. (Lire tout 
le psaume 109 où se trouvent ces paroles : Tu es sacerdos in œternum 
secundum ordinem Melchisedech, <^ Vous êtes le prêtre pour toujours 
selon Pordre de Melchisedech » A gauche du Christ, c'est le Nouveau 
Testament symbolisé par un personnage sur l'épaule duquel Jésus-Christ 
s'appuie. Dans les faces latérales du chapiteau, toujours à droite du 
Christ, on voit un personnage à la coiffure juive ; c'est la synagogue qui 
s'appuie sur l'Ancien Testament, et à gauche apparaît l'Eglise sous la 
figure de la reine ou de l'épouse couronnée : elle tient dans ses mains un 
livre ou un vase ; l'épaisse couche de chaux empêche de bien distinguer 
cet objet. De dessus la tête du Christ s'élève une tige à deux palmes, 
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l^une s^étendant vers l'Ancien Testament, et l'autre vers le Nouveau, 
pour signifier que Jésus- Christ est celui auquel toute vérité aboutit et 
duquel toute vérité rayonne de part et d'autre, c'est-à-dire dans les deux 
Testaments, (i). 




Ce qui frappe le plus dans le chapiteau de Lucbardez est évidemment 
l'idée ingénieuse de l'artiste de traduire sur la pierre Vaperies labia mea 
par le saisissement de la barbe du menton et par cette sorte de violence 
faite à la bouche qui est, en effet, forcée de s'ouvrir. Mais voici la même 
idée reproduite encore^ d'une façon même plus originale et plus ample, 
je dirais presque, plus magistrale, dans le fameux chapiteau de St-Sever, 
dont je dois la figure de démonstration à un intelligent et bienveillant 
ami (3) On remarquera, avant tout, ce qu'il y a d'habileté dans 
l'agencement de tous ces personnages et de tous ces ornements sur un 
espace aussi limité que celui des trois faces d'un chapiteau. Je regrette 
qu'on n'ait pu reproduire les personnages que très imparfaitement ; il y a 
dans les traits fixés sur la pierre des expressions de visage qu'on n'a 
point malheureusement reproduites ; quelques ornements font également 
défaut, le copiste n'ayant pas cru qu'ils fussent nécessaires à l'explication 
de la scène symbolique. 

L'idée générale du chapiteau, sur sa face principale, est que le 
Nouveau Testament s'élève sur l'Ancien, mais que tous les deux sont 
cependant intimement liés par des rapports nécessaires que l'artiste a 

(i) pai tenu à reproduire ici ce curieux chapiteau à cause de l'idée principale 
qu'il traduit et que tious voyons reproduite dans celui de St-Sever. 

{2) On voudra bien remarquer que dans ces figures de démonstration nous 
déployons les trois faces du chapiteau de manière à les mettre sur un môme plan. 
Nous négligeons aussi de reproduire les ornements qui ne sont pas utiles à la 
démonstration i 
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voulu définir. Le Nouveau Testament, tout en s'élevant au-dessus de 
l'Ancien, fait parler celui-ci pour témoigner de sa propre vérité. On 
remarquera ici encore que c'est en les tirant par la barbe que les 
personnages de dessus font parler ceux de dessous. A chaque instant, 
en effet, les évangélistes et les apOtres invoquent les prophètes et les 
forcent à déposer en faveur de leurs enseignements. Mais, en revanche, 
on ne doit pas oublier que le Nouveau Testament est comme une suite 
inséparable de l'Ancien, et qu'il ne peut point s'en isoler ; ce qui paraît 
bien à la manière dont les personnages d'en bas retiennent par le pied 
les personnages d'en haut. Les relations de l'Ancien et du Nouveau 
Testament sont donc ici parfaitement indiquées. (Voir planche I). 

La leçon qui découle de cette singulière scène fixée sur la pierre, est 
donc : i° que tout se tient, tout s'enchaîne dans la vraie religion, qui a 
commencé au berceau de l'humanité et se perpétuera par l'Eglise 
catholique jusqu'à la fin des siècles ; 2® que la vraie méthode d'enseigner 
la vérité chétienne est de faire parler les Saintes Ecritures, la nouvelle loi 
s'expliquant par l'ancienne, et l'Ancien Testament, sous sa lettre trop 
incomprise, contenant des splendeurs magnifiques qui n'éclatent qu'au 
rapprochement du Nouveau Testament, et au seul éclat desquelles 
on peut étudier avec fruit le dogme chrétien; 3® enfin^ que dans 
l'enseignement, par la chaire, par le livre ou par l'école, de la synthèse 
chrétienne, on doit bien se garder de se détacher et de s'isoler de 
l'Ancien Testament, parce que, sous prétexte de répondre aux exigences 
orgueilleuses de la raison humaine, on s'exposerait à substituer à la 
grande conception divine, insondable comme Dieu, mais également 
ravissante par son infinie beauté, une conception fausse et menteuse, 
d'origine humaine, et faite à la taille de l'homme. 

Telle est la grande et belle leçon de la face principale de ce chapiteau. 
Plusieurs générations l'ont déjà entendue ; il n'est pas mauvais de la faire 
entendre à la nôtre qui en à peut-être plus besoin. 

Voyons maintenant les faces latérales : Sur celle de gauche pour le 
spectateur, c'est un personnage accroupi, paraissant tenir de sa main des 
tiges de lys ; sur son dos une autre personnage se dresse montrant de sa 
main les fleurs épanouies. Notre-Seigneur est prédit dans l'Ancien 
Testament sous l'emblème d'une fleur : Egredietur virga de radice Jesse, 
et flos de radice ejus ascendet CLsdXe 11^ $) a Une tige sortira de la race 
de Jessé, et de cette race montera une fleur. » Le prophète Osée nous 
dit que cette fleur est un lys : Israël germinabit sicui iiliupt (XIV, 6) 
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^ Israël germera comme un lys. » Et Salomon, dans le cantique des 
cantiques, met dans la bouche de Jésus-Christ ces paroles : E^o sumflos 
campiet lilium convalliun (II, i). C'est moi qui suis la fleur des champs 
et le lys des vallées. » 

Sur la face latérale de droite, Thomme accroupi tient dans sa main des 
tiges de froment, auxquelles semblent jointes des branches d'olivier, (i) Le 
personnage y à califourchon dessus, se dresse et montre les épis de 
froment. Le prophète Joël prédit l'arrivée de Jésus-Christ sous la figure 
du froment, du vin et de l'huile ; c'est Dieu qui parle par sa bouche : 
Ego mittam vobh frumentum, vtnum et oleum^ et replemini eis (II, 19). 
^ Je vous enverrai le froment, le vin et l'huile et vous en serez remplis. » 
Je n'ai pas besoin de rappeler la belle page prophétique où Joseph nous 
est représenté distribuant aux affamés le froment que sa prévoyance a 
réuni. £t le prophète Zacharie, signalant en quoi consistent surtout la 
bonté et la beauté du Messie, nous dit qu'elle consiste en ce qu il est 
le froment des élus. Quid est bonum ejus^ quid pulchrum ejus, nisi 
frumentum electorum (IX, 17.) Il ne faut pas oublier non plus la parole 
de J.-C. lui-mcme : Ego sum partis vivus qui da cœlo descendi (St-Jean 
VI, 20,) Je suis le pain vivant descendu du ciel. » 

On me pardonnera toutes ces belles explications, la vraie science 
n'ayant rien à perdre à les entendre. 

Voici, maintenant, le second chapiteau de St-Sever, qui n'est pas 
moins remarquable que le premier. Il est facile de deviner à première vue 
qu'il s'agit de la mort violente de Saint Jean-Baptiste, telle qu'elle est 
rapportée dans le chapitre VI de l'évangile selon saint Marc, à partir du 
verset 17. L'homme de Dieu avait eu le courage de stigmatiser dans ses 
discours le scandale que le roi Hérode donnait au peuple en vivant 
publiquement avec Hérodiade, la femme de son frère. Cette femme ne le 
lui pardonna pas. Elle voulait le faire mourir, mais, dit le texte sacré, elle 
ne le pouvait point. Volebat occtdere eum, nec poterat. Et on en donne la 
raison : <k Hérode craignait Jean, sachant qu'il était un homme juste et 
saint, et, s'il le retenait en prison, il était cependant en beaucoup de 

(i) Ce personnage accroupi tire lui-même sa propre barbe. C'était le signe d'une 
libre affirmation de la vérité ; ce signe symbolique est assez communément employé 
dans les peintures et dans les sculptures du Moyen Age. De son bras il retient 
cependant le pîed du personnage qui est sur lui. Quel est le prophète qui a 
affirmé plus librement que les autres la vérité du Nouveau Testament en même 
temps qu'il mettait le Nouveau Testament dans l'impossibilité de se détacher 
de lui ? Une connaiss ince plus grande des Saintes Écritures pourrait aider à 
répondre à cette question. 
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choses docile à ses conseils ». Et^ audito illo^ multafaciebat, et libenier 
eum audiebat. II est aisé de comprendre combien ces dispositions d'âme 
chez Hérode devaient inquiéter la méchante Hérodiade. Aussi devait-elle 
surveiller avec soin toutes les circonstances qui se produisaient, afin de 
les exploiter au bénéfice de son noir projet. Un jour favorable s'offrit à 
elle : Dies opportunus^ lit-on dans le texte ; c'était l'anniversaire de la 
naissance du roi. D'avance elle fit ses plans et disposa tout pour le 
succès. Elle connaissait les habitudes et les penchants les plus intimes du 
roi. Dans le libertin peureux et indécis il y a presque toujours de 
l'irréflexion et de la précipitation. C'est pourquoi, vers la fin du repas, 
elle fit pénétrer dans la salle du festin et danser devant le roi et ses 
convives sa fille dont le s grâces et peut-être la précoce lubricité avaient 
des charmes pour Hérode : « Demande-moi, dit le roi à la jeune fille, ce 
que tu veux, et je te le donnerai, serait-ce la moitié de mon royaume. » 
Le malheureux Hérode se jetait aveuglément dans les filets tendus par 
Hérodiade, et se mettait dans l'impossibilité d'en sortir en plaçant sa 
promesse sous la foi du serment. Le moment est donc venu où la cruelle 
vengeance d'Hérodiade va être satisfaite. La jeune fille court vers sa 
mère pour lui dire : Que faut-il que je demande ? Quelle bonne occasion 
pour la mère d'assurer le bonheur de sa fille par une riche dot ou un 
grand établissement ! Mais ce serait méconnaître le cœur d'une femme 
vicieuse si on la croyait capable de sacrifier son égoïsme farouche à un 
noble sentiment. Le texte évangélique est d'une grande éloquence dans sa 
brièveté : Qutd petam ? At illa dixit : Caput Joannis Baptistœ, « Que 
demanderai-je ? Et celle-ci répondit : La tête de Jean-Baptiste ». Pas de 
discussion^ pas d'hésitation, pas d'explication. At illa dixit : Caput 
Joannis Baptisâtes. Voyons maintenant Hérode : Nous lisons dans le 
texte : Contristatus est « Il devint triste. » Cette âme peureuse fut prise 
entre deux peurs, celle de faire mourir le prophète et celle de la censure 
de ses convives s'il manquait à son serment. Sur la pierre de St-Sever 
cette double expression de la tristesse et de la peur est parfaitement 
marquée. Ce chapiteau est un vrai chef-d'œuvre comme invention et 
comme exécution. (Voir planche II). 

L'explication se fait d'elle-même : il suffit d'appeler seulement 
l'attention sur quelques détails. On remarquera sur la tête d'Hérodiade, 
recevant de la main de sa fille la tête sanglante de Jean-Baptiste dans un 
plat, le démon sous la forme d'un petit monstre. Du coté opposé, deux 
anges aux ailes largement déployées, portent au ciel l'âme du prophète : 
La danse de là fille d'Hériodade e^t assez singulière : elle fait la roue. 
Nos pères du moyen -âge ne connaissaient point évidemment nos danses 
modernes plus molles encore que gracieuses, et où la souplesse du corps 
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tient 5Î peu de place. Nous trouvons dans un autre chapiteau sur lequel 
j*ai promis des noteSj l'exemple d'une danse absolument semblable, (i) 

Chapiteaux de St-Avit. — St-Avit est une paroisse de sept cents 
habitants, située dans le canton de Mont-de-Marsan, entre cette ville et 
Roquefort. L'égUâe actuelle n*a rien de remarquable, elle a été en partie 
rebâtie sur les ruines d'une église romane dont il rfe reste plus qu'une 
chapelle qui sert de fonts baptismaux. L'arc d'entrée de cette chapelle 
repose sur deux colonnes dont les chapiteaux romans sont la seule chose 
digne d'attention. Les chapiteaux ont été recouverts à plusieurs reprises 
d'épaisses couches de chaux, et les sujets qu'ils représentent ne peuvent 
être étudiés que très- difficilement dans leurs détails. Les deux chapiteaux 
ont pour objet de rendre hommage à la présence réelle de Notre-Seigneur 
dans le tabernacle. Le tabernacle nous est figuré dans l'Ancien Testament 
par TArche d'alliance dans laquelle étaient enfermées les tables de la loi, 
et il nous rappelle à son tour le trône de Jésus-Christ dans le Ciel. Le 
premier de ces deux chapiteaux, celui de droite, est consacré à l'Ancien 
Testament. Sur la face principale, c'est David qui danse devant l'arche. 




On remarquera que c'est la même pause que celle de la fille d'Hérodiade, 
au chapiteau de St-Sever. Le roi est revêtu de l'éphob royal aux larges 

{r} Sur la baguette qui sépare le fut du chapiteau de Saint Jean-Baptiste, il jr a 
une inscription à demi effacée. On y voit le mot latin munere, et, un peu plus loin, 
je crois, une date en chiffres romains qu'on n'a pas pu lire. On pourrait peut-être 
avec beaucoup d'attention ef une grande étude découvrir le nom de quelque 
bienfaiteur et la date de la construction de l'église. 
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manches, II est impossible de voir dans le chapiteau de St-Avit ce que 
David tient dans ses deux mains à cause des multiples couches de chaux. 
Sont-ce des castagnettes ou plutôt des boules de jongleurs avec lesquelles 
il jouait ? Cette scène curieuse traduit ce passage des Saintes Ecritures : Et 
David saltabat totis viribus ante Dominum ; porro David erat accinctus 
epkob lineo, (II livr. des rois VI, 14) David sautait de toutes ses forces 
devant le Seigneur ; or il était revêtu de l'éphob de lin. » Ce vêtement, 
je Tai dit, était Tinsigne de la royauté. Michol, la fille de Saûl, se moqua 
de David, lui faisant observer par dérision que le roi dlsraêl s'était 
acquis, ce jour-là, une grande gloire en se faisant semblable devant le 
peuple à un bouffon. David lui fit entendre cette belle réponse : « Oui, 
dit-il, je danserai et paraîtrai encore plus vil devant Dieu que je n'ai 
paru, en me faisant petit à mes propres yeux, et, par là, j'aurai encore 
plus de gloire devant ce peuple dont vous parlez. » 

Si le spectateur regarde sur la face latérale de droite du chapiteau, il y 
voit David, jeune berger, étouffant un lion. Cette scène traduit ce passage 
du premier livre des rois (XVII, 34 et suiv.) Dixiîque David ad Saiil : 
Pascebat servus tuus patris sui gregem^ et veniebat leo vel ursus, et 
tollebat arietem de medio gregis. Et persequebur eos et percutiebam^ 
eruebamque de ore eorum, et illi consurgebant contra me et apprehendebam 
mentum eorum et suffocabam, interficiebamque eos, Nam leonem et ursum 
interfeci ego servus tuus, « Et David dit à Saûl : Votre serviteur gardait 
le troupeau de son père ; or un lion ou un ours venait parfois enlever un 
bélier au milieu du troupeau. Je les poursuivais, je les frappais, j'arrachais 
la proie de leur gueule ; je prenais leur mâchoire, je les suffoquais et^e 
les tuais. Moi, votre serviteur, j'ai tué ainsi un lion et un ours. » David 
tenait ce langage à Saûl pour bien établir qu'il était capable d'entrer en 
lutte avec le redoutable philistin Goliath. 

Sur la face de gauche, c'est encore David debout tenant dans ses 
mains un objet que la chaux accumulée empêche de définir. C'est sans 
doute bu le petit bâton qu'il avait sans cesse avec lui, ou la fronde avec 
laquelle il se préparait à tuer Goliath. Saûl avait voulu le revêtir d'une 
armure de guerre complète, mais David ne pouvait se mouvoir avec tout 
cet attirail ; il déposa donc cuirasse, casque et bouclier, pour reprendre 
son petit bâton : Et tulit baculum suum quem semper habebat in manibus, 
et fundam manu tulit ^ et processit adversus Philistœum. « Et il prit le 
bâton qu'il tenait toujours dans ses mains, et il prit aussi sa fronde, et il 
s'avança contre le Philistin. » 
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Nous avons souvent remarqué que, à Tentrée des sanctuaires, si le 
chapiteau de droite nous donnaît une scène de l'Ancien Testament, celui 
de gauche empruntait une scène parallèle et correspondante au Nouveau 
*r*Bt3HïïÊût, Ainsi TAocien et le Nouveau Testament se mettaient en 
quelque sorte à Tuniason pour chanter la gloire de Dieu à Toccasion d*un 
mystère ou d'une vérité de notre sainte religion. Ici ce que Ton veut 
exalter c'est le tabernacle où réside Jésus-Christ ; (i) l'arche d'alliance en 
était la figure, et c*est pourquoi sur l'un des chapiteaux on représente 
David dansant devant l'arche. Mais l'autel et le tabernacle de la terre 
nous rappellent^ à leur tour^ Tautel d'or et le trône de Dieu dans le Ciel, 




dont parle saint Jean dans TApocalypse en son chap. VIII, 3. Et alius 
angélus venit et stettt ante altare habens thuribulum aureum, et data sunt 
illi inçensa muîta ui daret de orationibus sanctorum omnium super altare 
aureum quod est ante thronum Dei, « Et un ange vint, il se tint devant 
Tautei ayant un encensoir d'or, et on lui donna une grande quantité de 

(î) Le meuble dans lequel étaient conservées les saintes Espèces n'a pas 
toujours eu la forme qu'il a aujourd'hui. M. Lescarret, curé de Lue et membre de 
notre Société} pourrait fournir sur ce sujet des notes précieuses. 



Digitized by 



Google 



— 241 — 
parfums, afin qu*il offrit les prières de tous les saints sur Tautel d'or qui 
est devant le trône de Dieu. » Et le texte ajoute ; i La fumée des 
parfums composée des prières des saints, s'élevant de la maîn de Tange, 
monta devant Dieu. Tel est cet ange représenté sur le chapiteau : il tient 
d^une main l'encensoir ; de l'autre il paraît tenir une boîte renfermant 
sans doute la grande quantité d'encens qu'on lui a donnée. La fumée de 
son encensoir, ce sont les prières que les âmes saintes adressent au Dieu 
du tabernacle, qui n'est autre que celui qui est assis sur le trône du ciel et 
qui a devant lui l'autel d'or d'où montent sans cesse les prières des éîus, 
Jean dans l'Apocalypse, ne mentionne qu'un ange tenant Tencensoir* 
Celui qui est derrière n'est là que pour l'harmonie du dessin. Les deux 
têtes des anges sont d'un très joli effet sous les volutes. ]'ai jugé inutile 
de donner les autres ornements du chapiteau ; on remarquera cependant 
le bon goût du magnifique tailloir qui le surmonte . 

J'essayerai de donner prochainement T explication des bas-reliefs de 
l'église de St-Paul-lès-Dax, desquels il ne me paraît pas impossible de 
déduire d'une manière assez certaine la date de la construction de la 
primitive église romane. 



L'AbbÈ BESSELLÈRE. 

Curé-Doyen de Roquefort, 

(A suivre). 
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ÉTUDES CRITIQUES 

SUR LA 

DÉNOMINATION 

1 

SX 

L'ORIGINE DES «GLEYZIAOUS» 



JL/ES Gleyziaous et les heureuses fouilles dant ils ont été le théâtre ont 
fourni matière à d'importants travaux. Nous n'avons pas à en signaler le 
mérite aux lecteurs du Bulletin au moment où ils viennent de recevoir la 
dernière partie de l'étude de M. le docteur Sentex sur les Mosaïques du 
Gleyzia de St-Sever. 

La question cependant n*a pas été épuisée par les découvertes 
archéologiques. II reste toujours permis d'interroger Thistoire de nos 
origines chrétiennes sur une question qui la touche de si près ; la 
philologie elle-même peut fournir quelque éclaircissement sur la matière. 
Si minces qu'elles soient, les lumières qui nous viennent de là méritaient, 
ce nous semble, d'être recueillies plus qu^on ne l'a fait jusqulci. Ce sera 
notre excuse pour avoir osé parler, après tant d*autres, de nos Gleyziaous. 

On sait assez la déconvenue de nos archéologues qui ont pratiqué des 
fouilles auprès des Gleyziaous, Sur la fol de ce mot GiejBÎaoUf si voisin 
du mot ecclesia (église) ils s'attendaient à découvrir quelque débns 
d'églises mérovingiennes ; ils n'ont mis au jour que des ruines gallo- 
romaines. Ils en sont venus alors, à se demander si le mot £-lâysimu avait 
aucun rapport avec le mot ecclesia, s'il ne signifiait pas plutôt « villa ji 
en vieux gascon. D'autres Tont traduit par emplacement où se trouvait 
une église, et c'est à cette traduction qu'on s^est généralement rallié 
autour de nous. 

A en croire les auteurs ou les partisans de cette traduction, [^église 
primitive disparue aurait pris ta plaure d'anciennea villas romaineâ, 
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en attendant qu'elle fût définitivement remplacée par les églises du VI* 
ou VII* siècle. Ainsi s'expliqueraient, à la fois, la persistance de 
rappellation gleyzimu, et la présence des ruines gallo-romaines. 

Cette interprétation et cette explication ont le tort à nos yeux d'être 
légèrement en désaccord avec la phonétique gasconne et avec l'histoire. 
L'étymolo^ie du mot gley^iaou nous permet, ce nous semble, de lui 
donnner un sens plus précis et plus conforme aux textes historiques des 
IV% V^et VI* siècles. 

Le mot glByziaou ou glizimu (i) ne vient pas directement de ecclesia, 
Ecclesia en passant dans le gascon est devenu et devait devenir ^/^^^^ 
et glési d'après les lois qui ont présidé à la transformation du latin 
populaire en gascon. Gleziaou ne peut venir que de ecclesiale ou plutôt 
ecclEsiaîêm (2). Nous ne pouvons pas expliquer ici par suite de quelle 
èN6[\ïW^\i êccîenalem a pu devenu gleyjsiaou. Qu'il nous suffise de faire 
remarquer que dans son radical ce mot se confond avec le mot « gleyze » 
venu de ecclesia et que par sa terminaison il se rattache au groupe assez 
nombreux de mots gascons en aou dérivés d'un primitif en alem, alum, 
maou (malum), oustaou (hospitalem), casaou, eyriaou, etc., etc. Quant au 
mot ecclesialem lui-même, nous n*en sommes pas réduits à supposer son 
existence. On le trouve dans des textes assez anciens, sinon en latin 
populaire du moins en bas latin, Ducange nous en cite (3) plusieurs 
exemples tirés des capitulaires ou des conciles. Un d'eux entre autres 
remoDte au Vill^ siècle : Eçclestalis pecunia quae pertinet adecclesiam... 
in Capitulari 2* ...anno 743. Ecciesiales. Ecclesiae servicio addicti. Concil 
Trevir ap. Mart Amplis coHect, 12* 

C'est peut-être nous attarder à une question d'étymologie mais c'est 
elle seule qui peut dans l'état présent des choses nous aider à retrouver 
le vrai sens de notre mot ^ gleyziaou ». Il eut été sans doute plus rapide et 
plus simple de chercher, autour de nous, le sens de ce mot sur les lèvres 
des paysans qui" Remploient. Malheureusement ils ne le connaissent plus 
eux-mêmes. Ce mot est devenu pour eux une sorte de nom propre. 
Comme tant d*autres il sert à désigner un quartier^ une localité ; mais il 
n'offre plus à leur esprit aucun sens précis. Dans les textes rapportés (4) 
par Ducange, le mot <^ ecciesiales t employé comme substantif s'applique 



(i) Gleyziaou ou GUziaou sont deux doublets locaux d'un même primitif, 
(zj Le genre neutre est à peu près perdu dans le latin populaire. 
(33 Glossarium infimae et médise latinitatis : vocale, Ecclesialis Ecciesiales. 
(4) Clerici et Ecciesiales et res eorum a duce et ab advocatis et a venatoribus 
non inquîetabuntur ...Servitîum quod venatores ab Ecclestalibus exigebant etc. 
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à toute une catégorie « d^anciens esclaves qui restaient à titre d'affranchis 
sous la puissance d'une église et qui lui appartenaient (i) » Ce mot 
désigne donc dans les textes une propriété d'église : mais il semble bien 
que l'usage qui fut fait de ce mot en étendit assez vite le sens. II ne 
désigna pas seulement une propriété mobilière, vivante de l'Eglise mais 
bien aussi des dépendances immobilières dont il est difficile de préciser 
la nature mais dont il faut cependant admettre Texistencei si Von veut 
expliquer comment ce mot gleyziaou a pu servir à désigner un quartier. 
D'autre part, ces dépendances devaient être assez rapprochées de Teglise 
pour pouvoir lui emprunter leur nom, assez peu éloignées des villas pour 
que ce nom ait pu désigner l'emplacement occupé par la villa comme en 
font foi les découvertes archéologiques et enfin assez peu étendues puisque, 
comme nous allons le voir, ces dépendances ne se sont nullement 
confondues avec les villas ; elles ont existé à coté d'elles, elles ne les ont 
pas supplantées. Pour toutes ces raisons nous somme portés à croire que 
le mot gleyziaou désignait primitivement un ensemble de constructions 
qui comprenait Vèglise et des bâtiments adjacents destinés au logement 
des desservants et des affranchis. Ainsi le Gleyziaou tenait lieu à la fois 
de nos églises, de nos sacristies, de nos presbytères et de leurs décharges. 
Ce sens que nous attribuons au mot gleyziaou, nous ne rîtiventons pas 
de toutes pièces. Il nous est tout indiqué par l'étude comparée de son 
étymologie et de son usage actuel. Il nous est de plus suggéré par le sens 
primitif ou actuel d'autres mots gascons analogues. Le mot oustaou 
(doublet primitif de Espitaou dû à l'influence du français) conservé dans 
des noms d'hommes ou de localités (Lousteau, LousteauneauJ veut bien 
dire étymologiquement « appartement des hôtes » de même ^ casaou y> avant 
de s'appliquer spécialement à une dépendance déterminée de la maison, 
« le jardin » désignait, en vertu de son étymologie ^ tout ce qui dépendait de 
la maison « casa » ou s'y rattachait. Aucun autre des sens proposés pour 
le mot « Gleyziaou » ne peut d'ailleurs se soutenir étymologiquement ni 
s'expliquer par l'usage passé ou présent de notre langue. Ne parlons pas 
du sens de « villa )>, il a été abandonné par son auteur. Celui ^ d'Eglise î> 
n'a pas sa raison d'être. Ecclesia a donné ^/^jK-Êf^^ ^/^^/; il ne peut pas 
donner gleyziaou. Le sens « d'emplacement où se trouvait autrefois une 
église » ne vaut guère mieux ; il peut être conforme à Tidée que nous 
nous faisons aujourd'hui des gleyziaous mais non à celle que aVn 

(i) Fustel de Coulanges. L'Alleu et le domaine rural p. 345. 
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faisaient nos ancêtres. On ne crée pas des mots pour des choses éteintes ; 
et « gleyztaou » ne peut pas plus vouloir dire emplacement où se trouvait 
une église que casaou t emplacement où se trouvait une maison » eyriaou (i) 
emplacement ou se trouvait une aire. 

Entendu comme nous l'expliquons le sens du mot ^/^^-arwa« suppose 
donc l'existence^ à côté des villas^ d'églises et d'autres constructions qui 
en dépendent. En l'absence de toute découverte archéologique ce ne 
serait pas asseZj je Ta voue, d'une étymologie même incontestée pour 
donner crédit à une telle affirmation, ^histoire, heureusement, vient au 
secours de nos inductions. Elle nous fait voir des églises dans les 
campagnes bien longtemps avant la disparition des villas. Elles 
s'élevèrent en effet à côté des villas encore en pleine prospérité quoique 
à la veille de leur déclin et elles y prirent assez d'importance pour 
nécessiter cet ensemble de constructions compris, selon nous, sous le nom 
de glêysiaou. 

Avant de rétablir par des textes, il n*est peut-être pas inutile de 
rappeler ce qu'était la villa à Tépoque gallo-romaine. On est trop porté à 
ne voir dans la villa de ce temps qu'une habitation rurale plus ou moins 
luxueuse où les citadins allaient passer la saison chaude de l'année. Vraie 
peut-être du temps de Varron et de Cicéron cette conception de la villa 
ne Test plus du temps de l'empire, surtout en Gaule. Ce nom de villa ne 
s'applique pas seulement à la maison du maître (2), il désigne surtout le 
domaine rural dont cette maison est le centre et reste partie intégrante. 
Ce domaine est relativement assez vaste ; Ausone qui nous parle de sa 
propriété du pays de Bazas n'y voit qu'une petite villa « villula. » Or il 
s'y trouve 200 arpents de terre en labour, 100 arpents de vignes, 50 de 
près et 700 arpents de bois. {3} Si ce domaine est réputé petit, c'est par 
comparaison avec beaucoup d'autres. Les domaines que Sidoine 
Apollinaire décrit, sans en donner la mesure, paraissent, en effet, plus 
grands encore. On n'a qu'à lire ce qu'il nous dit du Taionacus (4), de 
rOctavianus (5) et de TAvitacus (6). L'exploitation seule de ces domaines 
demande une grande quantité de bras. Aussi étaient-ils couverts d^une 

{ij Ce mot se trouve avec le sens à peu près actuel dans des textes mérovingiens. 

(2) Fus tel de Coulanges. L'alleu p* 16. 

(3) Aus. Idyl. IIL 

(4) Sid. Apoll, L. VIII 8, 
(S)Ibid VlIU. 

(6) Ibid 112. 
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nombreuse population plus ou moins disséminée suivant le genre de 
tenure qui prédominait. C*étaient des esclaves sans tenure, des esclaves 
tenanciers, des affranchis, des colons. Nous ne nommons pas les hommes 
libres, car vers la fin de l'empire ils avaient à peu près disparu. 

Au centre de ce vaste domaine s*élevait ordinairement la villa 
proprement dite désignée sous le nom de praetorium. Elle se divisait en 
deux parties nettement séparées, Idivilla urbana qui conprenait Pensemble 
des constructions réservées pour le maître, pour sa famille et pour toute 
sa domesticité personnelle. C'est celle qu'on a si souvent décrite. L'autre 
partie sous le nom de vt'lla rusttca comprenait les constructions destinées 
au logement des esclaves, les étables, les écuries, les décharges diverses. 
Car tout cela était nécessaire pour l'exploitation directe de la partie du 
domaine que le maître ne manquait jamais de se réserver, (i) 

Ce qui peut donner l'idée la plus approchante de ces villas ou domaines 
ce sont nos communes rurales actuelles. Plusieurs d'entre elles, d'ailleurs, 
dérivent sans modifications bien sensibles de ces domaines gallo-romains. 
Il ne faut pas l'oublier^ la Gaule romaine était partagée en domaines, non 
en villages. Le village (2), tel que nous l'entendons aujourd'hui, c'est-à-dire 
comme une réunion de paysans propriétaires et libres, n'existait pour 
ainsi dire pas à l'époque qui nous occupe. Sur des milliers de noms de 
domaines qui nous sont connus à peine trouve-t-on une cinquantaine de 
villages. Aussi peut-on dire, d'une manière générale, que ce qui est 
aujourd'hui une commune rurale était il y a douze ou treize siècles un 
domaine. Ce sont les villas, les propriétés privées de l'époque gallo- 
romaine et de l'époque mérovingienne qui ont formé les neuf dixièmes de 
nos communes et leur ont même transmis leur nom. (3) 

Ces notions un peu longues étaient nécessaires pour expliquer comment 
le christanisme dût s'implanter dans nos campagnes. Avant d'avoir une 
prise directe et d'exercer une action durable sur des populations 
compoiées en grande partie de tenanciers soumis à leurs maîtres par les 
liens de la servitude, de l'affranchissement ou du colonat, il lui fallait 
convertir les propriétaires des villas. Les œuvres de St Jérôme, de 
St Paulin et de Sidoine Apollinaire entre autres nous montrent que cette 
œuvre de conversion était à peu près achevée à la fin du IV® siècle. 

Mais au fur et à mesure qu'il les recevait dans son sein le christianisme 

(i) Fustel de Coul. loc cit. p. 89-90. 

(2) Voir plus loin le sens du mot « vicus ». 

(3) Fust. de Coul. ibid. p. 229. 
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dut^aire entendre à ses riches néophytes que leur devoir était de favoriser 
sa dïflFusion sur leurs domaines : c'était à eux qu'incombait notamment 
l'obligation d'élever des églises pour l'usage de leurs tenanciers ; on ne 
pouvait ^ère les bâtir que sur leurs terres, et avec le secours de leurs 
générosités. D'ailleurs pour qu'elles fussent également accessibles à tous, 
il était indispensable qu'elles fussent rapprochées de la villa, le centre 
naturel du domaine. C'était là une opinion si généralement acceptée par 
tous, que St Jean Chryaostome blâmait fortement du haut de la chaire les 
grands propriétaires qui songeaient plus à bâtir des granges que des 
chapelles dans leurs villas (i). A peu près à la même époque les 
inscriptions chrétiennes (2) de la Gaule signalent comme un mérite pour 
les riches, le fait d'avoir fondé, relevé ou orné des églises. 

Des textes encore plus clairs nous montrent combien les propriétaires 
des vllïaa s'étaient hâtés d'obtempérer aux vœux de l'église et aux 
prescriptions de ses conciles. C'est d'abord un texte ofiSciel, une loi 
d'Honorius de Tan 398 qui reconnait comme un usage général l'existence 
des églises sur des propriétés privées. Le pouvoir se préoccupe déjà du 
choix des prêtres qui doivent les desservir. Ce texte est trop important 
pour qu'on ne nous pardonne pas de le citer en entier : « Ecclesiis quae 
in possessïonibus, ut fieri solet, diversorum, vicis etiam, vel quibuslibet 
îocts sunt constituiae, ciertci non ex alia possessions vel vico, sed ex eo ubi 
ecclesiam esse consiituié eatenus ordinentur, ut propriae capitationis anus 
ac sarçinam recagnosçant , (3) 

Les écrivains de l'époque s'accordent avec les textes législatifs pour 
nous faire constater la présence des églises à côté des villas du IV® et du 
V* siècle- C'est d'abord Ausone qui commence sa journée par une visite 
à « sa chapelle » {4}. C'est Sulpice Sévère qui bâtit une chapelle dans 
son domaine de Sexsiacus et une autre dans un second domaine et qui le 
dimanche après avoir célébré la messe dans l'une se rendait à l'autre (5). 
C'est Sidoine Apollinaire qui dans la description de la villa Octaviana 
nous fait remarquer la chapelle de son ami Consentius (6). Enfin Grégoire 

{1} XVIIl Hi- in Act. Apostol. 

(2) Le Blant loscnpt, chrét. de la Gaule n» 580, n» 678, no 585. 

(31 Cod Théodoslen XVI. 2, 33 et cod Justin. I, tit 3 loi 11. 

(4) Puer,., pateatque, fac, sacrarium. 

(5) Sanctus Severus et ipse presbyter ordinatus... in rure domus Sexciacensis... 

ecclesiam sdificavit : exînde iterum in alia villa aliud sedificavit templum Dei 

Cum autem dies Dommicus advenisset, celebratis Missis uno in loco ad alium 
pergebat* Gregor.,, Turon... De gloria confessorum cap. 50. 

(6) Sid Apol. Uttr^ VIII 4. 
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de Tours nous signale souvent dans les villas des chapelles bâties bien 
longtemps avant son époque. Indiquons entre autres une chapelle bâtie 
dans un domaine dit Martiniacus, (i) une autre située dans la villa d'un 
Réontius, (2) deux autres enfin bâties Tune près du vicum Brivas (3) par 
son propriétaire et l'autre par une dame du nom de Victorina (4). 

Cet usage répandu dans- toute la Gaule dut assurément s'étendre à 
notre pays. Parmi les telttes invoqués, quelques-uns, nous l'avons vu, 
concernent notre Novempopulanie, en particulier ceux d'Ausone et de 
Sulpice Sévère ; on n'ignore pas, en effet, que le vicus Sexciacensis et 
Primuliacum étaient situés « dans le pays de Bigorre « Infra terminum 
Beorretanae urbis, » C'est bien encore dans la Novempopulanie que se 
trouve rUrbs convenarum (Saint-Bertrand de Comminges), la patrie de 
Vigilance ; et dans sa lettre contre cet hérétique saint Jérôme nous parle 
de prêtres qui dirigent des paroisses voisines du pays natal de Vigilance. (5) 

On peut donc faire remonter au IV® siècle les églises de nos gleyziaous. 
Nous aimerions à connaître leur style, la tomie générale qu'elles 
affectèrent. Les textes sont muets là-dessus. Il ressort cependant de leur 
lecture que l'église fut une construction distincte de la villa, nulle part il 
n'apparaît que les villas aient été adaptées à de nouveaux usages, ni que 
les chrétiens aient utilisé leurs ruines pour l'édification de leurs premières 
églises. On peut croire, sans dépasser les bornes d'une conjecture 
autorisée, que ces églises des campagnes durent se rapprocher 
sensiblement de celles des villes et qu'elles durent être proportionnées à 
l'étendue du domaine et au nombre de ses habitants. A côté de ces 
chapelles devaient naturellement se trouver les logements des ministres 
chargés de les desservir. Ceci est plus qu'une hypothèse Les œuvres de 
Sulpice Sévère notamment nous montrent, à côté des églises, des bâtiments 
assez considérables désignés sous le nom de « secretaria ». St Martin, de 
passage dans le vicus de Claudiomagus, loge dans le secretarium de 



(i) Oratorium... sîtum in villa Martîniacensi (Martigny près de Tours, d'après 
Ruinart) De Gloria conf. cap. 8. 

(2) Et Reontîa villa est inqua eum esset Ecclesia catholica Grég. T. Ibid. cap. 48. 

(3) G. T. De glor. conf. cap. 80. 

(4)Libri miraculorum lib. u.c. 47. 

(5) ... Presbyteri Riparius et Desiderius, qui parsecias suas vicinia istius 
scribunt esse maculatas. S. Hieron Adversus Vigilantius. 
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Téglise ; (i) dans une autre paroisse que le saint visite, le secretarinm où 
logeait le saint prend feu pendant la nuit : (2) ailleurs nous trouvons plusieurs 
de ces secretaria ; il y en a un pour saint Martin et un autre où les prêtres 
habitent, reçoivent des visites ou vaquent à leurs affaires (3). Cest à ce 
groupe composé de l'Eglise et des secretaria que s'appliquerait, d'après 
nous, la dénomination de Gleyziaou (ecclesiale) ; et le tout avait une 
assez grande valeur vénale pour qu'on en fit mention spéciale dans les 
transactions dont les villas étaient l'objet. Ainsi quand un certain 
Arédîus lègue sa portion du Dissiacus, il ajoute que cette portion 
comprend « une maison de maître, une chapelle avec d'atUres édifices, 
des champs, des forêts, des près et pâquis, des colons ». (4) Un autre 
propriétaire ne donne, dit-il, que la moitié des habitations, églises, esclaves 
et toutes appartenances. » (5). 

A mesure qu'augmentait le nombre des fidèles et l'intensité de la foi, 
ces églises bâties d'hier voyaient grandir leur importance ; par contre, la 
villa éprouvait un sort tout différent. Atteints par les catastrophes dont 
la Gaule était alors le théâtre, frappés dans leur fortune et dans leur 
puissance politique, les grands propriétaires gallo-romains durent perdre 
quelque peu de leur autorité sur leurs tenanciers. Aussi ceux-ci tendent 
de plus en plus à se grouper autour de l'Eglise ; le centre du domaine se 
déplace ; de la villa il passe à l'Eglise ou plutôt le domaine cesse d'être 
une division territoriale pour devenir une paroisse ; c'est par là que son 
unité subsiste en dépit des partages et des morcellements divers dont il 
est l'objet : Le mot « viens » qui jusqu'alors s'appliquait à tout 
groupement d'habitations de ville ou de campagne est le plus souvent 
employé par Grégoire de Tours dans le sens de paroisse ecclésiastique 
et il témoigne ainsi de la révolution qui s'est accomplie dans les rapports 

(i) Ecclesia ibi est... prœteriens ergo Martinus in secretario ecclesiae habuit 
mansionem. Sulp. Sev... Dialog. II De vita S. Martini. Cap. VIII. 

(2) Mansionem et in secretario ecclesiae clerici paraverunt. S. Sev. Epist. I. 
ad, Eusebium. 

(3) Cum quidem in alio secretario presbyteri sederent vel salutationibus 
vacantes vel audiendis negotiis occupati. Dialog. II. C. i. 

(4) Portionem nostram de agro Sisciacensi, hoc est domus et oratorium cum 
reliquis aedificiis, agris, silvis, pratis pascuis et accolis. Diplomata t. !• 
Testamentum Aredii n* 180. edit. Pardessus. 

(5) Medietatem de casis, domibus, ecclesiis, mancipiis et omnibus pertinentiis 
tradirous atque trans£undimu3. Diplomata I, n* 539. 
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de la villa et de Téglise (i). Un autre auteur du même temps nous permet 
de saisir sur le vif cette puissance d'attraction exercée par les Eglises 
sur les puissances environnantes. « Nous devons tous nous réjouir, dit 
saint Avit dans une homélie prêchée au commencement du VP siècle, 
nous devons tous nous réjouir de ce que grâce à la puissance dont 
jouissent les princes catholiques, on orne par des édifices aussi bien que 
par le culte qu'on rend aux patrons les lieux de prières, les temples des 
martyrs, les foyers vénérés et les bourgades ; bien plus la célébrité des 
saints protecteurs change en villes de simples bourgades... Le temple 
suffisant pendant la dispersion se trouva trop petit pour la bourgade 
devenue cité (2). » Il n'y a donc rien d'étonnant qu'on désignât par un nom 
spécial cette partie du domaine de si grande importance. 

On peut se demander cependant comment il , se fait que les fouilles 
pratiquées sur les emplacements de villas n'aient encore exhumé aucun 
vestige de ces anciennes églises. Nous pourrions répondre que les fouilles 
n'ont pas encore dit leur dernier mot, que des textes, un d'Ausone en 
particulier, nous autorisent à croire que les Eglises étaient quelquefois 
situées à une certaine distance de la villa (3). Mais il y a surtout une 
question de date qu'il importe de ne pas perdre de vue. Les villas dont 
les ruines découvertes font encore notre admiration existent déjà depuis 
longtemps au IV* siècle. Beaucoup remontent à l'époque du haut empire 
qui fut si heureuse pour les provinces. Les riches possesseurs des villas 
avaient alors toute facilité pour se bâtir à grands frais les installations 
princières dont Sidoine Apollinaire nous a donné la description. Mais 
l'époque où les églises s'élèvent en plus grand nombre c'est-à-dire la 
fin du IV* siècle voit apparaître les barbares. Dès lors se succèdent les 
Vandales, les Wisigoths, les Francs, les Gascons. Ils saccagent et pillent 
à l'envi les domaines et les demeures des grands propriétaires. Des 
temps si précaires, toujours incertains du lendemain, ne permettaient 
guère les constructions aux assises puissantes et au splendide pavage 

(i) Fust. de Coul. loc. cit. p. 217. 

(2) Generali exsultatione gaudendum est quod, florentibus sceptris, catholicae 
potestatis orationum loca, martyrum templa, liminum sacra ornantur oppida non 
minus aedibus auam patronis. Immo potius illustratae patrociniis fiunt urbes 
ex oppidis... Aedis sufficiens diffusioni facta est angusta conventui .- a Texte et 
traduction édités par Borrel dans le Bulletin des travaux hi^riques 1883, p. 49-50. 

(3) Aus. Ep. XXIV 93-97 Vitiferi exercent colles... celebrique frequens 
ecclesia vico. 
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des anciennes villas. Quand la paix et Tabondance revinrent un peu 
dans nofi campagnes au Vil* et au VIII® siècles, les traditions du grand 
art de bâtir s'étaient perdues. Elevées dans de telles conditions, les 
églises des campagnes ne pouvaient guère aspirer à une solidité ou à une 
magnificence en rapport avec leur importance. Aussi ne faut-il pas 
s'étonner quand, après les invasions des Sarrazins et des Normands si 
acharnés à la destruction des Eglises, un intérêt de sécurité fit rebâtir 
ailleurs les églises détruites, il ne faut pas s*étonner, dis-je, qu'il ne soit 
resté sur l'emplacement des anciennes, qu'un nom aujourd'hui à peu près 
vide de sens pour attester leur existence pourtant deux ou trois fois 
séculaire. 

A. DEGERT. 



Digitized by 



Google 



DÉCOUVERTES 

GALLO-ROMAINES 

à MIÈGEBORDE (Ste-EULALIE près StSEVER (Landes). 



L. 



/ES Romains ont laissé partout des traces indiscutables de leur 
passage aux environs de St-Sever. Je ne parlerai ici que pour mémoire, 
des nombreux castra qui dominent les vallées de TAdour, du Gabas et 
du Bahus, ainsi que des mosaïques si curieuses découvertes au Gleyzia 
d'Augreilh à St-Sever, (i) au Gleyzia des Mayrots à Montgaillard (2) et à 
Bahus-Juzan. Ils serait intéressant de faire des fouilles sérieuses dans 
cette dernière localité. Chaque fois en effet que Ton établit des fondations 
sur le plateau qui entoure PEglise, on rencontre des fragments plus ou 
moins importants de belles mosaïques gallo-romaines. La richesse de ces 
mosaïques, surtout de celles du Gleyzia de St-Sever, prouve importance 
des constructions dont elles formaient le pavage. 

Les travaux assez considérables effectués sur la métairie de Miégeborde 
pour les terrassements et le ballastage de la ligne de Mont-de-Marsan à 
St-Sever, ont donné encore lieu à quelques découvertes nouvelles que je 
crois utile de signaler. « 

La métairie de Miégeborde, est située sur un plateau élevé de 3™ à 
peine au-dessus du niveau de la plaine de l'Adour. Ce plateau commence 
à la métairie de la Coste et s'étend au loin vers le N. et TE. Il est dominé 
au N.-E. par le castra de Castet-Sarlat. C'est dans un champ 
dépendant de Miégeborde, que l'on a pris les matériaux nécessaires aux 
terrassements de la voie ferrée depuis le pont de St-Sever, et le ballast 
de la ligne toute entière. L'emprunt qui a fourni les terres des remblais, 
se trouve à gauche de la voie, la ballastière à droite en venant de 
Saint-Sever. 

(i) J'avais signalé en 1880, dans le Mémorial des Pyrénées^ ces mosaïques et teur 
reconstitution dans la maison de M. Capdeville à St-Sever. Le docteur I... Sentex 
nous a foit connaître les circonstances de leur découverte et le détail des dessins 
qu'elles représentent, dans un mémoire des plus intéressants, récemment publié 
par la Société de Borda. (Numéros d'Octobre 1890 et de Janvier 1891). 

(2) V. Dompnier t. i. ch. i page 41. 
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En i88g, je fus avisé que Ton avait trouvé dans Temprunt sept ou huit 
vases en terre cuite ; presque tous furent brisés au moment de la 
découverte et il me fut impossibîe d'en recueillir les débris. Un seul d'entre 
eux fut donné à M. Clavé, aubergiste à Ste-Eulalie, par un ouvrier 
terrassier. M, Clavé a eu l'obligeance de le mettre à ma disposition pour 
le faire dessiner. Ce vase, d'origine gallo-romaine, est reproduit ne 
grandeur naturelle sous le numéro 4 de ia planche ci-jointe. D'après les 
renseignements ^ très succincts du reste, que j'ai pu recueillir, j'ai vu que 
tous les vases trouvés dans l'emprunt, ressemblaient comme forme à celui 
que représente mon dessin ; leur dimension variait, les uns étaient un peu 
plus petits, les autres plus grands. 

Cette découverte me donna l'occasion d'allervisiter en détail les terrains 
environnants. Je constatai vers le S.-E. de l'emprunt, sur l'emplacement 
où devait plus tard s'ouvrir la ballastière, un bloc en grès qui émergeait 
de 0,30 c. à 040 c, au-dessus du sol. Ce bloc, absolument étranger aux 
cailloux roulés des environs» avait dû être porté intentionnellement en cet 
endroit où les fouilles indispensables à l'exploitation de la ballastière 
devaient être assez profondes ; je me promis de les surveiller. 

Au moment où Ton établissait la voie de service entre la ligne et la 
ballastière, je me rendis de nouveau à Miégeborde. Je ne trouvai plus 
mon bloc, il avait probablement été recouvert par les terres des déblais. 
Je revins un peu découragé à St-Sever, A quelque temps de là j'appris 
que l'on avait trouvé dans la ballastière une pointe de lance en fer. Cette 
Jance avait été déposée cheï le surveillant des travaux qui m'autorisa à 
la dessiner : elle figure sous le numéro 3 de ma planche, le numéro 3 fait 
voir l'ouverture de la douille. 

Pendant que je cherchais à obtenir quelques indications sur cette 
trouvaille, mon attention fut attirée par un tas de grosses pierres en grès ; 
parmi elles se trouvait certainement, le bloc que j'avais remarqué lors de 
ma première visite. L'examen de ces pierres me permet d'affirmer qu'elles 
avaient fait partie d'un dolmen. La table, parfaitement reconnaissable, 
était formée par un bloc plat triangulaire mesurant i'"28 de longueur sur 
i"ro dans sa plus grande largeur, 0,50 à son extrémité la plus étroite et 
0,37 d'épaisseur moyenne ; les autres blocs devaient être les supports. 
Tout à côté, j'en remarquai un autre de 0*88 de long sur o"59 de large ; 
son épaisseur variait de o"02 à o"i2, il était percé de deux trous 
symétriqi^es, l'un rond, l'autre en forme de losange ; il figure sous le 
numéro 3 de ma planche. 

Le surveillant du chantier me dit que la lance avait été trouvée à une 
distance de trois ou quatre mètres des blocs vers le N.-O. et à la 
profondeur de 1^50 à 2", 
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Dès ce moment j'ai suivi assidûment les travaux de la ballastière, et je 
vais sommairement indiquer les découvertes que l'on y a faites. 

A 20" environ vers l'Est de l'emplacement où devait se trouver le 
dolmen, et à une profondeur de o™8o et de i^So, (i) pn a trouvé d'assez 
nombreux fragments de poteries et vases en terre cuite d'origine gallo- 
romaine ; j'ai pu en reconstituer quelques-uns mais seulement en partie. 
(Voiries numéros 6, 7, 8 de la planche). Parmi les autres débris, il est 
facile de reconnaître une base d'amphore et la partie inférieure d'un petit 
vase de forme à peu près semblable à celle du numéro 5, qui provient 
de l'emprunt. Dans le voisinage de ces dernières poteries, j'ai constaté la 
présence de quelques débris de charbon. 

Le dolmen semblait occuper le milieu, entre les vases trouvés dans 
l'emprunt, et ceux de la ballasttère ; il était placé sur le bord du plateau 
vers la plaine de l'Adour. 

Il est utile de rapprocher de ces découvertes, celle d'une pointe de 
javelot en fer, qui fut extraite il y a quelques années d'une marnière 
ouverte au pavillon de St-Sever, à une distance de i k. environ de 
Miégeborde, vers le S.-O. (V. fig. 3 de la planche.) 

Je ferai observer que si l'examen des poteries de Miégeborde permet 
de leur assigner une origine gallo-romaine, leur forme est aussi, exactement 
semblable, à celles qui sont indiquées dans le travail de M. l'abbé 
Cochet (2) comme appartenant à cette époque. Il est peut-être même facile 
d'en faire connaître la date exacte, car à quelque distance de Miégeborde, 
vers l'Est, dans la métairie d'Augeron, on a recueilli une superbe monnaie 
en or d'Adrien, portant à l'avers, la tête d'Adrien laurée à droite avec la 
légende : 

IMPCAESAR TRAJAN HADRIANUS AUG 

et au revers la figure de la liberté assise avec la légende : 

PMTRP COSIII (3) 

LIB PUB 





(i) Ces découvertes ont été faites à peu près au môme niveau, qui était celui de 
la voie de service ; la différence de profondeur varie, parce qu'elles ont eu lieu sur 
la partie déclive qui s'abaisse en pente douce vers la plaine de l'Adour. 

(2) Archéologie Céramique et sépulcrale, ou l'art de classer les sépultures 
anciennes à l'aide de la céramique, par M. l'abbé Cochet, inspecteur des 
monuments historiques de la Seine-Inférieure (1860). 

(3) Cette monnaie appartient à M Burgurieu, Président de Chambre honoraire 
près la Cour d'Appel de Toulouse, qui a bien voulu me la communiquer. 
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Les travaux de la ligne de Mont-de-Marsan à St-Sever, ont en outre 
donné lieu à la découverte, i* d'un fragment de meule gallo-romaine en 
pudding, dans les terres provenant du Puypoulan, et 2® d'une belle 
hache ou picM:he en bronze, à ailerons d'un seul côté, trouvée au N,-E. de 
Miégeborde au passage à niveau de Bourrouillan. Cette hache fait 
partie de la collection du Musée de Mont-de-Marsan. J'en donne le dessin 
ci-dessous, en grandeur naturelle. 

J. DE LAPORTERIE, 




r 



Hache ou pioche découverte à Bourrouillan. 
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LES 

SEIGNEURS DE BONNUT 

ET ARSAGUE 

LA MAISON NOBLE D'AMOU 

ET LA FAMILLE DES CAUPENNE 



I 

Bonnut et Arsague 

Bonnut est une commune importante du canton d'Orthez^ qui^ jusqu'au 
décret du 15 janvier 1790, fit partie de fa Gascogne, sénéchaussée des 
Lannes. 

Lorsque la Constituante, sur la praposition de Sieyès, eut fait table 
rase des anciennes divisions territoriales de la France et leur eut 
substitué les départements, on détacha de la Gascogne la région du 
Labourd et quelques localités situées sur la limite de la Chalosse, pour 
les incorporer avec le Béarn dans la nouvelle circonscription 
administrative appelée les Basses-Pyrénées. 

Bonnut fut donc au nombre de ces localités. Aujourd'hui encore, à un 
siècle de distance, son identification avec le Béarn n'est pas complète : 
le fond gascon de la population se révèle à l'observateur attentif par 
quelques traits particuliers de caractère et certaines tournures de 
langage. L'appellation singulière de ^ Bonn ut-en- France y>, contre 
laquelle les habitants ne songent nullement à protester^ — au contraire, 
ils s'en font un honneur, — est restée de l'ancien ordre de choses modifié 
par la Révolution (i). Le caractère landais y déteint fortement : lea 
Bonnutiens sont restés Gascons... gascon nants. 

(i) Les Béarnais, et surtout les Basques sont très chauvins, et ils ont la manie 
d'appeler « France » tout ce qui n'est pas le département des Basses- Pyrénées. 
C'est avec le plus parfait dédain qu'ils ont toujours traité leurs compatriotes de 
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En 1855, Bonnut fut sûllicltè de demander sa réintégration dans les 
Landes. La majeure partie des habitants s'y refusa, et le Conseil 
municipal j à ta suite de l'enquête administrative qui eut lieu à cette 
époque, demanda le maintien du statu quo : le pli était pris depuis 
soixante ans de vie commune avec le Béam. 

Et cependant, c'est avec Amou et les communes landaises voisines que 
Bonnut a les relations les plus suivies. Amou esta 5 kilomètres au plus, 
tandis qu'Ortheï est à une distance presque double. Tout le bas Bonnut, 
vers le nord et le nord-ouest, paraît être une prolongation, un quartier 
voisin d'Amou ou d'Arsague (Arsac, au moyen-âge). 

De fait^ toutes ces localités ont fait partie autrefois de la même 
seigneurie ; elles ont eu longtemps les mêmes intérêts, les mêmes 
coutumes, les mêmes maîtres. Cette longue période qu'elles ont vue 
s ^écouler sous Tautorité des mêmes seigneurs gascons a laissé une 
empreinte, un souvenir durables dans Tesprit des populations : 
aujourd'hui encore ^ il existe entre elles des liens de parenté, des affinités 
de caractère et d'habitudes ^ qui remontent à des temps déjà très reculés 
et se sont perpétués d'âge en âge. 

L'histoire des communes d'Arsague et de Bonnut serait certainement 
des plus intéressantes à connaître : depuis le XI® siècle, elle paraît se 
confondre intimement avec celle des illustres familles d'Amou, de Foix 
et de Caupenne, qui ont tenu un rang des plus honorables dans l'ancienne 
noblesse du Midi. 

En ce qui concerne Bonnut, ce n'est que par intermittences que des 
documents authentiques, remontant, le premier à 1388, viennent éclairer 
la question qui nous préoccupe, et qui n'est bien en pleine lumière qu'au 
XYII** siècle. Antérieurement au XIV*", nous n'avons que les données du 
Cartulaire de Sorde^ qui ont bien leur valeur, mais nous apportent peu 
de renseignements. 

^ Françoys » ou « Francimands ^. On sait que Henri IV, pour faire accepter à 
nos arnère 'grands-pères leur annexion au royaume, avait surpris leur bonne foi 
en leur assurant qu'il unissait la France au Béam. Aujourd'hui, l'école, la caserne 
et les relations quotidiennes raviltîpliées, tendent à faire disparaître notre préjugé 
autonomiste. 

On voit au moyen-âge un seigneur <t tenir une fille enfermée pendant 8 ans à 
Bonnut, près Saut de Na vaines en la Reau » (Lespy- Raymond, « Baron 
Béarnais »)* — Ce nom de n Reau » signifie « royaume ^, proprement la France. 
Bonnut, comme Sault, était donc en France, non en Béam. 

Par réciprocité, les localités voisines sont désignées dans les vieux registres de 
Bonnut comme faisant partie du Béarn : Ex. a Orthez en Bearn, Salles en 
Bearn, Puyo en Bearn, etc. u U y en a de très nombreux exemples. 
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Quoi qu'il en soit, Bonnut et Arsague ont le droit d être fièrea de leur 
passé féodal. Beaucoup de leurs anciens seigneurs furent de brillants 
chevaliers, des officiers de valeur et des magistrats distingués, qui 
durent donner un certain lustre à ces deux localités. 



II 

Les premiers Seigneurs de Bonnut-Arsague 
Les Vicomtes de Béarn et de Dax jusqu'à Gaston Phœbus 

Les lieux de Bonnut et Arsague, situés sur les confins du Béarn et de 
la vicomte d*Acqs, ont dû être aux premiers temps de la féodalité le 
théâtre de rencontres nombreuses et de sanglantes collisions entre les 
hommes d*armes des vicomtes gascons et béarnais p qui convoitaient la 
possession de cette contrée limitrophe . 

Le territoire de Bonnut porte encore visibles les traces de cette époque 
mouvementée et guerrière. Certains lieux-dits de la section Ste-Marie 
portent encore aujourd'hui des noms qui rappellent Tépoque seigneuriale 
et qui remontent à huit ou neuf siècles au moins. Ces lieux-dits 
s'échelonnent sur la colline que domine l'église de Ste-Marie et qui se 
termine par le promontoire escarpé du et Terruc de Montargou m, au- 
dessus de la vallée de l'Oursôo. 

Aux portes mêmes de l'église se trouve la maison « Caboille î^, dont 
le nom nous semble un souvenir encore mal effacé d'un de ces seigneurs 
« Caviers, Cavoyrs ou Caboys », si communs au moyen-âge dans la 
région et qui étaient spécialement préposés à îa garde des lieux où 
s'exerçait leur juridiction. 

Près de l'église également, le nom de la maison « Lassalïe î> nous 
rappelle un de ces postes de défense du temps appelé des « Salles >, 

Entre la maison Lassalïe et le Montargou est la ferme de « Gaston ». 
Ne serait-ce pas une des maisons de campagne, un des rendez-vous de 
chasse de Gaston Phœbus ? Il n'est pas téméraire de te supposer ; mais 
n'anticipons pas : nous aurons occasion, plus loin, de reparler du célèbre 
vicomte orthézien. 
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Les pentes septentrionales d'un mamelon voisin du Montargou portent 
le nom significatif de « Las Places », et ce nom nous apprend quelle fut 
leur importance au point de vue de la défense du donjon seigneurial (i). 

Ce donjon n'existe plus, mais la motte féodale se dresse encore sur la 
hauteur^ avec les fossés et retranchements de défense, aujourd'hui 
recouverts par les chênes, les fougères et les bruyères. 

Le « Terruc de Montargou » devait être surtout un poste 
d'observation. Il est très bien placé à cet effet : de là la vue s'étend sur 
les coteaux de St-Boès et des Landes, et, dans les journées sereines du 
printemps et de Tété, plonge jusqu'à Dax. On y domine la route d'Orthez 
à Amou et la vallée de l'Oursôo. Sur ce ruisseau, au pied même du 
monticule, le moulin de Montargou, toujours exploité, devait être un 
des anciens « moulins banaux » du seigneur. 

A un kilomètre vers le sud, toujours dominant la route d'Orthez à 
AmoUj et faisant pendant au Montargou, est un ancien terrassement 
portant le nom de « Castéra », vers la limite des communes de Bonnut, 
St-Boès et Orthez. Au pied du Castéra est l'ancien fief noble de Marsoo, 
en St-Boès, aujourd'hui propriété de la famille Lacazedieu, de Bonnut. 

C'est donc dans le quartier de Ste-Marie principalement que doivent 
être cherchées les origines féodales de Bonnut, D'après M. P. 
Raymond (2]j le nom de « Casted », ajouté dans les anciens titres au 
vocable de l'église Ste-Marie (Sancta Maria de Casted), se rapporterait 
à cette motte féodale de Montargou dont nous venons de parler. Il s'est 
transformé dans la suite en « Castets » et il sert communément 
aujourd'hui à désigner la section Ste-Marie elle-même. 

Or ïe nom de et Castets » ou « Casted • n'est autre que celui de 
^ Château » en patois du pays : il est donc très probable que la demeure 
des premiers seigneurs de l'endroit se trouvait en cette partie de la 
commune, probablement aux abords de l'église « Sancta Maria de 
Casted ;^ (3)^ qui devait en être primitivement la chapelle, et sur cette 
même colline où sont situées, avons-nous dit, les maisons « Caboille, 

[ij V. dans le Bulletin de la Société de Borda fOctobre-déc. 1890), l'étude de 
MM. Dufourcet, Taillebois et Camiade sur les « Caveries » et les « S^les 9. 

{a) Cart, de Sorde, acte LI, note 4, p. 40. 

(j) Dans le Dicî. topographique de P. Raymond nous trouvons les indications 
suivantes i p. 46 t Castets, nameau, — Montargou, moulin » ; — p. 14^ c Ste- 
Marie, h, eus ^- Nostre Dame de Casteg de Bonuyt, 14Ç4 (not. d'Orthez fo 92) » ; 
— p. /p5 a Nostre Dame de Casteg de Bonuyt ». — Dans les registres paroissiaux 
4e j632 à i^êç : « Notre Dame de Castets » (Arch. çomm. F. 10 éi 2q, 
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Lassalle, Gaston », et qui se termine par le « Terruc de Mootargou ^ et 
les « Places ». 

Mais quels furent ces seigneurs? Leurs noms^ pour la plupart^ sont 
tombés dans le plus complet oubli. Ce durent être des batailleurs» 
toujours sur le qui-vive, à en juger par les souvenirs qui nous restent 
d'eux sur ces champs de combat que nous venons de parcourir. Ils 
prirent sans doute part aux luttes qui troublèrent le pays^ par suite de 
Panimosité qui régnait entre les vicomtes de Dax et de Bêam, Ils 
devaient être vassaux de l'un de ces vicomtes, et arrière-vassaux du duc 
de Gascogne. , 

L'un de ces ducs, Sanche (1010-1032), a même dû être un seigneur 
direct d'Arsague, peut-être aussi de Bonnut. C'est même très 
probablement en cette qualité qu'il fit à Tabbaye de Sorde la donation 
stipulée dans l'acte CLI du Cartulaire (i). Il donna à l'abbaye l'église de 
S t- Jean d'Arsague, et les revenus en dépendant^ sauf ceux des six 
« casales » suivants, réservés par l'acte CLXXVI : Mieîebile, Casaus^ 
Berger, Arrac, Morar et Cornau (2). Ces domaines sont encore existants 
pour la plupart. 

L'acte i®*" a trait à la fondation de l'église St-Martin de Bonnut, 
antérieurement à 1 105, sur les terres d'un seigneur de l'endroit. FORTO 
Garsias DEU TlL C3), qui fit don de cette égUse et de ses revenus à 
l'abbaye de Sorde. Les clauses du contrat passé entre lui et l'abbé Dom 
Géraud (avant 1105) étaient encore en vigueur 4 la veille de 1789. C'était 
l'abbé de Sorde, et non pas l'évêque de Dax qui nommait à la cure de 
St-Martin et en percevait les dîmes (4). 

Les actes LI et LU (5) nous révèlent les noms de RAYMOND Garsias 
DE BONUT, « chevalier de noble race », qui entra avec sa fille Endrcgot 
au couvent de Sorde, devint moine {1105-1119), et donna à la 
communauté un cens, sa maison de Castagne t (Castanehed), et d'autres 

(i) Cart. Sord. p . i2*j, 

(2) id. p. 148, 

(j) id. p. I. — Porto Garsias était de la maison « Tilh », voisine de 

l'église, et non de la commune de Tiih en Landes, comme le croît à tort fauteur 
du Cartulaire (note 2 relative à cet acte). Cette maison est aujourd'hui propriété 
de la Fabrique de St-Martin. — V. Dict. top de P. Raymond ; J50 et 79^* 
« Sanctus Martinus de Bonnut ». Cette paroisse (comme d'ailleurs celle de 
Ste-Marie) faisait partie de l'archiprétré de Rivière- Ltiy (Dioc, d'Acqs), — 
Arch. comm. de Bonnut, F. i-g : « Eglise Monsieur Saînct-Marlin ». 

{4) D. de Sauviac, p. 75p. 

(5) Cartulaire de Sorde, p. 38-39-40, 
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biens ; d'ARNAUD, son fils, pèî^rin en Terre-Sainte, et d*un prêtre de la 
famille de Raymond Garsias, peut-être aussi son fils, Garsia Raymond, 
qui donna aussi, vers la même époque, à Tabbé Ainer (1105-1119), une 
terre voisine des biens de Garsi Aner DE TiL ; ce dernier était de la 
même famille que Porto Garsias. 

Si tous ces noms ne sont pas ceux des seigneurs de Bonnut aux 
époques indiquées par les actes qui les mentionnent, ce sont du moins, 
à en croire l'acte LI, des noms de personnes « de noble race ». De là à 
induire qu'île ont été de véritables seigneurs terriers dans toute 
racception du mot, il n'y a qu'un pas : pour être chevalier ou de 
condition noble ^ il fallait nécessairement appartenir à une famille de 
seigneurs. La conclusion est facile à trouver. 

Ces acteâ authentiques nous mettent en présence des mœurs du temps : 
c'est la vie religieuse, monastique et guerrière des hommes du moyen- 
âge. C'était alors Je temps des moines-chevaliers, des pèlerins et des 
croisés, l'époque de la foi naïve et profonde, des fondations d'églises et 
des largesses aux couvents. Celui de Sorde en particulier fut l'objet de 
nombreuses libéralités de la part des nobles habitants de Bonnut dont le 
nom nous a été transmis par les documents exhumés de ses archives. 

Enfin, les actes CXLIII (1) et CXLVIII (2), qui datent du milieu du 
XII° siècle, intéressent également Bonnut; ils déterminent les redevances 
en nature j les corvées que les s viïlains » de St-Cricq et de Ste-Suzanne 
devaient à l'abbaye. Quelques-unes de ces corvées consistaient en 
charrois de Bonnut à Sorde et vice- versa, pour le service de l'abbé (et 
sans doute pour le transport des dîmes prélevées par lui). 

Nous avons dit que les vicomtes d'Acqs et ceux de Béarn, dont les 
seigneurs de Bonnut étaient peut-être les vassaux, relevaient du duc de 
Gascogne, et qu'il y avait entre eux antagonisme violent au sujet des 
limites de leurs possessions. 

Nous voyons CentuHe III (1012-1028) enlever au vicomte d'Acqs 
plusieurs hameaux compris dans la région en litige. Bonnut a pu être 
l'un de ces lieux réunis alors aux possessions béarnaises. Centulle III, 
qu'une charte du temps appelle pompeusement : « Magnus dominator 
terrœ n, a dû son renom à Témancipation de la vicomte de Béarn qui, 
commencée sous lui, s'achève sous Centulle IV (1058-1088), son petit-fils. 
C^était la reconnaissance de leurs bons et loyaux services envers 

(j) Cart. de Sorde, p. 116 à iig. 
(2) id. p. I2J à ISS' 
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Gui-Geoflfroy, duc d'Aquitaine, puis envers GnUIaume de Poitiers, 
successeurs du duc Sanche^ auxquels ils avaient prêté leur appui contre 
des compétiteurs puissants qui leur disputaient la possession de la 
Gascogne. 

Dès cette époque, le Béam ne releva plus des ducs de Gascogne, qui 
renoncèrent à tout droit de suzeraineté sur nos vicomtes {1087). Trois 
siècles plus tard, Gaston- Phœbus pouvait dire avec raison : << Le Béam 
est terre franche et ne relève que de Dieu »^ et prendre cette devise qui 
rend si bien la fierté béarnaise : « Tocquoy si gaiîses », 

Cependant, vers iioi, Navarrus, vicomte d'Acqs, voulut essayer de 
ressaisir les terres enlevées à ses possessions depuis CentuUe III 
Gaston IV régnait alors en Béam ; il n'attendit pas Tattaque, et fondit 
sur Tarmée de Navarrus. Il avait d'ailleurs des motifs particuliers de 
ressentiment contre ce rival, qui avait emprisonné un de ses parents, 
Armand-Raymond, archidiacre d'Acqs. Une bataille sanglante eut lieu^ 
dans laquelle Navarrus perdit la vie. Gaston ÏV joignit à ses Etats la 
vicomte d'Acqs. 

Nous avons quelque lieu de supposer que Bonnut a pu être compris 
dans cette annexion qui, disons-le tout de suite, ne fut pas définitive. 
Toujours est-il que les premiers seigneurs, nobles et chevaliers de 
Bonnut, déjà mentionnés, se trouvent être des contemporains de Gaston IV, 
sinon ses vassaux. Disons aussi, en passant j qu'ils ne pouvaient qu'être 
honorés d'avoir un tel suzerain : Gaston IV^ dit le Croisé, est Tune des 
plus grandes et des plus pures illustrations du Béarn. Il prit une part très 
active à la première croisade, aux côtés de Godefroy de Bouillon et de 
Tancrède. 

La dynastie béarnaise des princes de Moncade (11 73- 1290) a vu 
s'ouvrir Père des luttes contre les Anglais qui dominaient alors en 
Gascogne. Gaston VII (1228-90) fut assiégé par Edouard P^ dans son 
château de St-Boès (i), après avoir perdu celui d'Orther, qui devait 
briller d'un si vif éclat au siècle suivant, sous la dynastie de Foix. Saint 
Louis, roi de France, et suzerain d'Edonard l""^ pour l'Aquitaine, avait 
offert sa médiation et condamné l'Anglais au paiement d*une juste 
indemnité envers le vicomte béarnais. 

Nous avons cru devoir faire ces disgressions ; il nous semble à bon 
droit que le théâtre de quelques-unes de ces luttes a dû embrasser 

(/) Hist. de Béarn (abbé Lacoste), p. 85* 
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Bonnut ; dès lors nos seigneurs ont été dans l'obligation de faire bonne 
garde, et même de prendre part au mouvement guerrier qui s'est produit 
à cette occasion. 

Nous arrêterons de même notre attention sur les princes de la maison 
de Foix, dont quelques-uns ont été des seigneurs immédiats de Bonnut 
et d'Arsague. Notre histoire locale partage les vicissitudes et la gloire 
de ]a leur. 

Gaston VII avait marié sa fille ainécj Marguerite^ au comte de Foix. 
Roger-Bernard, et une autre, Mathe^ au comte d'Armagnac. Uarniée 
même de sa mort {1290), il désigna, avec raasentiment des barons réunis 
au château d'Orthez, le comte de Foix pour lui succéder, à l'exclusion 
du comte d'Armagnac, déclaré félon. 

C'est ainsi que la maison de Foix devint la maison souveraine du 
Béarn. C'est la plus illustre de son histoire, et le nom de Gaston-Phœbus 
(Gaston X) est justement célèbre entre tous ceux des grands princes 
qu'elle a fournis. 

Les comtes d'Armagnac ne se résignèrent pas de longtemps à leur 
éviction, et jusqu'au règne de Gaston-Phœbus j ils eurent plusieurs 
démêlés sanglants avec les vicomtes de Béarn, Mais leurs prétentions 
ne purent jamais aboutir et leurs tentatives échouèrent contre la volonté 
des Béarnais et la valeur des princes qu'Us s'étaient donnés. 

ni 
Bonnut'Arssigue sous Gaston-Pbœbus 

Gaston-Phœbus est le Louis XIV du Béam, Ses actions d'éclat j ses 
luttes glorieuses contre les Anglais, les actes de son administration, sa 
cour brillante, son amour des lettres et son courage, en ont fait le plus 
remarquable de nos princes. Ixs éloges du chroniqueur Froissard^ dont 
il fut l'hôte aimable et magnifique l'ont encore grandi aux yeux de la 
postérité, et notre pays garde toujours son nom avec orgueil. Pourquoi 
faut -il que tant de gloire soit assombrie par deux grands crimes que 
l'histoire ne peut absoudre? 

Si nous nous arrêtons un peu complaisamment sur lui, c'est que son 
règne marque pour Bonnut l'époque où son histoire commence à se 
dégager des obscurités qui l'enveloppent encore jusque-là, malgré 
quelques éclaircies déjà entrevues. 
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Vers la fin du règne de Gaston- Phœbus, la seigneurie de Bonnut et 
Arsague appartenait à Mathieu de Castelbon, seigneur de Navailles, 
son plus proche patent et son successeur. 

Gaston-Phœbus, pour des raisons que l'on ignore^ haïssait son parent, 
et il l'avait déshérité au profit de son bâtard, Yvan (i). 

Dans un de ces mouvements de colère dont il était coutumier^ il 
déclara la guerre à Mathieu et il ordonna la saisie de ceux de ses vassaux 
qui oseraient s'aventurer jusqu'à Orthe^, ainsi que des animaux et des 
denrées qu'ils amèneraient avec eux. 

Le 26 janvier 1388, jour de marché, les habitants des villages de 
Sault-de-Navailles, Castelsarrazin, Castelnau, Donzac, Pomarez^ 
Arsague, Bonnut, Morganx, Momuy et Beyries, ignorant sans doute les 
menaces portées contre les tenanciers du vicomte de Castelbon, s'étaient 
rendus avec confiance à Orthez. Mal leur en prit : 22 hommes et 21 
femmes furent emprisonnés. La razïia qui fut faite et dont procès-verbal 
fut dresse, comprenait : 24 aunes de toile d'étoupe, 2 ânes, i ânon, 
3 serviettes d'étoupe, 13 douzaines et demie de paquets de lin prêt à filer, 
une pioche, 20 poules, 22 pelotons et 4 livres de fi! d*ét0Qpe ou de lin, 
3 vaphes, 8 bœufs, 3 charrettes, dont une chargée de bols, 4 pains de 
cire, une peau de chèvre, un chaudron fêlé, une botte de foin, 37 livres 
de pain, 3 chevreaux et 3 sacs de tan (2). 

Nous reproduisons in-extenso la partie de ce curieux procès- verbal 
concernant les habitants de Bonnut et d' Arsague : 

. L'an M. CGC. LXXXVIIL XXVL die de Gêner. — Asso qui s' sec 
« fon près e arastatz, à Ortes, de mandament de mossenhor lo Comte : 

« Bonnut. 
« Arnaut de Latalhade : los boeus e lo bros carcat de linhe. 
« Galhart deu Planter : los boeus e' u bros. 
« Tucolet de Gandau : cum los boeus e' u bros. 
a Guilheumane de Lacoste : III. crabotz. 

« Peyronete de Bernade : I. fayot d'estope, llll*^ libres de fiu d'estope, 
« Bertranine de Caumont : XVII f. libres de paa, 1* taualhe. 
« Marcote de Guixar : XX. blancx de flEogacetz, 

(i) Yvan fut l'un des cinq seigneurs qui périrent à la cour du roi CharLes VI 
(i393)f brûlés vifs dans une mascarade, 

(2) Rôles de l'Armée de Gaston-Phœbua, 137 3-^8 ^ par M, Paul Raymond^ XIII ^ 
p. i42-i4j'-i44» Coté aux Arch. des B.^Py rénées E« 303, 
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» Bertrane de Lacarriu. 

ft Gniraute de Castanhet : H« garies» 

i Guiraute de La Taylhade. 

« Gracie deu Lay : I* garte, 

I Conderine de Lacoste, 

< D'Arsague* 
H Bertranot de Coraut : 11^* garieâ. 
« Pes de Vinhole, 
Cl Peyrounine deu Tausiaa : IIl gusmegs de fiu d'estope* » 

II allait bien en besogne, le terrible vicomte, et les victimes de son 
humeur, sur ïe sort desquelles rien ne vient nous rassurer, durent 
éprouver les angoisses d'une obscure détention dans ses oubliettes ; sa 
justice était sommaire et expéditive. « Quiconque le courrouçait ne 
durait guères », nous apprend Froissard. Ces actes d'arbitraire et de bon 
plaisir n*étaient du reste pas rares au moyen-âge. C'est le cas ou jamais 
de se dire avec le bonhomme La Fontaine : 

<..... De tout temps, 

^ Les petits ont pâti des... affaires des grands l * 

Après cet exploit, Gaston-Phœbus ne pouvait manquer dUnspirer aux 
pauvres « manants k^ de Bonnut et des environs une légitime terreur 
qui n'allait sans doute pas sans une pointe d'antipathie.,, à distance. 

SUl est vrai que le nom de la maison <f Gaston », située près de la 
motte de Montargou, rappelle celui d'une maison de campagne lui 
appartenant, ils durent, dans les occasions où il daignait s y transporter 
avec sa suite, lui faire une cour plus craintive qu'empressée, que justifiait 
suffisamment son caractère emporté et peu endurant. 

Il est très possible que Mathieu de Caatelbon fQt vassal du puissant 
vicomte duquel H était appelé à hériter un jour ; le fait de Tarre station 
des habitants de ses terres ordonnée par Gaston- Phœbus, se rattache 
peut-être à quelque acte d'indélicatesse ou d'insoumission de sa part et 
de Ja leur, acte qui appelait une répression exemplaire et quelque peu 
méritée. 

Nous trouvons aussi dans les ■ Rôles de l'Armée de Gast on-Phœbus 
rétat des nobles des pays de Chalosse, Marsan et autres qui devaient te 
service militairej et nous y relevons entre autres noms ceux des seigneurs 
d'Amou (senher d'Amoo) et de Caupenne, Les Caupenne étaient très bien 
en cour sous son règne; ainsi que nous le verrons plus loin, 
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L'inimitié de Gaston pour son parent ne lui porta nullement préjudice. 
Les Etats de Béarn ne ratifièrent pas ses dispositions testamentaires, et 
en 1391 Mathieu de Castelbon fut désigné pour lui succéder, de 
l'assentiment de tous. 

ÎV 

Seigneurs de la Maison de Fo/x 

Voilà donc « un des seigneurs de Bonnut à^ et non certes le moins 
remarquable, parvenu à la dignité souveraine en Béarn. 11 occupa avec 
honneur le siège vicomtal. Malgré sa jeunesse (il avait alors 17 ans), il 
se montra très bon administrateur, et fit respecter et améliorer les Fors du 
Béarn. Il fortifia plusieurs places dans le pays, toujours menacé par les 
Anglais, surtout pendant la démence de Charles VI (i). 

Il avait épousé Jeanne, fille du roi d'Aragon. Il mourut sans postérité 
en 1398, laissant sa succession à sa sœur Elisabeth de Foix^ femme 
d'ARCHAMBAUD DE Grailly, captai de Buch, qui descendait lui-même 
de la maison de Foix par les femmes. 

C'était le fils d'un compagnon d'armes de Gaston-Phœbus, Jean de 
Grailly, célèbre dans l'histoire de France, comme adversaire de 
Duguesclin, qui le défit à Cocherel^ mais que les Anglais lui donnèrent 
à garder comme prisonnier après la bataille de Navarrete. 

Archambaud avait pour secrétaire particulier et garde de ses chartes 
Bertrand d'Auga, possesseur du bénéfice de la paroisse St-Martin de 
Bonnut (1403-1419). C'est par leurs soins que Téglise de St-Martin fut 
rebâtie. Le sanctuaire date de cette époque (2). 

D'Auga dressa en 1405 l'inventaire des archives du château de 
Castelbon depuis le X* siècle (3). 1! reçut pour ce travail la somme de 
30 livres 4 sous en monnaie de Barcelone, dont il donna quittance à 
Mathieu Cubecès, trésorier du comté de Foix et Castelbon {4). 

Il fit également l'inventaire des titres du comté de Foix déposés au 
château de cette ville et remontant à 842 (5). 

Archambaud et Elisabeth eurent cinq fils, devenus très célèbres : 

(/) L'abbé Lacoste, ouvrage cité, p. jiS. Quelques fortifications en terrasse- 
ments de Bonnut remontent peut-être à son époque, UégHse de St-Marttn dût 
être fortifiée aussi, car le clocher porte la trace de créneaux de défense. 



(2) Cart. Sorde, act. /» note /. 

[3) Arch. B.-P. (E. 393h 
{4} id. (E. 424). 
(5) id. (E. jp/). 
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i** JeaOj vicomte de Béarn (1426-36), compagnon de Jeanne d'Arc 
et de Dunoia à Orléans et à Patay ; il accompagna Charles VII au sacre 
de Reims j enleva Lourdes aux Anglais et combattit l'antipape Benoît 
XIII. li eut lui-môme, de Jeanne 1 d'Albret, un fils, Gaston XI, qui 
s'illustra aux côtés de Charles VII, à la prise de Tartas, de Dax et de 
St-Sever, et qui aida Dunois à reprendre Bayonne. 

2^ Gaston, qui combattit à Azincourt, les uns disent contre les 
Français, d'autres contre les Anglais. 

3" Archambeaud, tué au pont de Montereau avec Jean Sans Peur, duc 
de Bourgogne. 

4" Mathieu, comte de Comminges et gouverneur du Dauphiné. 

5° Pierre, cordelier à Morlaas, puis évêquede Lescar, légat et cardinal, 
fondateur du Collège de Foix à Toulouse. 

Avec Archambaud de Grailly finissent les vicomtes de Béarn qui nous 
apparaissent en même temps comme seigneurs de Bonnut. Il faut arriver 
au XVI* siècle pour retrouver la suite de nos seigneurs. Ce sont alors 
les comtes de Carmaing, alliés aux grandes familles de Foix, de 
Cau penne et d'Amou, qui possèdent la seigneurie de Bonnut et Arsague. 



Les Comtes de Carmaing 

Nous donnerons plus loin la généalogie des familles d'Amou et de 
Cau penne. Nous en détachons la descendance des Carmaing, de 
manière à en montrer Falliance avec ces familles. 

i'' Archambaud de Caupenne, écuyer, seigneur de Caupenne, 
Gaujacq, Brassempouy , etc. , était en faveur à la cour de Gaston-Phœbus, 
dont il était chambellan vers Ï3S5. Froissard le remarqua durant son 
séjour à Orthez, et lui consacre quelques mots de ses Chroniques. Il 
laissa quatre enfants ^ parmi lesquels Raymond-Guillaume et 
Guicharnaud. 

2° Raymond-Guillaume de Caupenne épousa Jeanne de Halduc, 
fille du seigneur de Cauna^ dout il eut quatre fils, entre autres Thomas et 
Gabriel. 



3^ Thomas de Caupenne épousa 
Marguerite de Foix, fille du COMTE 
DE Carmaing, dont il eut quatre 
filSj entre autres Gabriel* 



3<» Gabriel de Caupenne, sei- 
gneur de Gaujacq, épousa Anne- 
Marie de Foix, dont un fils, Jean- 
François. 
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4<» Gabriel de Caupenne épousa 
Françoise de Lur d'Uza,dont il eut 
un fils, François. 

5« François de Caupenne 
épousa en 1500 Françoise de Cauna, 
dont il eut une fille, Marguerite. 



6« Marguerite de Caupenne 
épousa Pierre-Bertrand de Monluc, 
fille du maréchal de Monluc, dont 
elle eut un fils, Biaise. 

7<> Blaise de Monluc, qui a 
joué un grand rôle pendant les 
guerres de religion, épousa Mar- 
guerite de Balaguier, dont une fille, 
Suzanne. 

8*» Suzanne de Monluc épousa 
Antoine de Thémines, dont une 
fille, Suzanne. 



4<> Jean-François de Caupenne, 
seigneur de Gaujac, épousa Ga- 
brielle d'Andoins, dont il eut une 
fille, Madeleine. 

5'' Madeleine de Caupenne éie 
Foix, dame de Gaujacq, épousa en 
1518 Jean de Foix, Comte de 
Carmaing^ dont elle eut un fiJs, 
Odet. 

6° Odet de Foix épousa Anne 
d*Orbessan, dont une fille, Jeanne 
de Foix. 

7^ Jeanne de Foix épousa 
Adrien de Montluc, dont une 
fille^ Jeanne. 



8° Jeanne de Foix- Monluc 
épousa Charles d^Ëscoubleau, mar- 
quis de Sourdis, frère du célèbre 
évéque de Maillezais, lieutenant 
de Richelieu. 

(V* Armoriai de Cauna, t. Ill, 
p. 193-194)- 



9* Suzanne de Thémines, du- 
chesse de Ventadour, morte sans 
enfants. 

Les Comtes de Carmaing étaient donc des membres de la maison de 
Foix alliés à la famille des Caupenne et aux Monluc. 

Le Comité de Carmaing (Carmanensis ager) était un petit pays du 
Languedoc, qui correspond aujourd'hui au canton de Caraman, arron- 
dissement de Villefranche-de-Lauraguais (Haute-Garonne). Le nom de 
Carmaing est d'ailleurs le même que celui de Caraman altéré par la 
prononciation gasconne. 

Les Comtes de Caraman étaient alliés aussi aux Riquet ou Riquetti, 
d'origine italienne. Cette famille a produit, entre autres grands hommes, 
l'orateur Mirabeau et l'ingénieur Riquet, 

Comment la seigneurie de Bonnut et Ârsague a-t-elle pu passer aux 
Comtes de Carmaing ? S'est-elle transmise directement des Comtes de 
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Foix, Vicomtes de Béarn, à eux ? On l'ignore, mais la chose paraît bien 
naturelle. 

Les Comtes de Carmaing apparaissent pour la première fois chez nous 
vers le commencement du XVI® siècle. En 1518, nous y voyons le t noble 
u et puissant seigneur GASTON DE Foix, COMTE DE Carmaing, seigneur 
• de Na vailles, St Félix, Sault, Coarraze et Alpes (Aspe ?) », père de 
Jean de Foix. 

Celui-ci épousa vers cette époque Madeleine de Caupenne, dame de 
Gaujacq, fille de Jean-François deCaupenne et de « noble dame Gabrielle 
d'Andoins ■ nièce de Pierre de Caupenne, abbé de Pouillon, et de Gaston, 
seigneur d'Andoins. Le 13 octobre de cette année, Gaston de Foix- 
Carmaing donna quittance de 2303 francs bordelais et 3 sols tournois à 
ladite dame douairière et aux oncles de la future, en déduction de la 
somme promise par eux aux fins de ce mariage. L'acte le constatant est 
écrit en gascon, daté de Sault, et rédigé par le notaire Jean de La 
Barba cane (i). 

Nous voyons encore un comte de Carmaing (Jean, époux de Madeleine 
Caupenne ?), à la date du i®' janvier 1591, donner procuration à Guillaume 
Bagoureux^ son maitre d'hôtel, pour toucher 3000 livres chez la comtesse 
de Gramont et remettre cette somme en mains de la douairière 
d'Andoins {2}. 

Nous avons pu découvrir quelques vieux titres de 1600 à 1623 (3) 
mentionnant les redevances féodales de certains habitants de Bonnut, et 
qui désignent nommément le COMTE DE CARMAING et la DAME DE 
GAujACQ, dont ces habitants se reconnaissent les vassaux. Or nous 
avons vu que Talliance entre les Carmaing et les Caupenne de Gaujacq 
remonte à 15 18. C'est probablement aussi vers cette date que la terre de 
Bonnut et Arsague a été attribuée aux Carmaing. 

Parmi tous les titres que nous avons examinés et qui concernent ces 
seigneurs, le plus intéressant est un procès-verbal de « reconnoissence 
n des Biens communs faite en 1616 », dont l'original est perdu, mais dont 
une ■ copie ■, — ou plutôt un brouillon, -^ se trouve aux archives 
communales de Bonnut (4). En voici la teneur : 

ï Auiourd'huy lo'^ du mois de juin 1616 auant midy au lieu de Bonut et 
tf audeuant la maison du Barbé Senechaucée des lannes siège de St Seuer 

(l) Arch. de St Pée ^De Cauna, t. 111, 2/2-2/3). — i2) id. p. 165, — (3) Papiers 
de [a familk Lapeyre-Cabin, Bonnut. 
(4) Areh. comm. S-/* 
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« pard* moy n*^ Royal soubs"» presens les tesmoins ont este constitués en 
« leurs personnes Jean ducournau dit Lapeyre, Bertrand dupouy dit 
<c dupouy, Jeanot du haurat dit du haurat, Jean de Sousleis dit duthen 
« et Bertrand dutilh dit Lanescou, Jurats et gardes de la juridiction de 
« Bonut et y hab^»* lesquels de leurs franches et libres volontés ont 
« Recogneu estre enphiteottes et tenanciers de haut et puissant seigneur 
« MESSIRE ADRIAN DE MONLUCQ prince de chabanois COMTE DE 
« CARMAlNG &... lesquels faisant tant pour eux que pour toute la 
« communauté dud. lieu et tenir en emphiteoze et sensiue dud. seigneur 
« le Bois a haute futtee appelée de lurcos le tauziolaa et une partie duquel 
« la communauté darsague a le droit a luy appartenir la couppe et 
« transport du soustrage jusques aux pierres qui seruent de bornes et 
« limittes sans que la communauté de Bonut y aye autre droit que la 
« couppe transport et vsage du Bois a haute futtée et au tout teritoir les 
« dus com*«" ont le droit d'herbage pascage et glandage les grabes la 
« Barthe du pont de Pondicq les gers et padouans (i) qui sont en lad- 
ce parroisse auuec les lieux appelés L^abeziau tenemens et aboutissans, 
« sçavoir Est le Bois tauziolla et gerts à terres du territoire et gardés 
« d'amou, aux gers et padouants dud. amou au territoire darricau de 
a Bonnegarde, de la parroisse de Salles en Bearn, territoire darsague aux 
« chemins publicqs, terres de Candau, de lageire de larrouture de 
« Crambué, dit peré, de lamothe, de pernault, de pechicot, de gayon, de 
« pourtau, de lanescou du mariât, du planté, de lanau, chemin de deuant 
« Bauduhe, darsague terre de guimon, de Jeannot, du prim de Jouanblancq, 
« du sin. Ruisseau appelle lourso et oursollet, Labeziau confronte a terres 
« du notary de Banos de grabieu chemins publicqs autre lopin de terre 
« touya auprès de Iheritage de latailhade et de lacariue autre lopin de 
« terre auprès de St Boés joignant à terres de Suzon dud. St Boès de 
« Perligon et de gauche, et la vie du pont du Bros joignante le loncq du 
« chemin royal, a lourso et au Ruisseau de Rancquinne, et autre padouuent 
« appelle la grave de la Reculte et du ruisseau du morà, et autre petit 
« padouuent qui est audebant les maisons du sin et de Larroture, pour 
« raisons desquels ilsdusentDebouerdefief et Renthe sensine annuellement 
« aud. seigneur deux florins comptant pour chacun florin neuf sols Bons et 

(1) Les « Gers » sont les landes qui s'étendent entre les coteaux de Bonut- 
St-Martin et la vallée du Luy-de-Béarn. C'est le prolongement du « Pont-Long » 
béarnais. — Les « padovans v étaient de petits espaces de terrain plantés d'arbres 
aux abords de certaines maisons. Ils étaient assujettis a un droit appelé 
« padovansage ». 
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€ pour chascun sol Bon six liards laquelle Renthe ils ont promis payer 
^ aud. nom comme ils ont acoutumè au iour et feste de Pentecoste de 
« chascune année portée et Rendue en telle maison de ladite Barronnie 
« qu'il plaira aud. seigneur indicquer et pour led. payement obligent et 
<£ ypotecquent lessusd. padouuants consentans que led. seigneur a faute 
^ dud, payement les puisse faire mètre a sa main et user de toutes 
« contraintes de droit et de coutume et en coocequencedesd. padouuents 
<t les fiusd. aud. nom Recoanoissent led. seigneur auoir outre led. fief et 
<g, Renthe tous autres droits et deuoirs seigneuriaux a la coutume mesmes 
^ le droit de prelation sauf tes lots et venthes lesquels ont déclaré auoir 
ft esté à Jeamais exemps comme sont tous les habitants de lad. Barronie 
^ en payant toutes fois en cas de vente ou dachapt double fief Lan de 
<L Linuestitude qui se Baille a lachapteur ce que mètre Jean de Cornuet 
rt Lieutenant de Juge ez terres dud. seigneur a stipulle et accepte en vertu 
4C de sa procuration a luy faitte au mois de feurier 161 5 Rettenue par mètre 
* Bernard du pin no'*' Royal vne coppie de laquelle a este en les mains 
ft de guixhon de lalaurette Jurât dud. Bonut et en vertu dicelle a ausy 
< promis Reciprocquement aux susd. gardes toute la protection et 
a deffence quun bon seigneur haut Justiscier doit à ses tenanciers et de 
« tout ce dessus mon Requis acte que leur ay octroyé Ex présences 
«. dabraham de mora et mètre Collas du tauziàa Baille dud. arsague et 
^ y habitans tesmoins appelles lesquels auec lesd. Cornuet et Ducournau 
« ont signé la cède des presens et nont les autres pour ne sç avoir escrire 
a de ce faire Requis par moy signe a la grosse en original de morlans 
^ no™ Royal. i& 

Cette « coppie n porte au dos Tannotation suivante évidemment relative 
au seigneur de Carmaing : <ï Baron de Montesquiou. St Phleix (St Félix), 
« Bonut et arsague autres lieux conseiller du Roy en ses conseilhs destat 
4L de prince capitaine de cinquante hommes darmes de ses ordonnances 
■ senechal et gouverneur pour sa Majesté au compte de Foix et pays de 
« Jeassan s (adjacents) j^. 

Comme on le voit par cette énumération^ le seigneur de Bonnut et 
Arsague au XVI* et au XV 11^ siècles n'était pas un personnage de petite 
marque. Après lesprincesdeBéarn, Mathieu de Castelbon et Archambaud, 
nous avions de t hauts et puissants seigneurs » dont l'autorité, les grands 
charges et le prestige étaient bien faits pour soutenir l'éclat donné à la 
seigneurie par ces noms illustres. 

Nous voyons encore que ces seigneurs avaient le droit de haute justice 
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et que Bonnut et Arsague étaient dès cette époque constitués en baronnie. 
Ces deux localités formatent dans la Chalosse une juridiction secondaire 
comprise dans la subdélégation de St Sever (i). 

L^acte précédent nous révèle encore les noms des v jurais » et du 
t bayle d de l'époque. Il donne la délimitation des biens de la communauté, 
et détermine les redevances féodales y attachées. Plusieurs de ces biens 
sont encore propriétés communales, et nous relevons, en ce qui concerne 
Bonnut, le « Bois de Lurcos o et la « Grave de la Riu-Curte et du ruisseau 
de Mora j), — dont nous rétablissons Torthographe^ peu respectée dans 
ce texte* 

Nous y rencontrons enfin, dans la mention annexe, le nom de 
c Montesquiou >, qui nous indique une autre alliance des Comtes de 
Carmaing. 

L'acte de 1616 avait encore son effet en 1789. Nous Tavons trouvé 
reproduit, avec quelques variantes, dans le « Cayer des déUbérations des 
« officiers municipaux » (2), oii Ton trouve, à la suite de cette trans- 
cription, les mentions suivantes : 

« Extrait et coUationé sur son original par moy souss* Garde des 
« notes et Collationaire de feu M^ Jean de Morlanx mon père, signé de 
« Morlanx Notaire royal. 

« Vidimé et collationé mot pour Mot et extrait du Livre terrier de 
« Bonnut et Arsague couvert en Parchemin au folio 347 à nous représenté 
« et à rinstant retiré par très haut, très puissant Seigneur Marquis de 
« Caupenne Seigneur Damou, et desdits parroisses de Bonnut et Arsague, 
« Maréchal de Camp et armées du Roy et sou commandant au Gouver- 
« nement de Bayonne et pays adjacens, par nous N™ Royal de ladite 
« ville soussigné avec mondit Seigneur Marquis de Caupene audit 
« Bayonne a Ihotel du gouverment (sic) le 21 juin 1789. — Signé : 
« Duhalde, N" royal. » 

Nous verrons^ à propos des seigneurs de Caupenne et de Baitlenx, 
derniers seigneurs de Bonnut, ce que devint à la Révolution le livre 
terrier de Bonnut, visé dans le ï vidimus » qui précède - 

Pour terminer notre notice sur les comtes de Carmaing^ nous ajouterons 
que le dernier acte, mentionnant ce nom, que nous ayons pu contrôler 
porte la date du 32 juillet 1623. 

"I r s 

(/) Dict. top. des Basses- Pyrénées par P. Raymond, p. 33 : Cart. d'Orthe^ 
fo* 702'// r. [.'orthographe de Bt>nnutéta.it « Bonut en i4Qjf et tt Bonuyt î>en/582, 

{2) Arch. comm. D, I. 
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Enfin, antérieurement à cette époque, le nom du comte de Carmaing, 
seigneur de Sault, paraît également dans une délibération de la noblesse 
et du Tiers- État de la sénéchaussée deSt-Sever (i**" février 1620), relative 
à une réclamation que l'assemblée présente au roi, pour obtenir exemption 
d'une taxe de 30.000 écus qui devait être imposée à la sénéchaussée pour 
en décharger la ville de Bordeaux. Charles de Balis, écuyer, représentait 
le Comte de Carmaing à la réunion (i). 

VI 

Les Famiiles d'Amou et de Caupenne, des origines 
au Xiy^ siècle. 

Nous ignorons comment la seigneurie de Bonnut-Arsague est passée 
au XVI* siècle des princes de la maison de Foix aux Comtes de Carmaing, 
et nous ne savons pas davantage comment elle s'est transmise au siècle 
suivant à la famille de Caupenne d'Amou. Ce que Ton peut constater, 
c'est qu^aux environs de 1660, cette famille, une des plus illustres de la 
contrée I par ses origineSi ses grands hommes et ses alliances, possédait 
déjà cette baronnie et qu'elle Ta gardée jusqu'à la Révolution. 

11 n'est pas sans intérêt de remonter jusqu'à ses origines, car son 
histoire est très remarquable. Nous allons essayer de la reconstituer, 
mais en nous bornant aux « seigneurs d'Amou » qui sont la branche 
principale delà famille, et nous laissons de côté les Caupenne d'Osserain, 
de MéeSj de Ltnx, de Favara, etc., qui n'offrent qu'un intérêt secondaire (2). 

Nous croyons nécessaire de présenter tout d'abord une observation 
qui ne saurait être différée davantage : lorsqu'il s'agit de la «baronnie 
de Bonn ut m à propos des membres de la famille de Caupenne d'Amou 
qui l'ont possédée, il faut entendre par là seulement la section St Martin 
de cette commune. Quant à la section Ste Marie, elle formait une 
seigneurie distincte qui appartenait, vers la même année 1660, aux 
d'Arrigrand; elle passa ensuite dans la descendance de Samuel de 
Blair, 

(j) Armoriai de Cauna, t. ï". 

(2) Nos renseignements sur la famille de Caupenne d'Amou ont été puisés aux 
sources suivantes» dont T indication nous dispensera de tout renvoi ultérieur : 
^ Armoriai des Landes )> ( De Cauna) ; — « Histoire des Landes et des Landais » 
(E. Dufourcet); — Archives départementales et communales; — Titres du château 
d'Amou^ communiqués par M* le Baron de Claye : nous l'en remercions ici bien 
aincéremcnti 
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Â tout seigneur tout honneur ; occupons-nous d'abord de la famille 
d'Amou et de Caupenne ; elle mérite à plus d'un titre la première 
mention. 

Les armes d'Amou étaient à l'origine : « D'azur à trois larmes d'argent 
posées 2 et I . )> 

Voici une généalogie abrégée de cette famille jusqu'en 1380 environ : 

1° Jean-Raymond, seigneur d'Amou^ vivait en 1200. Il était frère de 
Gratian d'Amou^ évoque d'Acqs. 

2® Antoine d'Amou, qui vivait vers 1322, eut longtemps pour tuteur 
son oncle, Gratian de Dax. 

3*» Guillaume-Raymond d'Amou vivait en 1270. Il épousa Jeanne de 
Poylohault, dont il eut un fils, Gaillard d'Amou, marte à Agnès de 
Poylohault, sa cousine, et mort sans enfanta, — et une fille, Anne 
d'Amou. 

4° Anne ou Estie d'Amou épousa en 1319 Bertrand de BéarNi et 
en eut un fils, appelé Bernard. 

A la suite de cette alliance les vaches de Béarn « de gueules sur or 3fr 
durent être ajoutées aux armoiries de la famille d'Amou. 

5** Bernard de Béarn eut trois fille& r Anne, qui épousa Guicharnaud 
de Caupenne, souche des Caupenne, d'Amou ; Jeanne, qui épousa le 
seigneur d'Arsac (Arsague ?) et de St-Juîien ; et Jeannette, femme de 
Jean de Béarn, seigneur de Salies et d'Qsserain, 

Bertrand de Béarn testa en 1391 et son fils Bernard en 1410, Ce dernier 
institua pour son héritier, son petit-fils Mathieu , et à son défaut, ses 
frères Archambaud et Jeannette. Il laissa 2cx} livres de capital pour 
augmenter la prébende d'Amou. 

Le patronage de la cure d'Amou appartenait en effet aux seigneurs de 
ce lieu. Un acte de 1406, rédigé en gascon ^ et par lequel Guichamaud 
de Navailles, curé d'Amou, nommé évêque d'Acqs, déclare à 
Guicharnaud de Caupenne et à Bertrand de Béarn qu'il veut garder les 
revenus de la dite cure pour raison d'insuffisance de ceux de Tévêché, 
reconnaît et garantit expressément leur droit de nomination à ce bénéfice. 
Ce sont presque généralement des membres de la famille Caupenne qui 
ont été pourvus de la cure d'Amou ; les titulaires portent très 
généralement aussi la qualité d'archidiacre ou d'archîprêtre \ citons : 
1423, Raymond de Béarn, archiprêtre d'Amou ; 1456, Pierre-Arnaud de 
Caupenne, archidiacre d'Amou ; 1481, Peyrot de Caupennej archiprêtre 
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d'Amou (t) ; Pierre d'Amou, archidiax:re d'Amou, en 1512, abbé de 
St-Girons en 1522; 1562, Guillaume d'Amou, protonotaire apostolique, 
archidiacre et curé d'Amou, à l'installation duquel les habitants 
s'opposèrent, ce qui amena l'intervention du Parlement de Bordeaux 
et du sénéchal de St-Sever. Un curé de St-Martin de Bonnut, Du Toron, 
natif d'Amou, figure vers 1680 parmi les bénéficiaires de la prébende 
d'Amou. 

L'alliance de la famille d'Amou avec celle de Caupenne ajouta encore 
les armoiries de cette dernière à celles d'Amou et de Béam. Les Caupenne 
portaient : ^ D'Azur à six plumes d'autruche d'argent en sautoir. t> 

La famille de Caupenne paraît remonter au XI" siècle. En voici la 
filiation : 

i** Arnaud de Caupenne (entre 1074 et 1107) assista à une assemblée 
tenue à La Réole, où l'avait envoyé Bernard de Mugron , évêque 
d'Acqs, pour trancher la question de quelques paroisses en litige entre 
révêque d'OJoron et lui. 

2^ Pierre de Caupenne. 

3^ La Bucceasion est interrompue à partir de Pierre de Caupenne et 
ne reprend qu'avec Elie de Caupenne en 1289. On trouve cependant les 
noms de CATHERINE DE CAUPENNE, 1125, sœur ou tante de Pierre, 
mariée 4 Archambaud, seigneur de Mées, et dont une fille, Antoinette, 
épouse Jean de Bessabat, parent d'Amaud-Loup de Bessabat, évêque de 
Bayonne. 

4^ . ■ ^ 

5<^ Elie de Caupenne était gouverneur de Mauléon et sénéchal de 
Périgord en 1289. 

6^ Arnaud de Caupenne était sénéchal d'Agénois en 1307. Il devait 
être frère de Gardas- Arnaud ou Guicharnaud, évêque de Dax 
(1301-1320) qui passa, le 24 septembre 1319, avec Guillaume-Raymond, 
seigneur d'Amou, un compromis au sujet des novales et des dîmes 
d'Amou» Ce titre, écrit en latin et sur parchemin, établit qu'à cette 
époque déjà le seigneur d'Amou avait droit de haute, moyenne et basse 
justice. 

Arnaud de Caupenne avait épousé Gérarde de Navailles, dont il eut un 
fils, Raymond-Guillaume, et qu'il dut laisser veuve antérieurement à 

(/jFîb naturel de Jean !•' de Caupenne d'Amou, visé dans le testament de 
celui-ci {1481). Est-ce le même que Pierre d'Amou, qui suit, et fait testament en 
/5J0 en faveur de Jean III « son neveu » ? 



Digitized by 



Google 



— 277 — 
1324, car une transaction de cette année avec Arnaud-Guillaume de 
Poylohault, au sujet de certains fîefs, nous la montre tutrice de son fils, 

7® Raymond-Guïllaume de Caupenne fi^ra en 1340 au siège de 
Tournai, qu'il défendit contre Edouard III, avec plusieurs seigneurs de 
Gascogne, de Béarn et d' A Ibret» C'est évidemment lui qui est désigné 
dans les Chroniques de Froissait sous le nom de <l seigneur de Copanc :^, 
dans l'énumération qu'il fait des défenseurs de la place. 

Les Caupenne jouèrent un rôle actif pendant la Guerre de Cent Ans, 
Ils furent tantôt dans un parti, tantôt dans Tautre» Lldée de patrie 
n'était pas encore bien dévetoppée dans les esprits : ce sera pourtant de 
cette guerre qu'elle sortira, fortifiée et désormais indestructible; mais il 
faudra auparavant l'exemple et le sacrifice de l'héroïque Jeanne d'Arc, 
qui ouvrira enfin tous les yeux, et provoquera Texplosion d^un sentiment 
inconnu jusque-là, ou du moins n'existant qu'à Tétat latent. Si plusieurs 
seigneurs de la région se rangèrent sous la bannière de l'Anglais, il ne 
faut pas pour cela leur tenir rigueur. Le roi d'Angleterre, maître de 
l'Aquitaine, pour laquelle il avait fait hommage îui-même au roi 
de France, n'était-il pas, d'ailleurs, leur suzerain immédiat? D'après le 
droit féodal, ils se sont crus fondés à le suivre, obligés de le seconder, 
et ils ont pris parti pour lui. Encore une fois, ne nous hâtons pas de le» 
condamner et souvenons-nous que la France d'alors n'était pas celle 
d'aujourd'hui, pas plus que les idées de cette époque ne sont les nôtres* 

C'est ainsi que nous voyons, en i344f le « sire de Copane :^, ce même 
Raymond-Guillaume, précédemment ennemi d'Edouard III, assister à 
une fête donnée le jour de St-Georges au château de Windsor, 

L'année suivante, le comte de Derby et son maréchal, Gauthier de 
Mauny, allant assiéger Bergerac, s'arrêtèrent en passant au château de 
Moncucq, commandé par « Messire Rai m mon de Copane 3^* Il paraît 
qu'il c rechut les Anglais liement et leur administra tout ce que il lof 
besongnoit. » 

En 1346, il aida le comte de Derby à s'emparer de Poitiers, Dis ans 
plus tard il dut assister à la bataille de Maupertuis, livrée près de cette 
dernière ville. Après la bataille, le prince de Galles envoya le sire de 
Warwirk et le seigneur Renaud de Gobehen pour savoir ce qu'était 
devenu le roi Jean . Ce nom de Renaud de Gobehen ne serait, d 'après 
M. de Cauna, que le nom défiguré de « Raymond-Arnaud de Caupenne i>, 
(un des fils de Raymond-Guillaume] ; les Chroniques de Froiasard et les 
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titres de famille prouvent la part prise par les Caupeooe à cette bataille 
de Poitiers et aux précédentes (i). 

Le dévouement de Raymond-Guillaume à la cause anglaise eut sa 
récompense : Edouard III, dans un acte du 1°*' mai 1347, où il se qualifie 
roi de France, lui fit abandon de ses droits royaux sur Toulouzette, 
St Edouard et Baigts-en-Chalosse . 

Raymond-Guillaume doit avoir laissé deux fils : Raymond-Arnaud, qui 
épousa Riche de Poylohault, et Archambaud. 

8® Archambaud de Caupenne, chambellan de Gaston-Phœbus (§ V.), 
continue la descendance. Il mourut à Orthez et fut enterré dans Téglise 
des Frères Prêcheurs. 

Il laissa quatre fils : Raymond -Guillaume, tige des Caupenne de Foix 
alliés aux Carmaing; — Guicharnaud, tige des Caupenne d*Amou; — 
Jean et Biaise, d'où descendent les Caupenne seigneurs de Caupenne, 
d'Osserain, de Mées, etc. 

VII 

Les Caupenne d'Amou aux XV^ et XVI^ siècles, jusqu'à 
l'alliance avec la maison de St Pée 

I® Guicharnaud de Caupenne hérita de la faveur de son père à la 
cour des vicomtes béarnais. Dès son avènement, Mathieu de Castelbon 
achetait, pour lui en faire don et lui procurer ainsi le droit d'entrée aux 
Etats de Béarn, une maison sise dans la ville d'Orthez. C'était probable- 
ment une reconnaissance de quelque service reçu. 

Le 29 novembre 1391, le même vicomte lui donnait la terre de 
St Cricq-du-Gave, donation ratifiée par ses successeurs, Archambaud de 
Grailly en 1402, et Jean de Foix en 1417. La prise de possession de ce 
fief important n'eut lieu qu'en 1447, sous Archambaud de Caupenne, 
successeur de Guicharnaud. 

On a vu que Guicharnaud avait épousé l'héritière de la maison d'Amou, 
Anne, fille de Bernard de Béarn. Il en eut deux fils, Mathieu et 
Archambaud, et cinq filles, Guirautine, Anne, Mondine, Catherine et 
Mariotte. 

H) Armoriai des Landes, t. JII. p. 222. Nous croyons cette opinion un peu 
hasardée. D'ailleurs M. de Cauna dit (môme page) que Renaud de Coheben (et 
non Gobehen) était Anglais. 
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Par son testament rédigé le 8 octobre 141 1, il laissa la seigneurie 
d*Amou à Mathieu^ celle de St Cricq et 1000 écus à Archambaud, 600 
écus à Mariette et 300 à chacune de ses autres filles. Il fut enterré à côté 
de son père, dans Téglise des Frères Prêcheurs d'Orthez, ainsi qu'il 
Tavait décidé par son testament. 

Sa fille Catherine épousa^ par contrat du 24 octobre 1423, passé au 
château de St Cricq, «noble Etienne seigneur de Campaigne ^. 
Archambaud son frère lui constitua en dot 300 florins d^or d'Aragon. 
Elle devint veuve vers 1429, diaprés un acte de cette époque visant la 
prise de possession de la caverie de St Pandeîon qui lui était échue* 

3° Archambaud de Caupenne, d'abord seigneur de St Cricq, succéda 
dans la seigneurie d'Amou à son frère Mathieu, resté sans enfants. 

Il épousa, par contrat du 20 avril 1416^ Marguerite de Domexain, sœur 
de Louis de Domexain, desquels ^ noble Bertrand de Domezain]^, leur 
oncle j était le tuteur. 

Il eut cinq enfants : Jean, baron d'Amou ; Mathieu ; Jeannette mariée 
au seigneur de Béarn-Salies ; Catherine (i) ; Anne, mariée en 1447 au 
seigneur de Beraudan, 

3*" Jean I*"^ de Caupenne, baron d'Amou, paraît pour la première foîs 
dans un acte du 3 mai 1456 par lequel il présente à la prébende de 
St Martin de Caupenne Tarchidiacre d'Amou, « Messire Pierre-Arnaud 
de Caupenne ^ ^ son parent^ qui ne reçut sa nomination définitive qu^en 
1468. 

Le 26 octobre 1461, il rendit hommage, en la ville de Bayonne, au roi 
Louis XI, devant Jean d'Armagnac, lieutenant-général en Guienne et 
maréchal de France, pour ses terres d'Amou et de St Cricq* 

Il épousa, par contrat du 25 février 147 1, passé à Bidache, u noble 
dame Anne de Gramont "p^ fille de n noble homme François seigneur de 
Gramont » et d* Isa beau de Montferrand; Anne était représentée au contrat 
par sa sœur aînée, € noble et puisante dame Isabeau de Gramont, dame 
propriétaire des seigneuries de Gramont et de Came », qui délaissa cette 
dernière terre au seigneur d'Amou son beau-frère par actes des i6 mars 
1472^ 21 juillet 1473 et g mars 1475. 

Jean I^^ eut trois enfants légitimes : Jean II son successeur, Guillaume 
et Guicharnaud, et deux enfants naturels : Peyrot et Jeannette, 

(1) Ccstàtort que l'Armoriai de Cauna (p. Ig^} lui fait épouser en 142J le 
seigneur de Compaignc ; elle est confondue avec sa tante Catherine {id. p. aorf). 
Autre erreur dans la date du mariage d'Arc ha m baud (/4otf, p. fp^, et i^iép. 206 1 
cette dernière date dglt être la vraie). 
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I! testa le 15 août 1581 et dut mourir bientôt après, car dans un acte 
du 2 juin 1483, sa veuve, Anne de Gramont est désignée comme tutrice 
de Jean II son fils. 

Elle fit elle-même son testament le 5 mai i486; elle y est qualifiée 
€ noble, puissante et généreuse dame Anne de Gramont dame d'Amou ». 
Elle mourut le même mois et fut ensevelie dans l'église de « Monsieur 
<c Saint-Pierre » d'Amou. Les tuteurs du jeune baron son fils furent les 
seigneurs de Gramont et de Caupenne, oncles de Jean II, qui firent 
procéder le 31 mai à Tinventaire du mobilier du château d*Amou. 

4*^ Jean II, baron d'Amou, seigneur de St Cricq, épousa en 1506 Anne 
d^Antin, neuvième enfant du chevalier Arnaud d'Antin de Gondrin et de 
Catherine de Foix Carmaing (i), dont il eut trois enfants: Jean, son 
successeur, Marie et Catherine. 

Jean II fit son testament le 4 août 15 12, et Anned'Antin, le 7 septembre 
suivant. Ils paraissent être morts la même année, d*après une requête du 
II décembre, présentée au sénéchal de St Sever aux fins d'accorder 
provisions de tutelle pour les personnes et biens de Jean et Marie d'Amou, 
leurs enfants. 

5^ Jean m de Caupfnne, seigneur d'Amou et de St Cricq, épousa 
« noble dame Françoise de Chicon dame de St Pée, par contrat du 29 
décembre 1535, auquel furent présents Charles de Grramont, archevêque 
de Bordeaux, grand -oncle du futur, et plusieurs seigfneurs parents ou 
alliés de la famille de Caupenne. 

Françoise de St Pée descendait de Jean Damasquette, seigneur de 
St Pée, gouverneur du Labourd sous Richard II roi d'Angleterre, dont il 
avait été un des fidèles à Tépoquede l'occupation a nglaise Damasquette, 
mort en 1440, avait eu d'Isabelle de Beaumont : 

Jeannette, mariée à Gratian, seigneur de Luxe (vers 1452), dont : 

Jeanne de Salazar, dame de St Pée, épouse de Jean Chicon. La 
maison de Chicon, Chacon ou Etchecoin était en Basse-Navarre, pays de 
Cize^ au lieu de Bussunaritz. De ce mariage : 

Autre Jean Chicon, dit de St Pée, bai llif et gouverneur de Labourd, 
capitaine de mille hommes et commandant de deux galères pour le service 
du roi sur les côtes de Biscaye. Jean II de Chicon épousa en 15 14 Isabeau 
de Gramont, sœur du cardinal de Gramont, dont Françoise de St Pée, 
épouse de Jean III d'Amou. 

(i) Fille de Jean de Carmaing et de Catherine de Poix. — M. de Cauna doit 
encore faire erreur en plaçant la date de ce mariage à 14Ç0 (Armoriai, t. III, p. 
ig4j, le contrat étant au 17 novembre isoô (id. p. jj, à l'article c d'Antin »}. 
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Les armes de la maison de St Fée étaient : ^ De gueules à deux clefs 
d'argent posées en pal r>. C'est après ce mariage, dit M. Dufourcet (i), 
que les armes de la maison d'Amou furent écartelées de Caupenne^ 
d*Amou, de Béarn et de St Pée. 

Jean III succéda à son beau -père dans la charge de baillîf de Labourd, 
sur la résignation qu'en avait faite antérieurement ce dernier, suivant 
titre du 14 avril 1535, dans lequel Jean d^Amou est qualifié & homme 
d'armes de la compagnie du roi de Navarre 5>. I-a même charge lut fat 
confirmée en 1548 par le roi Henri II. 

Jean III était aussi un des cent gentilshommes de la chambre du roi. 
En cette qualité il donna procuration à Sam son de Latarrare, le 28 
février 1541, pour retirer les gages et appointemnts qui lui revenaient à 
raison de cette charge. 

Le 23 mai suivant^ il recevait également commission de la charge de 
gentilhomme de l'hôtel du roi, possédée avant lui par son beau- père , alors 
décédé. 

Le 15 mai 1544, avec l'assentiment de son épouse, il vendait à Bertrand 
de Suhescun, avec faculté de rachat^ la maison et les biens nobles de 
Chicon pour la somme de 1000 ducats et 60 livres en monnaie de Navarre. 

Citons enfin, à la date du 20 novembre 1551» l'exemption du logement 
des gens de guerre, qui lui fut accordée par Henri d'Albret^ roi de 
Navarre, père de Jeanne d'Albret et grand-père de Henri IV, Dans ce 
titre, Jean d'Amou est qualifié «f gouverneur et lieutenant pour le roi en la 
province de Guienne, pour les lieux d'Amou, Bonnegarde, Nassiet, 
Marpaps et Castel sarrasin ». C'étaient les localités composant alors la 
seigneurie d'Amou. Nous avons vu qu'à cette même époque celle de 
Bonnut et Arsague appartenait aux comtes de Carmaing. 

De son mariage avec Françoise de St Pée, Jean Ul d'Amou avait laissé 
un fils, Charles d'Amou, qui lui succéda dans ses diverses charges, et une 
fille, Marie de Caupenne, qui fut mariée au seigneur de Bédorède^ 
Brutails et Norton, (Etienne Bédorède^ escuyer ?) 

Vltl 
Les Caupenne d'Amou et de St Pée de 1560 à 4660. 

1° Charles de Caupenne d^Amou, seigneur de St Pée, fut pourvu de 
la charge de bailli de Labourd le 20 juillet 1565, en remplacement de 

(/) Hist. des Landes et des Landais, ch. IX, 
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Jean III, son père, démissionnaire en sa faveur depuis le 22 mai 1563, 

suivant acte passé devant d'Etchegoyen, notaire Royal. 

II commandait en Guienne deux compagnies de gens de pied. Le 
Parlement de Bordeaux, par arrêt du 27 mars 1568, ordonna que pour le 
soulag^ement du peuple elles seraient logées partie à St Macaire partie à 
Langon, et autre partie à Cauderot. 

Ses services à TÈtat lui valurent la même année le cordon de Tordre de 
St Michel, que tui décerna le roi Charles IX. Voici la lettre que lui 
adressait le souverain pour lui notifier la distinction dont il l'honorait, et 
qui lui fut remise par Je maréchal de Monluc avec les insignes de Tordre: 

« i568< — Monsieur d'Amou, pour vos vertus, vaillances et mérites 
« vous avez été choisi et eslu par Tassemblée des chevaliers frères et 
* compagnons de Tordre de Monsieur Saint Michel, pour estre associé à 
« ladite compagnie, pour laquelle élection vous nottifier et vous présenter 
« de ma part le collier dudit ordre si vous l'avez agréable. J'envoye 
flc présentement mémoire et pouvoir à Monsieur de Monluc, vous priant, 
<sc Monsieur d'Amou, vous rendre devers luy pour cet effect et estre 
« content d'accepter ï'honneur que la compagnie vous désire faire, qui 
« sera pour augmenter de plus en plus l'affection et bonne volonté que je 
« vous porte et vous donner occasion de persévérer en la dévotion qu'avez 
<K de me faire service ainsi que vous fera plus amplement entendre de ma 
« part ledit sieur de Montluc, auquel je vous prie adjouter service autant 
c de foi que vous feriez à moi-même, priant Dieu, Monsieur d'Amou, vous 
« avoir à sa sainte garde. Ecrit à Paris le 7" jour d'octobre mil cinq cent 
^ soixante-huit. — Signé: Charles, et plus bas de Neufville. — Collationné: 
« De Lespès de Hureaux, lieutenant général et commissaire » (0- 

Charles d'Amou s*illustra particulièrement pendant les guerres de 
religion qui troublèrent si profondément la contrée au XVI" siècle. 

Jeanne d^Aîbret, plus connue sous le nom populaire de la «reine 
« Jeanne ;&, avait projeté non-seulement d'implanter de force les doctrines 
de la Réforme dans le Béarn et TAlbret, mais encore d'y anéantir le 
culte catholique. Ce n'est pas ici le lieu de juger son œuvre. Les écrivains 
catholiques et protestants ont versé des flots d'encre et épuisé toute leur 
dialectique, les uns pour lui donner tort, les autres pour la justifier ; sa 
cause est aujourd'hui entendue. On serait évidemment mal fondé à 

(/) En 466^, -^ Cette lettre de Charles IX faisait partie du dossier produit à 
celte date par Léonard d'Amou, descendant de Charles d'Amou, par devant M. 
de Peiîot intendant de Guienne, chargé de vérifier les titres de noblesse des familles 
de la provincej conformément à un récent arrêt de Louis XIV. 
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reprocher aux catholiques d'avoir organisé la défense contre les tentatives 
dont ils avaient à se plaindre. Ils avaient remis leur cause en bonnes 
mains : de vaillants guerriers, Monluc.(i) et Terride, firent longtemps 
échec à Mongommery, commandant en chef des troupes protestantes ; 
mais la fortune trahit leurs armes, et il y eut bien des mauvais jours pour 
les catholiques jusqu'à Téditde Nantes (1598), lequel ne fut même exécuté 
en Béarn qu'après un voyage de Louis XIII dans ce pays (1620). 

Parmi les lieutenants de Terride se trouvait Charles d'Amou. Il avait 
assisté en 1569 aux sièges de Navarrenx et d'Ortheï ; compris dans la 
capitulation qu'il signa après les événements dont cette dernière ville 
fut le théâtre j il fut dirigé avec d'autres prisonniers sur Navarrenx. 
Olhagaray le cite dans son « Histoire de Foix », et l'abbé Poeydavant 
dans r <K Histoire des Troubles du Béarn pendant le lÔ*" et la moitié du 
17* siècles » (2). 

Les environs d'Orthez furent désolés par les troupes des religionnaîres 
qui les parcouraient en tous sens. Le château d*Amou fut incendié par 
une de leurs bandes, ainsi que ses archives reconstituées et sauvées en 
partie en font mention. 

Il est à présumer que Bonnut, placé entre Orthez et Amou, et sur la 
route suivie par les poursuivants de Tarmée catholique, n'aura pas 
davantage échappé à leurs atteintes. 

Nous retrouvons Charles d*Amou dans son gouvernement du Labourd 
^^ ^573* Le 2 juin de cette année il rendit une ordonnance portant défense 
d*exporter des grains de ce pays. 

Le 27 mai 1574, il fut pourvu de la charge de sénéchal des Lannes, sur 
la démission, faite en sa faveur, de Bertrand de Pardaillan, seigneur de 
Lamothe-Gondrin^ chevalier de l'ordre du roi, en date du 7 niai> 

La même année (8 novembre), il achetait de noble Jean de Luppé, 
seigneur d^^ la Mothe de Pouillon, la seigneurie de Leytos, avec haute, 
moyenne et basse justice, pour la somme de 3000 livres bordelaises. 

Nous trouvons à la date du 3 avril 1575, un acte signé de Sales, notaire 
à St Pée, par lequel Marguerite de Bezolles, épouse de Charles d'Amou, 

(/). Biaise de Monluc, maréchal de France, se rattachait, comme on Va. vu | V, 
aux familles de Caupeniie et des Carmaing-. f 1 se fit remarquer par son apreté à la 
lutte, et ses exécutions sanglantes en ont fait le dig^ne pendant du sinistre baron 
des Adrets. II mérita le surnom de « boucher royaliste «, qu'il ne répugnait point^ 
d'ailleurs, à porter, et dont il se faisait volontiers gloire. 

(5) 3 vol» Pau, imp, Tonne t. 
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faisait opposition à la vente de la seigneurie de St Cricq, aliénée par son 
mari. 

Citons, enfin, en septembre 1576, les lettres patentes du roi Henri III 
concédant à la ville d'Âmou une foire annuelle de huit jours^ et un marché 
qui devait primitivement se tenir chaque lundi. 

Le mariage de Charles d'Amou avec Marguerite de Bezolles avait eu 
Heu le 17 janvier 1565. Le 19 août 1570, probablement à Tépoque de sa 
captivité k Navarrenx, il chargea François de Cassaignet, seigneur de 
St-OrenS) chevalier des ordres du roi, et capitaine de cinquante hommes 
de ses ordonnances} de donner en son nom à noble Jean de Bezolles, son 
beau-frère, quittance de la somme de 2000 livres tournois reçues pour 
complément de la dot de ladite Marguerite, qui était de 15000 livres. 

De ce mariage naquirent : un fils, Jean-Paul, qui continue la descen- 
dance, et trois filles ; la première, Françoise, épousa vers 1592 Henri de 
Cauna, seigneur d'Abère en Béam (i); la seconde, Jeanne (ou Jeannette), 
épousa en 1590 noble Jean de Béam, seigneur de Salies et St Dos, qui 
donna quittance à son beau-frère Jean-Paul, au château de Dax, de 7000 
livres constitués en dot à sa femme ; la troisième, Isabeau, épousa (1592) 
François de Mérite in ^ seigneur souverain de Nabas et autres lieux, 
suivant contrat passé au Château de St Pée ; pour payer sa dot, Jean-Paul 
céda à François de Méritein, le 21 janvier 1598, pour la somme de 200 
écu3 d'or, la maison noble et les biens d'Etchecoin, aliénés, comme nous 
l'avons vu, sous faculté de rachat, par Jean III, et qui étaient revenus à la 
famille d'Amou à une époque postérieure inconnue. 

Charles d*Amou parait être mort avant le mariage de ses filles, car 
c'est son fils aîné Jean-Paul qui y représente le chef de la famille. Mais 
il devait vivre encore en 1584, d'après un titre de nomination à la cure 
de St Pée en faveur de Dominique de Mondutéguy, présenté par lui. 
Depuis leur alliance avec la maison de St-Pée, les barons de Caupenne 
avaient le patronage de cette cure, comme celui de la cure d'Amou. 
(Voir aussi un titre de nomination du 20 mai 1573, concernant le curé 
Jean de Bastéguy), 

La mère de Charles d'Amou, Françoise de St-Pée, vivait également en 
1583. Par acte du 33 février de cette année, elle donnait procuration à 

(1) M. de Cauna place [p. ip5, t. III de son Armoriai) la date de ce mariage à 
1572, ce qui do[t être erroné, Charles d'Amou, père de Françoise, ne s'étant marié 
lui-même qu'en Ij^ïj. V. d'ailleurs (p. 220 id.) mention de la quittance de I660 
écus donnés le [2 jnin I592, par Henri de Cauna au baron d'Amou son beau-frërCi 
en reconnaissance du payement de la dot de Françoise. 
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Samson de Latarrare, pour recevoir les gages de « feu Monsieur de 
« St-Pée son père, comme gentilhomme de la Chambre du roi. » 

2<» Jean-Paul de Caupenne d'Amou, seigneur baron dudit lieu et de 
St-Pée, vice-amiral en Guienne, capitaine de mille hommes, fut élevé 
le 4 août 1490 à la charge de baillif de Labourd, précédemment remplie 
par son père. 

Nous Tavons déjà vu assister au mariage de ses sœurs. Il avait épousé 
lui-même, par contrat du 15 mars 1590, Jeanne de Baylenx-Poyanne, fille 
de Messire Bertrand de Poyanne, seigneur baron dudit lieu, de Gamarde^ 
Castandet et autres places^ chevalier des ordres du roi, capitaine de 
cinquante hommes d'armes» gouverneur de la ville et du château de Dax, 
et de Dame Louise de Cassagnet de TUladet* 

Jean-Paul d'Amou et Jeanne de Poyanne découvrirent au bout de huit 
années de mariage une parenté au troisième degré qui existait entre eux. 
Ils obtinrent dispense de Rome pour légitimer leur mariage. Ils avaient 
déjà deux enfants, Jean et Anne, Us eurent depuis : Antoine, chevalier 
d'Amou, qui servit le roi en France et en Hollande ; Suzanne, épouse de 
Jean- pierre de Barry^ lieutenant général de St-Sever, en 1610 ; et une 
autre fille, qui se fit religieuse. Jean succéda à son père, et Anne épousa 
en 1605 Je seigneur de Castillon. 

Parmi les titres de la famille de Caupenne concernant le baron Jean* 
Paul, se trouve un livre de comptes assez curieux intitulé : 1 Rolle de 
« despence et debtes que Monsieur despendit au voyage de France 
« quand il alla trouver le roy ^, Ce voyage eut lieu en 1595-96. 

2° Jean IV de Caupenne, baron d*Amou, seigneur de St-Pée, reçut 
provision de la charge de bailli de Labourd, après démission de Jean- 
Paul d'Amou, son père, au mois de mai 1621, Cette charge lui fut 
confirmée par un nouveau titre de provision daté du 23 janvier 1631. 

En ses qualités de bailli de Labourd et de capitaine de mille hommes^ 
il eut occasion de se distinguer pour le service de la France. Lors d'une 
invasion espagnole conduite par Velpavezo, gouverneur de la Navarre, il 
intimida Tennemi par sa présence, et alla même porter la guerre chez lui. 
Il assiégea Fontarabie à la tête de ses hommes. On essaya de le 
corrompre, mais ce fut en vain 

Jean IV épousa Madeleine de Massiot le 10 décembre 1633. Il laissa 
cinq enfants de ce mariage : Léonard, son successeur, Anne, Marguerite, 
Nicole j et une autre fille devenue religieuse. 

Léonard vit la terre d'Amou érigée en marquisat par Louis XIV. Il 
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commence vers 1660 la série, ininterrompue depuis cette date, des 
meiDbres de ia famille de Caupenne ayant possédé la seigfneurie de 
Bonnut et d^Arsague jusqu'à la Révolution. 

Anne épousa, par articles passés au « château noWe » d*Amou, le 
14 mai 1656, et reconnus le 3 décembre suivant, Bertrand de Borda, 
maître-ez-arts à Paris, conseiller du roi, président et lieutenant-général 
en la sénéchaussée et siège présidial d'Acqs, seigneur de Josse, Sort, 
Montpribat, Brutails et Sanguinet. Jean IV devait être mort à cette 
date (i), car Madeleine de Massiot, sa femme, figure seule au contrat, 
et Anne y est désignée comme fille de « feu noble M. Jean d'Amou. » 

Bertrand de Borda appartenait à une famille très considérable du pays, 
dont une branche, celle des Borda-Labatut, a produit au XV!!!" siècle le 
mathématicien illustre auquel la ville de Dax vient d'élever une statue. 

Marguerite épousa en 1662 Charles de Castelnau, baron de Brocas, 
fils de noble Bertrand de Castelnau, seigneur de Jupoy et Brocas. 

Nicole fut mariée Tannée suivante (1663) à Henri de Hitton, baron de 
Gerderest. 

Nous arrivons maintenant aux Caupenne d'Amou « barons de Bonnut 
et Arsague o. 

(A suivre), 

J. GARDÈRE, 

InstittUeur à Bonnut-St-Martin. 



(/) V, le tome i« de T Armoriai de Cauna, p. lîO (édition 1863). M. de Cauna 
le £alt fnourir en 1659 dans le t, III, p. 1959. 
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BASTIDE 



D E 



CAZÈRES-SUR-L'ADOUR 

(Suite) 



CHAPITRE IV 



ACCROISSEMENT DE CAZÊRES 

SON IMPORTANCE AU X 1 V^ SIÈCLE 



§1 

Cazères était à peine fondée que son Importance s^affirmaLt dans tout 
le voisinage* 

Six ans après son érection en Bastide, elle voyait^ à la grande 
satisfaction de ses habitants^ l'élite du pays réunie dans ses murs. 

C'était la veille de la St-Barthélemy, patron de ia nouvelle 
communauté ; le jour avait été choisi à dessein. Accouru pour les fêtes 
du lendemain, le peuple allait assister, en grande liesse, à la pubMcation 
d'un acte on ne peut plus important ; il allait bénéficier d'un de ces dons 
exceptionnels qui témoignent de la générosité des seigneurs de Tépoque. 

D*immenses terrains vagues existaient au couchant de Cazères, relevant 
du domaine de la noble maison de Lamensans, Gênés, de ce côté, pour 
la conduite et la garde de leur bétail, les habitants de la localité 
convoitaient, depuis le jour de leur érection en communCi le libre 
parcours de ces landes. 
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Noble Fabiane de Poy, dame de Lamensans, condescendit à leur 
légitime désir. Conjointement avec son fils et son frère. Bernard, seigneur 
de Loçgrate, elle vint, ce jour-là, devant la foule, faire cession de tous 
ces terrains à la communauté naissante. 

L'acte fut signé à Cazères même, par Jean de Gave, Pierre-Arnaud 
d' Artigue et Bernard Garcie, tous gentilshommes de la contrée, le mardi 
23 du mois d'ao&t année 1319 (i). 

La pièce historique qui constate la gratification de la dame de Poy est 
pour nous un document des plus précieux ; elle fixe d'une façon certaine 
la date, longtemps discutée, de la fondation de la Bastide. Sur le simple 
énoncé de cet acte qu'ils confondent avec Tacte de paréage passé entre 
Vital abbé de la Case-Dieu et de la Castelle et la comtesse Marguerite 
de Foix, certains historiens de la contrée (2) ont retardé la fondation de 
Cazères jusqu'en 1319. 

L^erreur est palpable. La note insérée dans la collection Doat vise 
simplement le fait de la donation dont nous venons de parler. La 
qualifîcation de ^â^f//âf^ donnée dans l^acte signé à Cazères, le 23 août 
1319, à la nouvelle communauté, indique clairement que la ville était déjà 
bâtie. , . . . . . ^ 

La date vraie de là fondation dé Cazères est donc réellement celle que 
nous avons prise dans le catalogue des abbés de la Case-Dieu, 1314. (3). 



Quelques années après cette importante donation, les habitants de 
Cazères, forts de leurs privilèges et de leurs franchises, iaffirosent enfin 
leur existence communale, ils se posent hardiement comme autorité dans 
le pays. . . 

Cest ainsi qu'à la suite du sacrilège gfuet-apens que plusieurs seigneurs 
de la contrée, tendirent à l'évêque d'Aire dans son palais de Pujo-le- 
Plan, nous trouvons un certain Arnaud-Guilhaume de Cazères^ parmi les 
témoins notables appelés au prononcé du jugement disciplinaire r^ndù 
cûntrç les violateurs. 

(l) Actum fuit hoc apud Cazerias vice camitatum Marsani, die Martis ante 
featum sànctî Bartholomoèi apostoli, ànno dOni MCCC.XIX. Archiv. Lamarquette. 
(2* Voir la collection Doat. t. 16. 
\3) Catal. des abbés de la Case-Dieu. Arch. du Grand sém. d'Auch, page 94. 
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Ce jugement porté le 14 juin 1331, mérite d'être rappelé, ne serait-ce 
que pour perpétuer le respect dont la justice entourait les hommes 
d'Eglise au XIV« siècle. 

Les audacieux coupables furent condamnés, tout d'abord, à payer au 
Prélat insulté, à titre de dommages-intérêts, une somme de 300 livres, 
bons Morlaas ; de plus ils furent contraints d'aumôner une forte amende 
en faveur des pauvres. A cette double peine pécuniaire fut ajoutée, 
comme réparation publique, une cérémonie expiatoire dans la cathédrale 
d'Aire. Cent quatre vingts notables convaincus d'avoir pris part au guet- 
apens furent fouettés sur la place publique, et afin que le souvenir d'une 
pareille réparation ne sortit point de la mémoire des peuples, il fut décidé 
que tous ces malheureux contribueraient de leurs deniers à l'érection 
d'un monument expiatoire. 

Une belle croix en cuivre, plantée sur un socle de marbre, fut érigée 
dans ce but dans la cathédrale de l'évêque insulté, et une statue de 
Saint- Jean-Baptiste, patron du diocèse fut dressée sur un autel de cette 
même église, comme une protestation de tous en faveur du Prélat offensé. 

Les signatures apposées au bas de cette sentence appartenaient aux 
chefs des principales familles de la contrée. On y lisait les noms de 
Bertrand d'Arras de Grenade, de Jean Blanc de Vijleneuve, d* Arnaud de 
Lucmau de St-Loubouer, de Bernard de Pomède, sire de Perquie^ de 
Raymond de Malastic de Roquefort, de Guilhaume Arnaud de Cazères. 

Le bourgeois de Cazères, Guilhaume, mettant hardiment son paraphe 
à côté de celui de toutes ces notabilités, donnait à la Bastide un honneur 
que son importance devait certainement légitimer. 

§ m 

Cependant le pays s'agitait au sujet des prétentions plus ou moins 
fondées de la Maison royale d'Angleterre, Edouard III duc de Guienne se 
sentant ébranlé dans ses droits, cherchait des appuis dans la contrée. Ses 
lettres pénétrèrent dans la Bastide de Cazères, (i) elles étaient datées du 
21 juin 1337. Et tandis que les seigneurs de Benquet s'enrôlaient 
ouvertement sous la bannière anglaise pour lutter contre Philippe de 
Valois, Arnaud de Monlezun, seigneur du Vignau^ d'accord avec un 

(i) Bordeaux, Bayonne, Dax, St-Sever, Aire, Geaune, Pimbo, Pouilion 
reçoivent les mêmes dépêches. (Les Casteinau, T. I. Vol. p. 46,) 
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bourgeois de Cazères, dont malheureusement le nom n'est pas arrivé 
jusqu'à nous, se rendait à Mont-de-Marsan à la Cour del Sers, pour 
reconnaître Gaston Phœbus vicomte de la contrée. 

C'est là un acte des plus honorables accompli par la bourgeoisie 
cazérienne de l'époque. La victoire de Crécy venait de donner aux 
Anglais un relief capable d'attacher à leur fortune tous les craintifs de la 
Guienne, d'un autre côté la France était lasse de guerres et de combats. 
Les défaites que ses armées subissaient, la gabelle, les impôts qu'elle 
faisait peser sur tous ses sujets, tout à cette époque semblait pousser les 
h indécis à se détacher du grand parti national pour se jeter, tête baissée, 

^ dans celui que représentait, à Bordeaux,, le Comte d'Herbi, lieutenant 

I du duc de Guienne, Edouard, roi d'Angleterre. L'humble Bastide des 

fi bords de l'Adour résiste au courant, elle confie à un de ses hardis 

F bourgeois l'honneur d'aller courageusement la représenter à la grande 

^ réunion des vassaux du Vicomte, réunion dont les tendances sont plutôt 

P Françaises qu'Anglaisés,- et l'envoyé de Cazères, genoux à terre, la tête 

"i découverte, la ceinture déposée, et les mains sur le Missel, jure fidélité 

à la grande Maison du Béam (i). 
Eléonore de Foix, vicomtesse du Marsan, mère de Gaston Phébus, 
\., présidait cette importante réunion. Ce fut elle qui reçut, au nom de son 

^ fils, le serment de tous les vassaux de la vicomte. 

Tirer de cet hommage, quasi forcé, la conclusion que Cazères penchait 

^ plus pour Philippe que pour Edouard, est un argument de peu de valeur, 

pourra-t-on dire, surtout si l'on considère que Phébus venait d'hériter 

des droits de son père et que, en vrai Béarnais, il cherchait à rester 

indépendant entre les deux partis. 

i. Nous ne sommes pas de cet avis. 

% Un coup d'œil jeté rapidement sur l'époque nous fera bien vite saisir 

les difficultés qui devaient paraître insurmontables pour toutes ces petites 

communautés, jalouses d'affirmer, dans le pays, leur autonomie propre. 

j^* Si la maison de Foix louvoyait, tout d'abord, avec assez de liberté 

entre les deux puissances, on voyait cependant se trahir par beaucoup 

' d'indices les préférences de Gaston. Gaston était français de cœur. Ses 

l amis protégeaient ses opinions. 

k Jusqu'en 1334 la lutte avait été sourde entre les deux ennemis. Mais à 

s cette époque la guerre éclate. Plilippe lance son fameux édit de confiscation 



I; 
ï 



(i) Estant de genoils à terre, cap descubert et sens ceinture, tenen sas mans 
juntes sus lo libre missaù... — Arch. Lamarquette. 
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de la Guienne. La réponse d'Edouard ne se fait pas attendre. Il écrit à 
toutes les villes de la province relevant de son autorité pour les engager 
devant les menaces de guerre, à garder leur serment. La plupart obéissent, 
quelques-unes résistent. Cazéres ne se mêle peut-être pas à ces discussions, 
mats elle envoie son député à la réunion où. la maison de Foix affiche ses 
préférences. Or à cette époque Gaston avait déjà donné sa parole au roi 
de France. Il lui avait même promis loo hommes d^armcs et 500 hommes 
de pied pour que la Gascogne put dignement soutenir la lutte qui 
s'engageait (i). Telle était en réalité, lapo&itionbien tranchée du vicomte 
de Marsan vis-à-vis du belligérant, dVne autre part^ l'Anglais^ ayant 
dans la contrée, des places déjà défendues et pr<ïtes à protéger Thonneur 
de son Léopard, avait jeté ses yeux sur la petite Bastide pour lui confier 
la garde de ses ressources pécuniaires. {2) Les trésors du sénéchal 
d'Edouard III étaient en sécurité derrière les murs de Cazères. 

Et voilà quelle était la position des bourgeois de la jeune communauté. 
Tiraillés des deux côtés par des rivaux qui se regardent du coin de Toeil 
parce qu'ils se devinent, ils ne balancent pas. Quoique le sénéchal mette 
leurs murailles à contribution, ils vont franchement à Gaston, français de 
cœur et d'action, alors que leur voisin, le sire de Benquet^ se déclare 
ouvertement contre lui. 

N'oublions pas la parole de Frotssard que M, Tabbé Légé cite dans une 
page de son livre sur les Castelnau. (3} A propos de toutes ces guerres du 
XI V° siècle dans lesquelles malheureusement les gascons ne se montrèrent 
pas toujours dignes de la confiance que le roi de France aurait dû leur 
inspirer. « Les gascons- ne sont pas stables, mais encore aiment-ils plus 
les Anglais que les Français, car leur guerre est plus belle sur les Français 
que sur les Anglais. » Et les Caïériens, faisant exception, vgulurent être 
français ! 

§iv 

Cependant la fidélité de la Bastide, jurée d'une manière si aolennelle à 
la Cour del Sers ne tarda pas d'être mise à Tépreuve, 
Un désaccord très prononcé existait entre la maison de Foix et la 

(i) Les Castelnau ^T. i. p. 46). 

(2) Dei Verms. chro. Parth. litt. pag. 538 

(3) Les Castelnau. T. i pag. 68. 
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maison d'Armagnac. Depuis le jour où frustrée dans ses espérances, 
Marthe, épouse de Geraud d'Armagnac, avait vu son père, Gaston de Foix, 
donner à sa sœur, Marguerite, femme de Roger Bernard comte de Foix, le 
magnifique apanage du Marsan, une blessure profonde s'était faite dans 
le cœur des deux familles. 

La donation avait eu Heu le 21 avril 1290. A partir de ce jour 
malheureux, les de Foix et les d'Armagnacs étaient devenus ennemis. 

Les comtes se succèdent des deux côtés, mais la haine ne quitte point 
les représentants des deux familles. Pendant plus d'un siècle, chaque 
génération nourrit son ressentiment, et le Marsan, terre disputée, est le 
champ de bataille dans lequel l'épée des Armagnaquais et des Béarnais 
ne cesse de guerroyer. 

Le Comte d'Armagnac, Jean II, était un soldat dont l'activité fiévreuse 
se tenait toujours en haleine pour de nouveaux combats. A peine revenu 
d'Espagne où le roi de Castille, Pierre le Cruel, avait largement usé de 
sa bravoure, il crut le moment opportun de venir tracasser son cousin 
dans sa possession du Marsan. 

Jean II portait dans son âme le ressentiment de l'échec que son frère, 
Jean I, avait essuyé dans le vicomte même, alors qu'en 1362, la veille de 
la St Nicolas, battu et fait prisonnier à Cauna près de St-Pierre du Mont, 
il avait dû racheter sa captivité au moyen d'une forte rançon (i). 

Or, tandis que, cherchant à venger sa famille d'un affront qui tient sa 
colère toujours en éveil, Jean II guette toute les occasions pour arriver à 
son but, il apprend que son cousin occupe ses loisirs à la construction 
d'un château dont il veut doter sa bonne ville de Pau. 

Le moment est favorable. 



CHAPITRE V 

SIÈGE DE CAZÉRES 1376 

Le Comte de Foix Graston Phébus avait dans le Marsan une Bastide 
qu'il aimait entre toutes les autres. C'était comme le dit Froissard sa 

(i) Del Vcrms. chron. Parth. Litt, page 586. — Froissard. Uv. IIL Chap. Vil. 
Page 380. — Caunac est écrit Launac, c'est ou une faute d'impression ou une 
erreur du chroniqueur. 
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ville de Casères. Marguerite, aoti aïeule, Tavait fondée. Cette vîUe 
renfermait des richesses particulières : « En laquai loc eran t&tas las 
Cavalgaduras et Us joyeus del Sênescal de Guienne (i). De plus, le 
seigneur d'Ognoas, Bernard d'Aydie, tandis que se faiaait le siège de 
Barcelonne, avait déposé derrière ses remparts tous les objets les plus 
précieux de sa maison (2), 

La proie était attrayante. 

Prenant Cazères, Jean II d'Aroiagnac espérait se rédimer par un riche 
butin des pertes supportées par tes siens dans la désastreuse journée de 
Cauna, 

Il vint donc hardiment écheler la ville. C*était vers les fêtes de Saint 
Michel, au moU de septembre 1376, Deux cents lances, plus un contingent 
de troupes amenées par son cousin, le sire d'Albret, formaient toute son 
armée. Pris à l'improvîste, les Cazériens laissent enfoncer leura portes, 
escalader leurs murs^ et finalement prendre la place. 

Suivant les chroniqueurs, le siège ne fut en réalité que le résultat d'un 
coupdemainaussL hardi qu'inattendu* Les Armagnacs entrent triomphants 
dans la Bastide consternée. 

Leur hardiesse leur coûta cher; car mal leur en cuiî^ Hsons-nous, 
d* avoir réveillé le chien qui dormait. 

A la nouvelle de cette escalade, Gaston fait un appel à ses deux frères 
bâtardSj Ernauld Guillaumei et Pierre de Béarn, et leur confiant un corps 
de troupes d'élites : alle^^ leur dit-il , faire lever h siège de ma bonne 
Bastide, Dans trois jours, je serai avec vous ; en attendant, ceignez la 
ville,... et projetant des représailles terri blés j il leur donne des ordres 
pour qu'aucun des assiégés ne puisse échapper à sa vengeance, ^ Faites 
apporter par les gens du pays force madriers^ plantez -les contre les portes 
et assurez-les par de solides barres de fer, je ne veux pas qu'aucun assiégé 
puisse profiter de ces passages. 3> 

Getui qui voit Cazères aujourd'hui, est loin de se douter de Timportance 
que présentait cette petite place de guerre, au moment où les bataillons 
d'Armagnac et de Béarn allaient se trouver en face* 

Ses remparts hauts de cinq mètres, bâtis en galets en certains endroits, 
étaient revêtus partout d'une couche de terre assez épaisse pour résister 
à tous les engins de guerre alors en usage. Ses fossés, larges et profonds, 

(1) Del Venus, loc. cit. 

{2j Cazaurauj &ulletm de Bordai janvier 1890 < p. 24, 
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étaient remplis, à pleins bords^ au couchant^ par les eaux du Gloulé (i)j \ 

au sud, la proximité de l'Adour formait une défense naturelle des plus 
inabordables. Le fleuve, longeant le bas de la côte dite aujourd'hui du 
Hilloucas, traversait, au levant, cette partie du bas Cazères qui porte le 
nom de Pourcaterie, 

Ce système de défense, tout à l'avantage des assiégé.'^ qnand il s'agissait 
de paralyser Tattaque ennemie, se tournait complètement contre eux, 
quand, assez nombreux pour ceindre la place ^ les assiégeants se décidaient 
à la prendre par la famine. 

Or tel fut le plan adopté par Gaston Phébus. Les Béarnais sont déjà, 
depuis trois jours, sous les remparts de la Bastide, lorsqu 'arrive le chef 
de la Maison de Foix, escorté de 500 hommes d'armes, La ville est 
totalement cernée î le siège dure 15 jours et la famine se déclare, et et 
eurent là dedans Cassères^ dit le bon chroniqueur d'Espain, au sire de 
Froissard, très grand défaut de vivres ■ de vin avaient-ils asseï, et ne 
pouvaient ùstr ni partir, lorsque par la rivière... et s'ils y tombaient ils 
étaient perdus davantage... (2) 

Surpris d'avoir à supporter un siège dont il entrevoyait les tristes 
conséquences, et devinant, à la ténacité des assiégeants, que son cousin, 
Gaston, était là, Jean d^Armagnac, réduit à la dernière extrémité, hissa le 
drapeau parlementaire. Le Béarnais se montra sans entrailles ; la 
capitulation fut consentie, mais à une condition aussi absolue que 
honteuse. Le comte de Foix stipula que ni Jean ni aucun des siens ne 
sortiraient de la Ville parla porte. Un periuis serait pratiqué au mur de 
la Bastide du côté sud, et désarmés de pied en cap, les assiégés sortiraient 
un à un, par cette ouverture. Certes, ces conditions étaient bien dures^ 
maïs comme le fait remarquer le chroniqueur déjà cité, <e il convint çu'tîs 
prinsent ce parii, autrement ils ne pouvaient fuir, Ainçois que le comte de 
Foix s^ en fut desparti ^ fussent-ils la dedans tous morts, (3) 

Phébus maître de la place^ fit percer le mur du côté de TAdour, en 
observant toutefois que l'ouverture n'en fut pas trop grande. Les 
mal h en r e ux as s i égé s s o rt i re n t u n à un, bien tristement , Monté sur son 
chevali Gaston se tenait aux pieds des remparts^ entouré de ses soldats 
en armes et en ordre de bataille. Son œil fier et moqueur comptait les 



[I) Ahas noulet, 

Froissard, Liv. VIII, chap. VIIi page 38o. 
Loc. cit. 



(3) 
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malheureux qui, sortant penauds et confus du trou, tombaient tremblants 
à ses pieds. Les ayant tous examinés, il Hxa leur sort. 

Le plus grand nombre fut envoyé dans les châteaux fortifiés qui 
relevaient de sa puissance. Quant k Jean I[ et à ses principaux lieutenants, 
y compris le sire (TAlbret^ ils furent destinés à être enfermés dans la tour 
de Moncade à Orthez. 

Sur ces entrefaites apparut le duc d'Anjou ; s'interposant entre les 
deux cousins, il conclut avec eux un traité de paix qui mettait fin aux 
hostilités. 

Voici les conditions de ce traîtè conclu en présence de Jean du Brenils, 
chambellan du duc d*Anjou, dont furent témoins les habitants de Cazères. 

I** Gaston, fils du Comte de Foix-Phébus, épousera Beatrix, filJe du 
Comte d'Armagnac, appelée à raison de sa beauté et de sa gentillesse : 
la gaye Armagnaquaise, la gaya Avmanhûgura, (i) 

2^ Le Comte d'Armagnac Jean II paiera loo.ooo livres au Comte de 
Foix, et laissera comme garantie 70 otages entre ses mains. 

Ces otages seront gardés dans les murs de Cazères. 

3** Le duc d'Anjou sera choisi pour arbitre dans les difficultés qui 
pourraient subvenir, et pour remplir cette mission, il se rendra à Tarbcs 
près du comte de Foix, un mois après que celui-ci aura livré le siège de 
Cazères. 

4° Les domaines contestés seront remis entre Içs mains du Duc pour 
« rendre droiture aux parties, » 

5° Enfin, chacune des parties devra jurer en présence du Duc de « tenir ^ 
observer et garder et faire tenir, observer et garder par ses sujets, 
serviteurs, vassaux et alliés, toutes les choses ci -dessus contenues, y> {2) 

« Toutes ces choses furent faites et accordées et jurées au siège 
« devant Cazères, l'an de grâce 13761 et le 12" jour de novembre. ^ 

Le traité ainsi conclu, fut ratifié le 25 mai 1377 à Tarbes entre les mains 
et par l'entremise du duc d'Anjou lieutenant en Languedoc. 



(1) Ce mariage n'eut pas lieu, Beatrix épousa plus tard, 1383, Cbarles de 
Visconti, seigneur de Milan. Voy. P. Duneu. i^ Les Gascons en Italie ^ pa^e 39* 

(2) Dom Vassette tom. VU p. 56I documents. 
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CHAPITRE VI 

DISSERTATION SUR LE SIÈGE 
DE CAZÉRES 

Le aiège que nous venons de décrire, nous appuyant sur les divers 
documents que les chroniqueurs de Tépoque nous ont laissés, a été le 
sujet d'une intéressante discussion entre plusieurs historiens du pays. 
Nous mentirions aux exigences de notre travail, si mentionnant cette 
discussion , nous ne cherchions point à porter sur elle quelques 
éclaire isâetnents. 

Parmi les historiens visés, les uns en effet, veulent que ce siège dont 
nous parlons ait eu lieu à Cazères-sur-Garonne, les autres, au contraire, 
prétendent^ et nous sommes avec eux, que ce fut réellement Cazères-sur- 
l'Adour qui en soutint le choc. Les premiers s'appuient sur Froissard, les 
seconds suivent la version de Miguel del Verms. 

Humble collecteur des chroniques de la Bastide de* Gazères-sur-PAdour, 
nous avons adopté Topinion de Thistorien des Comtes de Béarn. 

Voici la raison qui mettant nos doutes à néant, ont décidé à suivre son 
sentiment. 



§1 



Un point important est acquis à Thistoire. Nous avons vu à propos du 
testament que Gaston VII, Comte de Béarn, avait fait en faveur de sa 
seconde fille Marguerite, mariée à Roger Bernard comte de Foix, que le 
Vicomte de Marsan était devenue la cause de la grande querelle qui tint 
si longtemps divisées les deux maisons de Béarn et d'Armagnac. 

Cette terre se trouvait être ainsi le centre des hostilités qui existèrent 
entre ces deux familles pendant tout le XIV® siècle. C'est donc sur cette 
terre que nous devons chercher les belligérants des deux partis. 

Excité par sa haine et son ressentiment contre son cousin, le Bossu 
d'Armagnac, Jean ÎI, toujours eniporté par son humeur belliqueuse, veut 
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exercer des représaillea contre lui. Ce ne sera certainement pas sur une 
terre étrangère à sa domination qu'il viendra ^attaquer. Or^ la Maison de 
Foix, dont Phébus était le chef, n'avait, à cette époque, aucun intérêt à 
sauvegarder dans la juridiction de Rieux. La Garonne, en ce moment, ne 
baignait aucune de ses terres. L'irascible Armagnaquais aurait donc 
perdu sa peine et son temps^ il aurait trompé son propre ressentiment en 
venant faire échec^ sur ce fleuvei à un ennemi qui lui aurait fait défaut. 

Force est faite ainsi à notre raisonnement d'abandonner Cazéres-sur- 
Garonne et de se rabattre sur Cazères de VAdour. Près de ces rives 
s'explique la conduite de Jean IL Notre bastide, en efïet, est située dans 
le Marsan. C'est aussi, comme nous Ta vons vu, à deux pas du Marsan, 
que la dernière injure a été Infligée à Jean IL La défaite de Cauna 
(Launac !) cuit à son animosité. La forte rançon que sa famille a dû 
payer, à raison de son écbec dans cette malheureuse journée, le pousse à 
se rédimer largement aux dépens de son vainqueur, (i) 

Les historiens qui nous donnent ces détails, tout en nous laissant 
indécis sur Tidentité de la Bastide assiégée, nous font remarquer 
cependant la présence, à ce siège, de deux personnages étrangers à tout 
intérêt français dans cette affaire. Les représentants de la puissance 
Anglaise assistaient^ nous disent-ils au siège de Cazères. C^étatent les 
sénéchaux des Landes et de Guienne* (2) De quelle autorité ces deux 
fonctionnaires d*Outre-Mer, auraient-ils joui dans la juridiction de Rieux 
où le roi de France était seul maître ? Leur place n^était-elle pas toute 
naturelle dans la vicomte de Marsan, qui, à cette époque encore, relevait 
de la puissance Anglaise ? 

Les conséquences de la prise de Cazères, telles que tous les historiens 
les rapportent, plaident encore en faveur de l'assertion de Del Verms. 
Des jours de paix commencent à luire dans le pays de Marsan depuis le 
susdit siège. 

Le d-ic d'Anjou apparaît dans ces terres, comme arbitre, pour régler 
les différends, et le traité accepté par les deux belligérants est signé aux 
portes de Cazères, près d'Aire et de Barcelonne d'Armagnac. Nous 
sommes avec les signataires sur les rives de l'Ado ur et non sur celles de 
la Garonne, C'est donc Cazères-sur-I'Adour qui a soutenu le siège 
mémorable de 1376, 

A ces arguments que nous pourrions appeler topographiques viennent 



s- 



Voir Del Verms. Loco, cit. 
i Thomas de Felton était alors Sénéchal de Gascogne. Le Sénéchal des 
Lannes était un sénéchal secondaire dépendant de lui. 
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se joindre aujourd'hui^ des preuves historiques d'une grande valeur dues 
aux savantes recherches de M, rabbéCazauran. Dans la notice qu'il donne 
de Charles Dca^an, rarchiviste du Grand Séminaire d'Auch, cite parmi 
les pièces que ce feudiste gersois avait traduites en 1764 pour le compte 
de M. F, Xavier de Fil ho t, conseiller de Grande Chambre à Bordeaux, 
certains titres concernant la maison d'Ognoas, dont les originaux avaient 
péri dans le siège de Cazères-sur-1'Adour en 1376, mais dont les copies 
s'étaient retrouvées dans les grosses de divers notaires du pays. Ces 
copies formant le chartrîer des seigneurs d'Aydie dataient de 1377. (i) 

Ces preuves sont certainement décisives en faveur de notre thèse. Nous y 

voulons en ajouter d'autres qui ne le sont pas moins. 

A la nouvelle du siège de Cazères par son cousin, Gaston Phébus, qui 
est à Pau , déclare que dans trots jours, il sera devant sa bastide à la tête 
de 500 hommes d'armes. CerteSj ce n'eut pas été dans un espace de temps 
aussi court que, menant avec lui un tel nombre de soldats, il eut pu 
franchir la distance qui séparait Pau de Cazères-sur-Garonne. 

S'il nous est permis de porter un jugement sur le récit de Froissard au 
sujet du siège de Cazères, nous ne balançons pas à déclarer que nous lui 
trouvons un petit goût de terroir garronnais, devant lequel l'historien 
impartial doit se tenir en garde. 

Chevauchant dans le Midi, le capitaine chroniqueur écoute avec une 
certaine naïveté les récits plus ou moins sérieux de son gai compagnon, le 
sire Espaing du Lion. L'histoire du siège de Cazères arrive à son oreille 
comme une aventure intéressante qui doit rehausser près de lui la gloire 
du patron du narrateur. Le héros du siège est Gaston Phèbus, et Messire 
Espaing est son chevalier. Enthousiaste et gascon, celui-ci prend motif 
de tout pour célébrer les exploits de son seigneur et maître « Quand nous 
fûmes outre (en delà de la Garonne), nous cheismes à Casséres... Le 
chevalier me montra un pan de mur de la ville, et me dit, « veez vous ce 
mur illec? Oil, sire^ dis-je, pourquoi le dites-vous? Je le dis pourtant dit 
le chevalier, que vous veez bien qu'il est plus neuf que les autres. C'est 
vérité — répondis-je. — Or dit- il, je le vous conterai par quelle incidence 
ce fût.. „ il y a environ dix ans.... » Et le sire du Lion continue sur ce 
ton, racontant un peu à sa façon pourquoi et comment le siège fut fait. 

Froissard, étranger au pays, écoute avec intérêt le récit de son 



(i) Bulletin de Borda Janvier-Mars 1891 p. 24. 
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interlocuteuri et le sotr venu, tl Técnt tout au long sur le cahîer de ses 
notes. 

Del Verms met plus d'autorité dans son narré. Ce n'est pas un racontar 
sorti de la bouche d'un compagnon d'armes plus ou moins au courant de 
Phistoire locale qu*îl couche dans ses chroniques. Ce sont des faits dont 
il a les preuves sous les yeux qu'il transcrit. Les documents du Béam 
sont dans ses mains, c'est en s'appuyant sur leur authenticité qu'il écrit 
les mémoires de Gaston. Son titre de notaire et de procureur du Comte 
de Béarn donne à sa parole un crédit qui s'impose. 

Ajoutons encore l'argument de la tradition, il a sa valeur. Nos citadins 
nous dit un vieux parchemin, aimaient à parler de ce haut fait d'armes 
dont ils s'arrogeaient avec une noble fierté toute la gloire» Leur main 
montrait l'endroit où s'élevait jadis le rempart au fameux periuis. Avec 
plus d'autorité peut-être que le chevalier du Lion ils vous disaient avec 
cet aplomb qui n'admettait pas le doute : C'est là qu'était le trou 1 

Le bon Froissard a de tout temps été un inconnu à Cazères, ses 
chroniques n'ont jamais eu une place d'honneur dans la bibliothèque de 
ses bourgeois, et nous ne savons pas qu'un historien quelconque soit 
jamais venu rafraîchir leur mémoire sur ce point. 

L'Abbé MEYRANX, 
Curé de Cazères-sur-VAdour, 
{A suivre.) 
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CHANTS DES CANTABRES 

ET 

D'ALTABIZCAR'" 



(Texte Ancien et Moderne) 


(En Langue Labourdt 


LelolilLelo! 


Lelo ! hll (da) Lelo ! 


Lelo ! il Lelo ! 


Lelo ! hll (da) Lelo ! 


Leloa ! Zarac 


Leloa Zarac 


Il Lelo. 


Hil (du) Ulo ! 


Romaco Aronac (aliàs armac) 


Erromaco airotzac (armac) 


Aleguin, eta 


A haï a egutteti , eta 


Viscaïac daroa 


Bizcaïac ihardesten dio 


Cansoa (aliàs zanzoa). 


Guerlaco cantuaz. 


Octabino 


OctabîatiQ (da) 


Munduco launa, 


Munduco laucia, 


Lecobidi 


Lecobidi 


Vizcaïcoa. 


Bizcaïcoa. 


Itsasotic 


IfflaROtïC 


Eta leorrez 


Eta leihorrez 


Imini deuzcu 


Ibili zaizcu 


Molsoa. 


Moizoca* 


Leor çelaïac 


Leyor çelaiac 


Bereac dira, 


Bereac (diturte), 


Mendi tantaïac 


Mendi tantaïac 


Leusoac. 


Leiçeac (gureac) 


Lecu ironean 


Lecu ironean (2) (seguretan) 


Gagozanean, 


Gandezenean, 


Norberac Sendo 


Norc berac Sendo 


Gogoa. 


fDu] gogoa. 



(i) Nous avons maintenu la même orthographe dans Les deux textes^ bien qu'elle 
ne soit pas nôtre. 
(2) Iri-onean. 
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(Texte Ancien et Moderne) 

Bildurric guîchi 
Arma bardinar ; 
Oramaia, Zu, 
Guexcoa. 

Soiac gogorrac 
Badirutuis ; 
Narru bïlosta 
Surboa. 

Bost urteco 
Egun gabean, 
Gueldl bagarrlc 
Bochoa» 

Gureco bâta 

Il badaguian, 

Bost amarren 

Galdua. 

Aec anîsta 
Guc guichitaja 

Asqudugu 
Talboa (aliàs alboa) (i). 

Gure luïxean 
Ta aen errian^ 
Biroch ainbatea 

Zanioa. 

(1) Alboa amnistie. 



( En Langue Labourdine ) 

Beldurric guti (dugu) 
Harma bardinez ; 
(Bainan) Orhe-Mahaina. Zu, 
Hutsa! 

Soinac gogorrac 
Badituzte ; 
Larru bulucia 
Suelta (çalhu da). 

Bortz urtetaco 
Egun gabean, 
Guelditu gaberic 
Sethioa. 

Gutaric bâta 
Hiltcen badute, 
Bortz amarren 
Galcea (badute). 

Hec anhitz eta 
Gu gutituac 
Azquen egindugu 
Baquea(i). 

Gure lurrean 
Eta heyen errian, 
Igual eguiten da 
Zama. 

(11 Nous avons été les demi. ers à 
Tamnistie. 
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( Texte Ancien et Moderne ) 


(En Langue Labourdine) 


Eun gueiago 


Ecin guehiago 


Tiber lecua 

Gueldituco zabal (aliàs geltido zabal) 
Uchin Tamayo 
Grandoya. 


Tiber lecua 
Gueldituco zabal, 
Uchin-Tamayo (gueldituco) 
Handi 


(Texte Ancien) 




Andiaristac 
Gueisto syndoaz, 
Beticonayaz 
Narraca. (i) 


Handi haritzac 
Gueichto Sendoan, 
Betico nahiaz 
Narria (?) (pour Narriatu ?) 


( Le Même en Texte Moderne ) 




Andi arichak 
Gueisto Sendoaz 
Betiko naiaz 
Nardoa. (a) 


Handi haritzac 
Gueichto Sendoan 
Betiko nahiaz 
Nardoa. 



TRADUCTION 

O Lelo ! Lelo est mort ! O Lelo, mort est Lelo ! Zara a tué Lelo ! 
Des étrangers (aliàs armes), venus de Rome, veulent forcer la Biscaïe 
et la Biscaïe élève le chant de guerre. 
Octavien est le seigneur du monde, Lécobidi de Biscaïe. 
Du côté de la mer, du côté de la terre, ils nous arrivent en foule. 
Les plaines sont à eux ; à nous les forêts des montagnes et les cavernes. 

(i) Le mot Narraca viendrait-il de Narria, qui en biscaïen, signifie traîneau 
pour dire que les plus forts chênes, par des efforts constants, finissent par être 
abattus et n'être bons qu'à servir de traîneaux ? — Narriatu ! 

(2) Le texte moderne a substitué le mot Nardoa, qui, dans quelques dialectes 
ultra-pyrénéens, signifie /jî/^r^ et l'auteur veut-il faire entendre, que les Cantabres 
par leurs combats feront à leurs ennemis ce que les piverts font aux plus forts 
chênes ? — ou viendrait-il du mot Narda, exécration (Dictionnaire de Aizquibel 
pour dire que les Cantabres ne cesseront d'exécrer, de maudire leurs ennemis- 
fussent-ils semblables aux chênes les plus durs. ' 
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En lieux sûrs, chacun a Tesprit tranquille. 

Peu de crainte à armes égales ; mais, ô arche à pain, tu es vide ! 

Leurs épaules sont dures ; mais les corps nus sont agiles. 

Cinq ans durant, de jour et de nuit sans repos, le siège dure. 

Pour un qui nous tue, ils perdent cinq dizaines des leurs. 

Eux nombreux ; nous peu, nous avons été les derniers à Tamnistie. 

Dans notie terre et dans leur pays, la charge se fait de même. 

Davantage c'était impossible 

Le lieu du Tibre s*étend au loin ; mais Uchin-Tamayo (notre chef) est 
toujours grand. 

Nos efforts constants, en santé et maladie sont pour abattre, écorcher 
les plus grands chênes (nos ennemis) : ou encore, nos efforts constants 
sont pour abattre les grands chênes, les chênes les plus résistants par 
leur dureté, gueichto sendoaz. 

Ce chant fut trouvé, vers 1590, par Ibaner de Ibarguen, savant 
Biscaïen, dans les archives de Siraancas. Il était écrit sur une feuille de 
très vieux parchemin rongé par les vers. Il se composait de plusieurs 
couplets, dont Ibaner n*en copia que quatorze. Cette copie, restée inédite, 
fut publiée en 1817, par Guillaume de Humbolt, dans le Mithridate 
d'Adelung et Vater. Celui-ci recueillit, dans les traditions locales, 
l'historique ou l'occasion de ce poème. « Auguste ayant fait la guerre 
aux Cantabres et les ayant vaincus ; ceux-ci, sous le commandement 
d'Uchin, leur chef, se retirèrent sur une haute montagne, où les Romains 
les bloquèrent dans l'espoir de les forcer à se rendre, en leur coupant les 
vivres : cette espèce de blocus dura cinq ans et se termina par une paix 
glorieuse pour les Cant^^bres. Alors Uchin serait allé s'établir en Italie, 
où il aurait fondé la ville A^Urbino. Mais au départ d'Uchin, les Cantabres 
se donnèrent un autre chef nommé Lécobidi. Tels sont les événements 
auxquels le chant fait allusion. »(i) 

Lepremier couplet dit Fauriel (2) n'appartient pas au sujet : il se rapporte 
à une vieille histoire basque, d'une ressemblance à celle du meurtre 
d'Agamenon. Il y eut, selon cette tradition, en Biscaye, un chef très 
brave et très aimé du nom de Lelo. Ce chef ayant été obligé de faire une 
expédition de guerre en pays étranger, un certain Zara profita de son 
absence pour séduire sa femme Tota. Lelo, son expédition terminée, 

(1) Hist. génér. du Languedoc : preuves ajoutées par M. du Mége, t. I. 

(2) Hist. de la gaule mérid. sous la domination de conquérants germains, t. II, 
appendice. 
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étant revenu chez lui, les deux amants se concertèrent pour Je tuer Le 
crime fut découvert et fit du bruit. Il fut décidé, dans rassemblée du 
peuple, que les deux coupables seraient à jamais banis du pays. Quant à 
Lelo, il fut ordonné que pour honorer sa mémoire et perpétuer les regrets 
de sa mortj tous les chants nationaux commenceraient par un couplet 
de lamentation sur lui. Toutefois nous observerons que ce couplet n*a 
pas été toujours de lame niai ton. Bernard d'Etchepare, auteur du 
premier livre imprimé en Basque, — c'était en 1545, par conséquent un 
demi-siècle avant Ja découverte d'Ibaner — a donné quelque chose 
d*analogue à cette première strophe. 

Il a composé pour corollaire de son ouvrage quatre strophes destinées 
au chant et à la danse; et voulant célébrer Tentrée du basque dans le 
monde littéraire, il clôture son chant ainsi : 

a Eiay, lehrt^ bai lelo, çaray leloa, 

« Heuscara da campara eta goacen oro dançara. ^ 

« Et triomphe j oui triomphe à Lelo ! oui Leïo à Zara ! 

Le basque a fait son entrée dans le monde et courons tous à la danse. y> 

Un proverbe basque, semble attester, si non la vérité, du moins la 
popularité de l'histoire de Lelo : BeHco leloa ! étemel Lelo (i). Mais 
revenons au chant des Cantabres. 

Fauriel croît, d'après les archaïsmes qu'on y rencontre, qu'il remonte au 
moins vers le commencement du VIIl*' siècle. L'auteur de Thistoire du 
Languedoc après avoir parlé (p. 128-129) ^^ séjour d'Auguste dans la 
Province, avant son expédition contre les Cantabres, place ce chant 
parmi les preuves propres à consacrer le souvenir de cette expédition. 
L* encyclopédie du X/X° siècle (art. Basque), l'encyclopédie nouvelle, 
admettent l'authenticité de ce chant ; Jean-François Bladé, avocat à 
Lee tour Cj au contraire la rejette. 

Dans une dissertation sur les chants héroïques des Basques, publiée en 
1866 (2), il traite d^apocriphes le chant, dont nous nous occupons et 
ceux d^Aliaèiscar et de Besiièar (3), D'après l'auteur, la langue basque 

(i) Le mot Lslo est encore employé comme sigm'fiant mauvaise renommée 
Lelogaichtoco gisona, homme de mauvaise renommée, quelquefois de. mauvais 
augure 

(2) C\itz Foix, à Auch. 

(3) Ce chant est relatif à une victoire ^ag-née par les Guipuzcoans sur les 
Navarrais^ le rg septembre 1321 : Il a été publié, pour la première foîsj par Esteban 
de Garribay et inséré depuis dans plusieurs recueîîSj notamment dans \nRûmancero 
Caste llano de Depring, publié à Leipsick en iBtj. 
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passant de génération en génération, a dû marcher de changement en 
changement d'expressions; dès lors, ces chants auraient été inintelligibles, 
avec la langue d'aujourd'hui^ s'ils avaient été écrits dans la langue de 
Tépoque des faits. De ta facilité de la compréhension d'un morceau de 
poésie, il conclut à sa fausseté. L'argumentation nous parait téméraire, 
peu philologique et contraire à l'état actuel de la langue (i). 

D'abord on peut affirmer que, depuis Tinvention de l'imprimerie^ la 
langue est restée stationnaire. Au delà, on ne peut, au pis aller, faire que 
des conjectures. Maïs non» les noms des anciennes villes ou localités 
cuskariennes conservées dans les anciens géographes, dans les auteurs 
les plus célèbres et tes plus reculés, suffiraient au besoin à prouver que la 
langue n'a point varié à travers les générations. Admettons que le lexique 
ait perdu beaucoup de morts : et hélas ! il en perd de plus en plus ! (2). 
Mais la grammaire a très peu ou point varié ; tant les principes sont 
fermes et ennemis des exceptions. Si une pièce basque d'une époque 
reculée^ est> ou paraît aujourd'hui, difficile à comprendre, ne l'est-elle pas 
souvent par J'aitération du texte original, par l'ignorance du copiste ou de 
F imprimeur ? 

Bladé et consorts ne connaissent point la langue basque. Leur argumen- 
tation et conclusion très hypothétiques, sont basées sur des renseignements, 
puisés ordinairement auprès des étudiants en médecine, ou en droit et 
autres gens aussi ignorants qu'eux sur notre langue. 

Tout jugement assis sur des pièces imprimées ; tout raisonnement non 
basé BurTexamendes écrits originaux, nous paraissent dépourvus de bonne 
critique. Or qui a vu l'original de ces chants? Tout ce que nous savons de 
certain, c'est que le chant des Cantabres a été découvert, en 1590, par 
Ibanet de Ibarguen et qu'un demi-siècle auparavant, Bernard d'Etchepare 
a donné quelque chose d'analogue, à la première strophe de ce chant. 

Btadé et autres attribuent tel ou tel document basque au XV® ou XVI* 
siècle. Qu'en savent^ils ? Ils parlent d'archaïsmes, de néologismes. Qu'y 

fi) p, 16 et passim . 
3) Notre belle Ungue a. emprunté plusieurs mots aux divers peuples, avec qui 
elle a été en corttact. Aujourd'hui, par suite de l'affluence des étrangers, et surtout 
de cette guerre faite par l'instruction primaire, sur les deux flancs des Pyrénées, 
elle perd de sa pureté \ au delà les monts elle s^ espagnolise ^ et en deçà, elle se 
francise. L'unique remède à ces efforts calculés ou inconscients contre notre belle 
langue f serait d'érig^er des chaires de langue basque dans nos séminaires 
diocésains. Les membres du clergé, formés à cette école, seraient un jour des 
professeurs et des modèles de langue dans leur paroisse. Qu'on veuille y réfléchir, 
et ayons des hommes, de vrais basques, qui no pourront pas se désintéresser d'une 
question sï capitale, en disant : Ignoti nulla cufido. 
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comprennent-ils ? Pour décider, si dans une pièce basque, il y a des 
archaïsmes, il faut connaître l'idiome dans lequel elle a été écrite ; par 
exemple pour juger des archaïsmes du chant des Cantabres, qui est en 
dialecte biscaïen, il faudrait : i** Posséder parfaitement ce dialecte ; 
2** Savoir si le mot, qui fait difficulté, est bien écrit ; y S'il ne se trouve 
en aucun livre, ou si la racine est dans la langue. Dès que l'on ne trouve 
plus un mot ni dans les livres, ni dans la langue et que sa conformation 
basque est reconnue ; c'est bien un archaïsme, mais impossible d'en dire 
l'âge. Mais ce qui est impossible pour des Basques connaissant la langue, 
comment serait-il possible à ceux qui n'en connaissent pas un traître 
mot de cette langue ? 

Pour notre part, nous préférons suspendre notre jugement sur 
l'authenticité du chant des Cantabres. «Ce qui frappe chez les Basques, 
dit encore M. Bladé, c'est l'absence totale de grandes et anciennes 
traditions poétiques. Et pourtant, ces hommes sont les héritiers d^uoe 
noble race, et ils ont accompli de grandes choses- Retranchés derrière 
leurs montagnes, ils ont fait tête aux légions de Rome, refoulé les Arabes, 
écrasé l'arrière-garde de l'armée de CharJe magne. A l'époque féodale, Us 
ont suscité les ducs de Gascogne et les rudes et belliqueuses dynasties du 
nord de l'Espagne. Dès le XVP siècle, leurs marins ont les premiers 
sillonné des mers inconnues, péché la morue et harponné la baleine 
jusque sous les glaces du pôle. Tout cela s est passé sans marquer la 
poésie, sans laisser de trace dans une langue antique et originale. Pas de 
lointaine épopée, pas de chant de guerre, pas de récit où quelque 
navigateur inconnu raconte son aventureuse odyssée- » 

Nous ignorons, il est vrai, si dans notre langue il y a eu des épopées, 
comme il s'en est trouvé dans la langue d'oc. Il a pu en exister et ne pas 
parvenir jusqu'à nous. Mais un fait certain, c*est que nos traditions 
guerrières ont fait longtemps les délices du peuple dans des spectacles 
donnés^ chaque année, dans une ou plusieurs localités du pays (i). Des 
tragédies basques, écrites en vers étaient débitées, sur les places publiques, 
par les jeunes gens de la paroisse. Il y eut un temps où les jeunes filles 
jouaient les rôles de femme. Par suite des désordres que ces réunions 
amenèrent^ on composa des pièces exclusivement ou pour les jeunes gens 
ou pour les filles. Dans les pièces, où les deux sexes avaient à intervenir, 
les rôles de femmes étaient joués par des jeunes gens imberbes. Que sont 
devenues toutes ces pièces, car il y en avait beaucoup. M, Badé, 

(i) Regist. N. 6i p. 95 du capitaine Duvoisin. 
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président d'une société littéraire, qui a existé à Pau, s'en procura un 
certain nombre quoique asse^ dénaturées, M. Francisque Michel cite 
deux de ces pièces, découvertes dans les arrhives de Tévêché d'Aire. Et 
non seulement les monuments poétiques^ mais encore les ouvrages 
d'histoire et de linguistique se sont perdus ou devenus la proie des 
étrangers. Que sont devenus le second volume (inédité) d'Axular, le 
dictionnaire et la grammaire d'Etcheverri, mentionnés par Larramendi, 
dans le prologue de son dictionnaire ? Nous avons encore les indices de 
plusieurs autres ouvrages, dont personne ne peut, aujourd'hui, retrouver 
la trace. Encore quelque temps et les indices et lesœuvres auront disparu. 
Pourra-t-on conclure qulls n'ont pas existé ? 

Mais revenons à la question de l'authenticité du chant des Cantabres. 
Nous avouerons franchement ne pouvoir rien décider. Rien ne prouve 
qu^il n'a pas été composé à Tépoque où nos traditions guerrières étaient 
représentées dans nos places publiques ou antérieurement par quelque 
auteur, sans qu'il entendit produire une pièce apocriphe. Nous ajouterons 
même que les mots Cansoa^ Mundua, Arma^ Grandoya nous paraissent 
trahir une origine assez peu ancienne. 
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Othu bat adituîa ïzan da 

Escualdunen mendie n artetic. 

Eta etrheco-jauna, bere atiaren aitcînean chu tic 

Idekitu beharriac, etaerrandu norda hor ? cer nahl dautet. 

Eta chacurra bere naustareo oinetan lo zaguena 

Altcbatuda, eta carasiz Altabizcaren inguriac beteditu* 

Ibanetaren lephuan harrabost bat agertcenda, 
Urbiltcenda ; arrocac esker eta escuin iotcen dituelaric, 
Horida urrundic helduden armada baten burrumbap 
Mendi capetetariCj guziec errepueata emaadiote ; 
Beren tuuten selnuîa adiaacîute. 
Eta etcheco-jaunac bere dardac chorrochtenditu* 

Heldudira ! heldudira I cer iantza^co sasia 1 
Nôla cernahi colorezco bande rac hoien erdian agertcendîren ! 
Cer simistac atheratcendireïi hoien harmetaric ! 

Cembat dira ? haurra, condaitzac ongi I [hamabi 

Bat^ bia, hirur lau, bortz, sei, zazpij zortci, bederatci, hamar, bamcca, 
Hatnahirur^bamalau, hamabortZjhamaseij hatnazazpi^hemezortcij hemetcl, 

[hogoi. 
Hogoi eta milaca oraino I 
Hoien condatcia, dembora galtcia litake. 

Hurbildetzagun gure beao zailac, errotic atheradetzagun arroca honec 
Bothadetzagun mendiaren petarra behera ; 
Horien buruen gaireraino ; 
Leherdetzagunj herioaz yodetzagun. 

(i) Ce chant est relatif à la bataille de Roncevaux. 
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Car nahizuten gure mendietaric norteco gizon horiec ! 

Certaco iendira gure bakiaren nahasterat ? 

langoicoac, mendiac egin dituenean, nahi izahdu hecgizonec ezpasatcia, 

Batnan arrocac biribïtcoica erortcen dira, tropac lehertcen dituzte 

Odola zurrutan badoha. haragi puscac dardaran daude. 

Oh ! combat heziir carrascatuac ! cer odolezco itsasua ! 

Escapa, escapa, indar eta zaldi dituzuienac ! 

Escapa hadi Carlomano errege, hîre luma beltcekin, eta hire capa gori 

Ire iloba maitla Rolan zangarha hautchiric haladago [arekin 

Bere zangartasuna ieusetaco eztu izan. 

Eta oraij Escualdunac, utsdizagun arroca horiec, 

Jausgîten fite, igordttzaguno gure dardac escapatcen diren contra 

Baduaci ! baduaci ! nunda bada lantzazco sasi hura ? 
Nun dira hoien erdian agertcen ciren cernahi colorezco bandera hec ? 
Ezda gehiago sîmistaric atheratcen hoien arma odolez bethetaric. 
Cembat dira? faaura, condaitzac ongi ! [hamahirur, 

Hogoi, hemeretcî, hemezortci, hamazazpi, hamasei, hamabortz, hamalau, 
Hamabi^ hamecaj hamar, bederatci, zortci, zazpi, zei, bortz, lau, hirur, 

[bia, bat. 

Bat ! ezta bihiric ageri gehiago. 

Akhaboda ! Etcheco-jauna ioaiten ahalcia zure chacurrarekin 
Zure emaztearen, eta sure haurren besartcerat, 

Zure darden garbitcerat eta altchatcerat zure tuutekin, eta gero heien 

[gainian etzaterat eta loeiterat, 
Gabaz arrhanuac ienendira haragi pusca lehertu horien iaterat 
Eta hezur horiec oro zurituco dira etermitatean. 



TRADUCTION 

Un cri s^est élevé* 

Du milieu des montagnes des Escualdunacs ; 

Et VEicheco-jauna, debout devant sa porte, 

A ouvert l'oreille, et il a dit : « Qui va là ? Que me veut-on 1 

Et le chien j qui dormait aux pieds de son maître, 

S'est levé et il a rempli les environs d'Altabiscar de ses aboiements. 
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Au col dlbanetaj un bruit retentît ; 
Il approche en frôlant, à droite et à gauche, les rochers. 
C'est le murmure sourd d'une armée qui vient. 
Les nôtres y ont répondu^ du sommet des montagnes ; 
Ils ont soufflé dans leurs cornes de boeufs ; 
Et Y Etcheco-jauna aiguise ses flèchesp 

Ils viennent ! ils viennent ! quelïe haie de lances ! 

Comme les bannières versicolores flottent au milieu ï 

Quels éclairs jaillissent des armes ! 

Combien sont-ils ? enfant, compte-les bien ! 

Un^ deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, diXp onze, douze, 

Treize^ quatorze, quinze, seize, dix-sept, dix-huit, dix-neuf, vingt. 

Vingt, et des milliers, d'autres encore î 

On perdrait son temps à les compter : 

Unissons nos bras nerveux, déracinons les rochers, 

Lançons-leË du haut des montagnes 

Jusques sur leurs têtes ; 

Ecrasons-les, tuons-les. 

Et qu'avaient-ils à faire dans nos montagnes, ces hommes du Nord ? 

Pourquoi sont-ils venus troubler notre paix ? [franchissent pas, 

Quand Dieu fait les montagnes ; c^est pour que les hommes ne les 

Mais les rochers en roulant tombent, ils écrasent les troupes, 

Le sang ruisselle, les chairs palpitent. 

Oh ! combien d'os broyés î quelle mer de sang ? 

Fuyez 1 fuyez ! ceux à qui il reste des forces et un chevaL 

Fuis, roi Carloman, avec tes plumes noires et ta cape rouge. 

Ton neveu, ton plus brave, ton chéri Rolland est étendu mort là^bas. 

Son courage ne lui a servi de rien, 

Et maintenant, Escualdunacs, laissons les rochers ; 

Descendons vite, en lançant nos flèches à ceux qui fuient. 

Ils fuient ! ils fuient ! où est donc la haie des lances ? 

Où sont ces bannières versicolores flottant au mili^iu ! 

Les éclairs ne jaillissent plus de leurs armes souillées de sang. 

Combien sont-ils ? Enfant, compte -les bien ! 

Vingt, dix-neuf, dix-huit, dtx-sept, seize, quinze, quatorze, treize, 

Douze, onze, dix, neuf, huit, sept, six, cinq, quatre, troiS; deux, un. 
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Un ï il n'y en a même plus un. 

C'est fini, Eicheco-jauna^ vous pouvez rentrer avec votre chien, 

Embrasser votre femme et vos enfants, [coucher et dormir dessus. 

Nettoyer vos flèches, les serrer avec votre corne de bœuf et ensuite vous 

La nuitj les aigles viendront manger les chairs écrasées. 

Et tous les os blanchiront dans l'éternité (i). 

Le chant d'Altabiçar ou d'Altabizcar édité, pour la première fois, par 
Garay de Monglave, en [835, dans le Journal de V Institut historique a 
enflammé plus d'une imagination. Admis comme une pièce appartenant à 
la littérature basque, par V Encyclopédie du XIX^ siècle^ V Encyclopédie 
nouvelle^ II figure dans plusieurs recueils ou ouvrages imprimés. Dans 
quelques-unes de ces publications, il est précédéd'une fable mal inventée, 
où on fait intervenir des moines de Fontarabie, le prince de La Tour 
d'Auvergne, commandant de la colonne infernale dans l'armée des 
Pyrénées occidentales en 1794, le sénateur Garât etc., autant de racontars 
répétés par des érudits (?) et inconnus dans le pays. L'auteur de ce chant 
est Garay de Monglove, né à Bayonne, le 5 Mars 1795, fondateur de 
\ Institut historique, à Paris, en 1833. C'était une société historique, qui fut 
autorisée, en 1834 et dont Garay de Monglave devint secrétaire perpétuel. 

Celui-ci constamment avec les Basques venus à la capitale pour leurs 
études ou affaires, les entendait chanter en chœur — selon qu'ils en 
avaient alors l^habitude. « Bat, biga, hirur ; un, deux, trois, etc., jusqu'à 
vingt, soit en montant, soit en descendant, sur l'air de « Tout n^est que 
vanité,., ^ Il prit l'idée et composa le fameux chant d* Altabiscar , La 
traduction en basque faite, sur une composition française, est une pièce de 
prose, informe^ inchantable^ mélangedu bas-navarraiset de labourdin, écrite 
d'une main peu expérimentée. Elle est de Louis Duhalde, d'Espelette, 
neveu de l'abbé Duhalde, mort curé de St André de Bayonne et proche 
parent et contemporain du capitaine Duvoisin, de qui nous tenons ces 
détails. Il était répétiteur, à l'école polytechnique, à Paris, quand il fit 
cette traduction. Elle lui valut d'être élu membre de l'Institut historique. 
C'est ainsi que l'on fait les dupes, même parmi les savants. 

L'Abbé HARISTOY, 
Curé de Ciboure, 
Auteur des Recherches historiques sur le Pays basque, 

[i) Hbt. gén. du Languedoc; notes et additions n. 22 de M. de Mëge, liv. VIII. 
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LA VIGNE EN CHALOSSE 

ET 

AU MARENSIN 



(A PROPOS D'UNE BROCHURE RÉCEMMENT PUBLIÉE PAR M, A, DeSCANDE) 
{Culture de la Vigne dans le Canton de Pouillon) 



Quoique la Société de Borda ne soit pas une Société agricolej elle a le 
devoir de ne pas rester étrangère à une question aussi importante, pour 
la région qu'elle étudie, aussi pratique et aussi actuelle que celle de la 
culture de la vigne. Cette question de la viticulture, se rattache, comme 
l'agriculture elle-même, à l'histoire naturelle, à la botanique et à la 
géologie qui sont des branches de notre programme, qu'on nous reproche, 
avec quelque raison, peut-être, de négliger un peu trop depuis quelque 
temps. 

Monsieur l'abbé Beaurredon, dans sa si savante et si intéressante 
communication ayant pour titre : « Etude sous forme de dialogue sur la 
« viticulture dans l'Antiquité », (Bulletin de 1888), est même allé plus 
loin, il en a fait une question historique, et presque archéologique, en nous 
démontrant que les Romains connaissaient tous nos procédés de culture, 
toutes nos'différentes tailles de la vigne, même celle remise en honneur, 
il y a quelques années, par le docteur Guyot. 

On sait en quoi consiste cette taille t elle repose essentiellement aur le 
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principe de raltemance entre la production du bois et de celle du fruit. 
Généralement, on demande à la même branche la production du fruit et 
celle du bois qui doit donner, l'année suivante, encore du fruit et du bois 
nouveau. La taille Guyot divise ce double travail, elle laisse à chaque 
pied deux sarments, Tun à fruit étendu en espalier, l'autre destiné à 
devenir à fruits un an après, et poussant verticalement le long de l'échalas 
qui lui sert de tuteur. L'ébourgeonnage, Tépremprage, le rognage des 
tiges à bois et le pinçage des branches à fruit sont le complément du 
système qui produit, it faut le reconnaître, de bons résultats, et qui a été 
adopté par tous ceux qui font de Tagriculture avec des livres, et dont 
nous nous méfions presque autant que de ceux qui ne font de la science 
que dans leur cabinet. 

La taille Guyot est, en effet, très scientifique et très ingénieuse surtout 
si on en juge par les belles images que Ton peut voir dans les ouvrages 
qui la prônent ; mais elle n'est pas la seule bonne, elle a, comme toutes les 
autresj ses inconvénients à côté de ses avantages et il faut bien se garder, 
comme le font, trop souvent, les agriculteurs officiels, de traiter de 
barbares et d'ignorants ceux qui ont conservé les méthodes anciennes, 
qui sont, nous allons le voir, aussi rationnelles et peut-être plus pratiques, 
que le prétendent ceux qui ne les connaisent pas. 

En agriculture, comme en toute chose, il faut être un peu éclectique, 
prendre ce qu'il y a de bon dans tous les divers systèmes employés, et 
S'attacher plustôt à perfectionner ceux en usage dans la contrée qu'on 
habite^ qu'à vouloir, par trop innover. C'est vrai pour les animaux 
qu'on y élève, et encore plus vrai, pour les végétaux qu'on y cultive. C'est, 
nous fe verrons plus bas, ce qu*a parfaitement compris notre collègue 
M. Adrien Descande qui est, sans contredit, un des viticulteurs les plus 
expérimentés que j'aie rencontré. 

M. Yves Boucau, fait remarquer avec raison, (i) les deux grands 
inconvénients que présente la méthode du docteur Guyot : en prenant 
toujours les coursons à bois en dessus et du même côté, on arrive vite à 
engorger la souche, à en faire une sorte de têtard et, par ailleurs, 
Téquilibre, entre les deux branches est souvent rompu : tantôt celle à 
bois se développe au détriment de celle à fruit, et réciproquement, si c'est 
le courson de remplacement, qui avorte on est obligé d'aller chercher la 
conduite sur la branche à fruit elle-même, et on retombe alors sur 

(l) Culture de la vigne dans les sables des Landes. Bordeaux, Feret et fils^ 
librairôs-édîteurSf 15 Cours de l'Intendance, 1888. 
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Tancien système en usage de tout temps en Chalosse, Ce défaut 
d'équilibre ne peut être évité que par des soins et une surveiiJance de tous 
les jours, et partant, fort coûteuse, 

La souche taillée à la Guyot est, de plus^ ordinairement beaucoup trop 
basse, ce qui oiïre des dangers, dans nos contrées, plus qu'ailleurs : en 
Chalosse, à cause de la rapidité avec laquelle les herbes croissent, et dans 
le Marensin, â cause du rayonnement du sable et des effets qui en résultent, 
soit qu'il gèle au printemps, soit qu'il fasse trop chaud en été. 

Comment étaient plantées, travaillées, taillées et amandées les vignes 
dans le département des Landes, avant Tinvasion des méthodes dites 
nouvelles et des admirateurs de tout ce qui est étranger, car de même 
que les gens n'étaient pas jadis prophètes dans leurs pays, les systèmes 
de culture, ou autres n'y sont pas plus appréciés aujourd'hui. Sans 
compter, que souvent les procédés nouveaux ne sont vantés et propagés 
que par des faiseurs de réclame, voulant écouler leurs produits, engrais 
chimiques, ou autres, qut vont jusqu'à insinuer leurs prospectus dans les 
livres à l'aide desquels on enseigne, dans nos écoles primaires, une 
agriculture de fantaisie et de luxe, ne donnant souvent aux enfants que 
des idées fausses ou de sottes prétentions ? 

Comme le dit M. le Comte A. de Chasteigner, dans sa brochure 
intitulée, « Dax, vu le samedi, par un archéologue * que je cite à propos 
de tout, même, on s'en souvient, de courses de taureaux, tant les remarques 
faites par ce grand observateur sont justes et complètes ; toutes nos 
méthodes, tous nos instruments agricoles et vinicoles étaient romains, 
ou^ tout au moins, gallo-romains, jusqu'au commencement de ce siècle (i), 

(i) Les pressoirs, lous trouilhs [torcalana) sont restés romains. On pourra s'en 
convaincre en comparant la planche jointe à ce mémoire, avec les dessins donnés 
par Rich et par d'autres auteurs» Une singulière remarque à faire, c'est que, on ne 
sait pourquoi, toutes les diverses pièces qui composent cet appareil encombrant, 
mais bien pratique, à l'exception de Varbret arprou, qui lui sert de levier, de la 
vis en bois, de la hiése, portent toutes des noms d'animaux : La pièce de bois, fixée 
en terre, et qui supporte la huse s'appelle le iackoun , le blaireau; l'écroue, 
aussi en boL^, qui fait agir la vis sur Tarbre, porte le nom de hwae; le grand 
poteau, avec sa longue mortaise dans laquelle s'eng^age l'extrémité de Tarbre 
opposée au tac h on est appelée ^ai^n, qui, croyons- nous, comme paoûn^ veut dire 
faon. C'est, peut-être, parce que les tasseaux que Ton met comme coins, pour retenir 
le tenon de ] 'arbre, affectent^ plus ou moins, la forme de la queue d'un paon ; les 
deux montants, avec la traverse servant à faire basculer l'arbre, avant d^ leclaba, 
clouer, pour obtenir la pression, s^appellent, dans leur ensemble, la crabe, la 
chèvre f quoique cet ensemble ne rappelle en rien, comme on pourrait le croire, 
les chèvres des charpentiers; la traverse qui fait partie de la crabe, porte le nom 
plus poétique, de damiselle. La cuve en pierre qui contient ordinairement des 
raisins en quantité suffisante pour faire 40 à 45 hectolitres de vin, est appelée la 
meyt dou trouilh, et le récipient, aussi en pierre, dans lequel coule le vin, la tine, 
vieux mot dont le diminutif tinette ^ veut encore dire petit tonneau, en français. 
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A part quelques importations, datant de XVII* et XVIII® siècles, comme 
la culture du maïs, de la pomme de terre et l'introduction d'un cépage 
nouveau le Piqtiepouichy nous avions conservé tous les usages, tous les 
procédés de culture, tous les cépages, dont les Romains nous avaient 
dotés, et qu'ils avaient, peut-être même, trouvés chez nous, car la 
civilisation gauloise, était plus avancée qu'on ne le croit généralement, 
surtout en Aquitaine, et nos aïeux, les Celtibériens, étaient, très 
très probablement, au courant des théories et des enseignements viticoles 
professés par Varron, Columelle, Pline, Palladius et le vieux Caton, qui 
avaient^ eux-mêmes, emprunté beaucoup de leurs idées et des systèmes 
qu'ils recommandent dans leurs ouvrages, à leurs prédécesseurs, les 
agronomes Grecs. 

L'agriculture a fait comme la littérature et la science, elle s'est propagée 
de la même façon, de l'Orient, berceau de l'humanité et de toutes les 
connaissances humaines, vers l'Occident. 

Comme le conseillent les auteurs anciens, les bignès de Chalosse 
avaient, de tout temps, préféré pour faire leurs plantations de vigne les 
pentes de leurs coteaux, les moins abruptes, exposées, autant que 
possible au Midi ou, tout au moins, abritées à!ou ben de mâ^ du vent de 
FOuest et du Sud-Ouest. 

Ils savaient, aussi, que les terres friables, comme le sont leurs sables 
ferrugineux du pliocène, étaient les meilleures et qu'il faut donner à la 
vigne des terrains profoncfs et complets, c'est-à-dire composés, en de 
justes proportions, de calcaire, de silice, d'alumine, et de humus ; que 
sll manquait à leur champ un ou plusieurs de ces éléments, il fallait 
les y ajouter par des amendements et cultiver pendant quelques temps 
des céréales avant d'y planter leur vignoble. 

Ils connaissent, également, les diverses manières dont se faisaient, et se 
font encore, les plantations, soit à la, hosse^ au trou carré, large et profond, 
creusé à la bêche, et rempli d'humus et de fumier, avec des plants 
enracinés, àarèêous ou, simplement avec des boutures sans racines, 
pouhkSf taillées avec ou sans crosses de vieux bois, soit à la chanque, 
dans de petits trous ronds, faits à l'aide d'un instrument spécial, dont on 
ne se sert plus aujourd'hui, et dont je crois bon de donner ici un dessin 
exactj parce qu'il est, à peu près, passé dans le domaine de l'ethnologie, 
sinon de l'archéologie. 
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C'était une sorte de genoux j ressemblant à 
celui des jambes de bois des amputés^ et muni 
de deux mâcherons semblables à ceux des 
charrues. Le dessous du genoux était armé 
d'une tige en fer, longue de 30 à 40 centimètres, 
plus épaisse au bout inférieur et éguisée en 
pointe acérée. 

Le vigneron prenait l'instrument par les deux 
mâcherons^ le soulevait en l'air, Renfonçait avec 
force en terre ^ le tournait, au besoin, comme 
une vrille pour le faire pénétrer, et finissait^ 
pour obtenir sa pénétration complète^ en 
appuyant son pied^ et tout le poids de son corps 
sur la partie interne du genoux de bois. 

Les Chalossais n^employaient pas indistinc- 
tement les divers modes de plantations dont 
nous venons de parler, comme nous le verrons 
pour la taille^ Us choisissaient celui qu^ils 
croyaient le plus en rapport avec la nature du terrain, 

La kosse étaitj croyaient-ils, et ils avaient tfaison, pratiquable seulement 
dans les terres bonnes et grasses ; la chanque était préférable dans les 
terres froides et c'est pour cela, qu'ils jettaient toujours dans le trou 
rond obtenu avec cet outil, une poignée de cendre, autant vaut dire de 
la potasse. 

La chanque est, aujourd'hui^ abandonnée et on Fa remplacée par une 
simple barre de fer^ qui n'est| le plus souvent, que celle qu*on met sur les 
chenets de la cheminée de la cuisine. C'est pourquoi ces barres de foyer, 
qui étaient^ encore, au siècle dernier, terminées par deux anneaux, n'en 
ont plus qu'à l'un des bouts et sont aiguisées, à l'autre, comme les pinces 
des carriers* 

La hosse et la chanque avaient, et ont encore leurs partisans et leurs 
détracteurs. On est généralement d'accord pour reconnaître que le 
bouturage simple vaut mieux dans les terrains maigres et donne des 
vignobles déplus de durée; j'estime comme le faisaient nos vieux vignerons, 
qu'on ne peut pas établir de règle à priori et que l'expérience, en cela 
comme en toute chose, est la seule qui puisse utilement guider les 
viticulteurs. M. Yves Boucau, préfère le bouturage, M. Descande 
recommande les barbeaux, Us ont raison, tous les deux ; ces derniers 
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conviennent aux terres grasses de Pouillon et les boutures réussissent 
mienK dans les sables siliceux de la Lande et du Marensin. 

Les cépages cultivés, en Chalosse, jusqu'à il y a 40 ou 50 ans, étaient, 
probablement, tous, ou presque tous, aussi anciens que nos vignes. 
Les principauîG s'appelaient, en gascon, scourbun^ merlat, crotichinet , gris y 
blanc-madame, guillemot, claverie et bordelais. 

Les trois premiers étaient noirs et donnaient un vin très fin, mais peu 
abondants ; le gris avait la forme et la couleur du muscat, les quatre 
autres étaient blancs. 

Le claverie fournissait ces bons vins de Donzacq, de Gibret, et de 
Brassempouy, si liquoreux, qu*onfaisait, après des triages successifs, avec 
des raisins d'une maturité parfaite et des soins et des précautions 
comparables à celles que Ton prend pour les vins de paille, en Espagne 
et dans le Midi. 

h^ guillemot a des grappes énormes, mais dont les grains ont un 
goût fade et mauvais. C'est ce qui a donné lieu à une fable, 
bien ancienne, que les paysans répètent encore, mais qui ne tardera pas 
à disparaître comme le guillemot, on y raconte, avec un sens allégorique 
facile à comprendre, l'aventure d'un renard passant dans une vigne, 
avant la vendange, ne voulant goûter qu'au claverie et disant dédaigneu- 
sement au guillemot « guillemot n'em toquis » (guillemot ne me touche 
pas). Puis après la vendange le même renard, n'ayant plus de raisins, et 
on sait si les animaux de cette espèce les aiment, va humblement trouver 
le guillemet et le supplier de le toucher <s^ guillemot touquem ». 

Le bordelais est toujours en faveur, il donne un bon vin blanc, un peu 
plat, mais agréable à boire. Chose extraordinaire, ce raisin qu'on appelle 
bordelais en Chalosse, s'appelle chalosse à St-Emilion et dans le Bordelais. 

Chose plus extraordinaire, nos ancêtres de la rive gauche de l'Adour 
connaissaient tous le cavernet-sauvignon , si à la mode aujourd'hui, et ils 
l'ont laissé de côté, probablement pas sans motifs. 

lia lui ont préféré, un cépage, qui, peu à peu, a pris la place de tous les 
autres, à l'exception du bordelais, et du claverie ; mais ce dernier n'est 
conservé que dans quelques propriétés de la haute Chalosse. Il est plus 
sujet que tous les autres à l'oïdium et aux autres maladies parasitaires. 
Le cépage envahisseur qui vient on ne sait pas trop d'où, s'appelle en 
gascon mousiroun, M. Descande en fait le tannât y ou madiran rouge. 
Je crois qu'il lui ressemble beaucoup, mais qu'il en diffère, néanmoins, un 
peu. C'est une espèce très rustique, très abondante, et qui, dans les bons 
terrainSj donne d'excellent vin. Il existait, je le crois, de tout temps, dans 
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la contrée et, si on Ta préféré aux autres, c'est que c*est celui qui y 
donne, à tous les points de vue, les meilleurs résultats- 

Il ne résiste cependant pas aussi bien à toutes tes maladies que le 
vulgaire piquepoul, dont le vrai nom est en gascon piquepouich^ et 
vient de ce que sa taille à court bois et très basse le met à portée du 
picorage des dindons. Poûich^ veut dire dindon ; le ptguepouick n'a donc 
été importé dans le pays que depuis que les dindons ont été introduits en 
France, par les jésuites qui les rapportèrent de Tlnde^ en même temps 
que la quinine. 

La taille en gobelet que Ton a donnée jusqu'à présent à ce cépage et 
que Ton commence à abandonner, avec raisonj pour le tailler à long bois, 
n*avait jamais été en usage dans le pays, et elle a du être importée avec 
lui et pour lui seulement. 

Elle était cependant connue des Romains, ainsi que, le chaintre, le 
hautain, Fespalier, et la vigne à un seul sarment recourbé et attachée au 
pied, par dessous. 

^ ^ Toutes ces tailles ont 

été aussi pratiquées en 
Chalosse^ de temps 
immémorial, mais celle 
qui y dominait et portait 
seule le nom de àigne^ 
(la vigne par excellence) 
est la dernière que je 
viens de citer. 

Elle a inconvénient 
d'être à court bois, qua- 
tre à cinq boutons, mais 
elle a l'avantage de fa- 
ciliter la séparation du 
sarment à fruit de celu* 
à bois, et d^amener par 
sa courbure, qui en fait 
une véritable pissevitij 
une production abon- 
dante de raisins. On 
pourrait, aussi, sans 
inconvénients forcer sa 
taille et lui donner 7 à 
8 boutons. J'en ai fait l'expérience à Donzacq, 
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Le hautain^ en croix, avec ces branches regardant les quatre points 
cardinaux, est surtout adopté pour les terres basses et humides, 
susceptibles d'être facilement gelées, au printemps. 

Pour toutes ces tailles diverses, les vignerons landais ont toujours su 
garder les coursons de renouvellemeht et n'ont eu que le tort de leur laisser 
porter des fruits. Je ne leur reproche pas autant de les prendre sur la parie 
ou eourreayde^ c'est ainsi qu'ils appellent la branche à fruit, et je les 
félicite d'avoir eu .l'heureuse idée d'alterner, pour leur choix de ces 
branches de renouvellement, non seulement en les prenant, tantôt en 
dessus, tantôt en dessous, pour hausser ou baisser le cep, mais encore en 
les choisissant, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre de la souche, pour 
éviter les boursouflures et les déformations. 

M. Boucau se trompe quand il dit qu'en Chalosse, comme dans le 
Gers, on ne taille qu'à bois court. Nous laissons, depuis longtemps, huit, 
dix, et douze boutons, sur chacune des deux branches de nos espaliers, 




Taille en espalier. — (Canton de Pouillon). 

et de nos hautains; à Pouillon, je suis allé jusqu'à 14, et mes vignes, ainsi 
taillées, m'ont donné jusqu'à trois hectolitres par cent pieds, et même 
plus. J'ai même eu, une année, huit barriques de trois cents litres, avec 
sept cents pieds, soit un hectolitre par 29 pieds. 
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Ces espaliers et ces hautains sont travaillés avec des bœufsj on les 
déchausse au printemps, on les laboure, à nouveau, et on les butte vers 
la St-Jean. 

Les vignes, à tige recourbée, sont plantées en quinconce, à i mètre 
dans tous les sens. Le nombre de pieds compense la brièveté des sarments 
à fruit, et le rendement comme quantité, est plus grand, que ne le 
suppose M. Boucau. On les pioche à la houe, pique, une première fois au 
printemps, et c'est qu'on appelle, (à Tinfinitif du verbe gascon), cotliëèa ; 
on les chausse au mois de juin, caoussa. 

Les espaliers sont plantés aussi en quinconces mais, pour permettre le 
passage des bœufs, ils ont leurs pieds, comme les hautains, à i mètre ou 
I mètre lo dans un sens, et à 2 mètres dans l'autre. 

Quelques innovateurs ont essayé de la culture en chaïntre; jusqu'à 
l'heure ils n'ont guère réussi. 

Comme les Romains, les Chalossais ont eu toujours une préférence 
marquée pour les échalas de châtaignier, aussi leurs châtaigneraies 
s'appellent-elles //3fcA^r/3f^ de ^^cA^/ qui veut dire échalas. Ces châtaigne- 
raies leur ont aussi, de tout temps, fourni des cercles et des douves, 
pour la confection de leurs barriques dont la contenance est de 300 litres, 
comme en Armagnac . 

Ils ont également pris aux Romains l'habitude, qu'ils ont conservée 
encore, de tendre entre les échalas, pour y attacher la courreyadet la 
branche à fruit, de longs sarments, pris dans la vigne elle-même, mais^ 
le plus souvent, des bidaoules, plus longues encore, provenant des vignes 
sauvages Lambrusquès, qui croissent dans les haies et dans les bois. 

Plus amis du progrès qu'on veut bien le dire, ils adoptent généralement, 
aujourd'hui, autant que leurs moyens le leur permettent, les fils de fer 
galvanisés. Dans quelques années les estaques, en sarment ou en roseau et 
les bidaoules, auront fait leur temps. 

Les branches de remplacement sont, en général, attachées à Féchalas 
et relevées perpendiculairement, quand elles sont prises en dessus. 

On a toujours aussi pratiqué et recommandé en Chalosse, Tamendement 
{augmentatioun) le fumage, le marnage et le terrage des vignes dont je 
parlerai plus longuememt quand j'en serai aux engrais chimiques 
modernes. 

Pour tailler la vigne on se sert, aujourd'hui, de sécateurs de divers 
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modèles^et de scies à main. La serpe romaine, lapoude, avait été, depuis 

longtemps, remplacée par le cou- 
teau serpette, et on ne trouve de 
trace de cet instrument que dans la 
locution, usitée encore dans quel- 
ques localités, où on dit pouda le 
bigne au lieu de tailler la vigne. 
Le couteau serpette est conservé par quelques rares viticulteurs qui 
prétendent que le sécateur a le tort de meurtrir le bois, en le coupant. 
La serpe ne sert plus que pour couper les échalas et les taillis ; elle a, 

à peu de chose prés, en 
Chalosse, la même forme 
que du temps des Ro- 
mains , on en trouve 
encore avec le tranchant 
dorsal, Xo.securis; toutes 
ont le culter^ \t sinus tt le rostrum; quelques-unes ont même le scalprum 
Au Marensin, on a cultivé, aussi, la vigne depuis les temps les plus 
reculés, à ce que croit M. Boucau. Je ne suis pas complètement de son 
avis. Je ne serai pas éloigné de penser que les premières vignes sérieuses 
qu'on y a plantées, sont celles qui se trouvaient, autrefois, sur tout le 
littoral, et que la tradition, appuyée de quelques rares textes, prétend avoir 
été importées d'Italie, par les chevaliers de Malte, qui avaient, on le sait, 
sur la côte, de nombreuses commanderies. Ce qu'il y a de sûr c'est que 
leur culture et leur taille sont complètement différentes de celles des 
vignes de la Chalosse et que les cépages qui les composent ne ressemblent 
pas à ceux dont j'ai parlé plus haut. 

Rien n'est curieux et intéressant à voir comme ces petits rectangles de 
quelques ares, établis sur les dunes, du côté opposé à la mer, fermés par 
des paillassons, en ajoncs et en jaube, et dans lesquels rampent, en 
quelque sorte, des sarments vigoureux, sur certains points, rabougris, 
sur d'autres, et donnant tous un excellent vin, qui a sa réputation bien 
méritée sousie nom de vin de sable. 

Malheureusement la quantité n'est pas en rapport avec la qmalité, ni 

avec les soins que nécessite cette culture difficile et coûteuse, aussi l'a^-t-on 

abandonnée presque partout. On ne trouve guère plus de vignes de sable 

qu'à Messanges, à Mollets, à Capbreton et à Anglet. 

Je fais, encore,, une autre exception pour certains points de la rive 
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droite de TAdour^ qui ontj géologiquement, de grands rapports de 
ressemblance avec les terrains de la rive gauche, et^ chose à noter, sur 
tous ces points sans exception, on a de tout temps cultivé la vigne. C*est 
ce qui a lieu, notamment, à Soustons, où Ton trouve tout un quartier, 
dont la terre végétale, parsemée de gravier s- cale a ire s, comme dans les 
environs de Bordeaux, repose directement sur des marnes,! appartenant, 
comme celles de St Geours de Maremne, au nummulittque supérieur* 
Aussi y voit-on, grâce à la nature exceptionnelle de ce sol amendé par 
ces marnes, de magnifiques vignobles, cultivés aussi bien que ceux de la 
Chalosse, par des vignerons de la localité. 

Les sables fauves du pliocène, et les glaises bigarrées apparaissent à la 
surface, à Ygos, à Beylongue et à Labrit, aussi, y trouve-t-on des vignes 
anciennes comme dans tous les endroits teintés en rouge ferrugineux sur 
la carte géologique de Raulin et J aequo t. 

En dehors de ces points, qui sont de véritables oasis Chalossais 
enclavés dans le Marensin, la culture de la vigne est-elle possible ? 
Est-elle surtout rémunératoire P Ce sont deux questions qui, pour mot, 
sont loin d'être tranchées. 

Je ne dis pas que les propriétaires de cette contrée ne pourront pas 
comme Tont fait M. Maisonnave, de Castets, M. Lacoste, de Taller, M, 
Sargos, d'Aureilhan, et quelques autres, arriver péniblement, à force 
de soins, en ajoutant à leur sable la boue calcaire des chemins, de la 
marne, portée, à grands frais, de St Paul lès Dax, ou de St Jean de 
Marsacq, (j'en ai moi-même constaté la présence dans leurs vignes), à 
produire la provision de vin strictement nécessaire, pour les besoins de 
leur ménage. Mais je crois pouvoir prédire que la culture sur une grande 
échelle, devra être abandonnée par ceux qui l'ont tentée de nos jours, 
comme par ceux, et il y en a eu, qui Tont essayée avant eux. 

C'est qu'ilS'Ont à compter avec un ennemi plus terrible^ pour eux, que 
pour les Chalossais, à cause de la nature de leur sol^ par trop léger et 
composé chimiquement de silice pure^ refléchissant le froid et la chaleur 
comme de véritable verre pilé, et de la proximité des grands bois qui, on 
le sait, favorisent aussi les désastreux effets des gelées printanières. Ils 
seront si souvent atteints par ce fléau redoutable, et qu'aucun moyen 
scientifique pratique ne peut, quoiqu'on en dise, arriver utilement a 
conjurer, que leurs vignes ne pourront pas résister, M. Yves Boucau, a 
eu, du reste, la loyauté de le reconnaître dansune conversation que j'ai eu 
l'honneur d'avoir avec lui et un savant agriculteur de la Gironde, M, Henry 
Darroman, de Bazasj qui partageait complètement ma manière de voir. 
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Ma prédiction s^est^ malheureusement^ réalisée; en partie, pour les 
magnifiques vignobles de M. Boucau, lui-même, auquel je me plais à 
rendre justice, et à qui je suis le premier à reconnaître des connaissances 
sérieuses en agriculture et un esprit d*initiative qui lui fait honneur : ses 
vignes de Lévîgnacq ont été cruellement atteintes, mais celles de Mézos 
ont beaucoup mieux résisté. 

La raison en est bien simple, c'est qu*à Mézos, il y a, non seulement de 
Targile^ mais une véritable marne suffisamment calcaire dont M. Joannës 
Mourroux a soumis, dernièrement, un échantillon à Texamen de la Société. 
M. Boucau aura, je n'en doute pas aussi, une autre désillusion : son 

i vin conserve encore le bon goût du cru dont ses sarments sont originaires, 

' mais ce fumet disparaîtra, et, en s'acclimatant, les cabernets dégénéreront; 

les vins quils produiront seront, peut-être, un peu meilleurs que les autres 
vins du pays, mais ils finiront par leur ressembler beaucoup. 

Le docteur Guyot ne croit pas à cette dégénérescence, mais j'ai à 
opposer à cette autorité, de nombreuses expériences faites dans la 
contrée et par moi-même, avec des plans venus de St Emilion. 

Je lui opposerai, aussi, un autre fait qui démontre bien l'influence 
incontestable du terroir, en bien comme en mal, le moustroun, qui donne 
un vin très âpre dans les terres argileuses ou simplement argilo-calcaires, 
donne un vin des plus liquoreux à proximité de l'ophite, à Arzet, à 
Arrioase, {quartier de Pouillon), à Bastennes, à Donzacq, et à 
Brassempouy. 

I II est tout aussi bon dans ces trois dernières localités, que celui qu'on 

^ obtenait avec les cépages les plus fins. 

|l Dans tous les cas, les dépenses nécessitées par la culture du vignoble 

dans les sables des Landes, sont considérables, et je serai curieux de voir 

4 de près la comptabilité de M. Boucau, qui serait assez aimable, je n'en 

doute pas, pour me pardonner mon indiscrétion, et surtout. celle de la 
compagnie des viticulteurs du Midi, qui ont planté de grandes étendues de 

* vignes, dans l'ancienne propriété, créée par Napoléon III, à Solférino et 

où cet Empereur avait fait apporter des trains entiers de marne de 

^ Saubrigues et de St Jean de Marsacq. 

/ Comme au Marensin, nous avons eu, en Chalosse, des gens d'initiative 

( et de progrès, qui ont employé leurs connaissances et leur activité à 

I améliorer et à perfectionner la culture de la vigne. 

Pour moi, je vous l'ai déjà dit en commençant, le plus pratique et le plus 
sérieux de tous, celui qui a obtenu les meilleurs résultats est, sans 
contredit} M, Adrien Descande, qui a eu le bon esprit de prendre et de 
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résumer en quelque sorte dans sa taille et ses procédés de culture, tout 
ce qui, dans les autres systèmes, lui a semblé bon. 

Ce n^est pas un innovateur inconscient comme il y en a^ malheureuse- 
ment trop, c'est un profond observateur, sans parti pris, habitué aux 
méthodes scientifiques qui a su tirer parti des nombreuses expériences 
qu'il a faites personnellement depuis de longues années, en même temps 
de ce qu'il a vu faire autour de lui, même par les vignerons du cru qu^il 
est loin de mépriser. 

Monsieur Descande n'est pas un inconnu pour la Société de Borda : 
non seulement il en fait partie depuis sa fondation mais, déjà, en 1S78, 
il a publié dans son bulletin, un article sur «/<? Marche du Philloxera >», 
dans lequel il prédisait que la nature du sol du canton de Pouillon le 
mettrait à l'abri de l'invasion de cet insecte destructeur et, malgré 
l'incrédulité qui semble percer dans la note, dont le bureau d^alors, crut 
devoir faire suivre la communication du savant viticulteur pouillonais, 
sa prédiction s'est, fort heureusement, réalisée jusqu'à l'heure. 

Je ne saurais mieux faire, pour ne pas dénaturer, en les résumant ^ les 
précieux enseignements que contiennent sa nouvelle brochure» que d^en 
reproduire quelques pages avec la planche qui les accompagne. 

Je recommande, d'une manière toute particulière, à ceux qui 
m'écoutent et à ceux qui me liront ce que dit M. Descande de la 
transformation des vrilles en fruits, obtenue par lui à l'aide du pinçage. 
C'est une véritable découverte, aussi intéressante pour les naturalistes 
que pour les viticulteurs. 

« § II. - CHOIX D'UN CÉPAGE. 

« De tous les cépages blancs qui étaient cultivés dans le canton, ceux qui 
ont le mieux résisté aux attaques de l'oïdium, en 18531 sont de deux 
qualités : le Piquepoult et le Blanc bordelais. En cépage rouge, le Tannât 
ou Madiran rouge, vulgairement appelé moustroun. Depuis trente ana^ 
presque toutes les plantations renouvelées l'ont été avec ces trois espèces^ 
suivant que l'on désirait du vin blanc ou rouge. 

« Notre canton s'est montré rebelle jusqu'à ce jour à Tin vas ion du 
phylloxéra dans nos vignobles, par suite de l'opacité du tuf ou sous-sol 
de son terrain ; aussi le greffage sur plants américains ne nous paraît 
pas encore être d'une nécessité absolue. Il peutêtre pratiqué pour propager 
dans la contrée certains cépages bordelais, tel que le Sauvignon Cabernei^ 
etc.| ou les plants bourguignons. Mais le climat de nos contrées^ plus 
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chaud, rend leur maturité trop hâtive, eu égard aux espèces du pays. 
Sans chercher à décourager les prôneurs de cépages exotiques, il nous 
paraît sage, tant que le phylloxéra ne viendra pas nous envahir, de suivre 
les vieilles coutumes du pays, en s*approvisionnant, pendant laiaille, des 
sarments bien aoûtés pendant la saison d'hiver. 

« Pour les bien conserver jusqu'au moment de la mise en terre, dans le 
but de faire des barbeaux, on doit les enterrer, par paquets de 200 environ, 
dans un terrain sec, à mi-hauteur d'un baradeau, et les recouvrir 
complètement de terre légère afin que Pair ne pénètre pas dans la fosse 
faite dans cet objet. 

« Dans le choix des bois pour sarments^ il nous paraît indispensable de 
les cueillir dans les vignobles vigoureux mais pas trop jeunes. Les nœuds 
doivent être aussi raprochés que possible, et chaque sarment taillé avec 
une crossette à son extrémité, car c'est de la finesse des rejetons que 
dépend l'avenir de la plantation projetée. Plus les nœuds sont rapprochés, 
plus la fructification est abondante. 

« § III. — PLANTATION D'UN VIGNOBLE. 

« Des deux manières en usage pour établir un plant de vigne, la première, 
en mettant le sarment en terre, après piquetage, au mois de mai, tel 
qu'il a été approvisionné à la taille d'hiver; la deuxième au moyen de 
barbeaux déjà enracinés, cette dernière nous paraît de beaucoup 
plus avantageuse pour la sécurité et la précocité du vignoble que l'on 
désire créer. 

« Il est donc indispensable de procéder, vers la mi-mars, et dans une 

bonne terre labourable, bien amendée, à l'établissement des sarments 

placés en ligne, séparés de dix centimètres, dans une tranchée de 0^30 

de largeur sur o°*20 de profondeur. Chaque bois est couché dans toute 

la largeur et ressort au-dessus du sol, taillé à deux 

boutons. On aura soin de bien tasser la première pelletée 

de terre, puis de répandre d'excellent fumier dans' la 

fosse, et de la recouvrir avec l'excédent de terre. 

« Au fur et à mesure de leur sortie, on doit choisir le 
plus vivace des jets, et supprimer l'autre afin d'en 
favoriser le développement. 

« Dès que la tige s'élève de vingt centimètres, il faut écraser tous les 
rejetons qui se forment à l'aisselle de chaque feuille et qui peuvent nuire à 
la montée de la sève, ce qui permet à la tige de s'élever jusqu'à la hauteur 
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de 0^50 à o"6o en moyenne et augmente Ba grosseur 
qui atteint presque celle du bout du sarment planté en 
septembre, 

« Depuis avril jusqu^à fin août, une surveillance 
mensuelle est nécessaire pour supprimer avec Tongle 
tous les germes de brindilles qui cherchent à 6e déve- 
lopper au pied des feuilles, au détriment de la tige ; 
deux sarclages nous paraissent utiles, pendant cette 
période, permettant aux pieds de n*être pas envahis 
par rherbe favorisée par la qualité de la terre 
ainsi amendée. 

« Si Ton ne surveillait pas le développe ment de la tige, on obtiendrait 
un jet rachitique, ayant poussé trois ou quatre brindilles qui arrêtent la 
montée de la tige j il faudrait alors le tailler l'année suivante, avec un jet 
à un ou deux nœuds très rabougris, 

« Tandis que si Ton a soin de favoriser la montée de la sève, on aura, 
vers septembre, un rejet vigoureux, fort, permettant au plant de s'élever 
promptement au-dessus de Therbe envahissante à son pied. En outre, le 
chevelu des racines s'accroît en proportion de la vigueur du plant, ainsi 
que les feuilles et les boutons que les brindilles ne viennent pas contrarier 
à la cloison de chaque nœud, 

a Parce système d'élagage successif de toutes les branches, on obtient^ 
vers la fin septembre, un barbeau sain d'une longueur de 0^50 à o™6o, 
et dont le chevelu bien fourni permet sa mise en ligne définitive. 

«Vers le 15 octobre, avant la saison des pluies, on piquette la pièce de 
terre à Texposition choisie, de l'Ouest à l'Est, que Ton veut planter, et, 
après avoir pratiqué les fosses de o'°30 de longueur sur 0^*^20 de profondeur, 
on met un barbeau dans chaque fosse, en couvrant les racines bien 
écartées d'un bon fumter et répandant la terre du dessus formant ainsi une 
légère hauteur quoique la terre en soit tassée, qui finira par s^affaisser 
par snite des pluies d'hiver, tout en protégeant les racines d'une trop 
grande humidité et de l'excès du froid, 

« Les rangs de la vigne seront espacés de deux mètres, pour en permettre 
le labour avec les bœufs. Chaque pied doit être distant Tun de l'autre de 
i"65, au lieu de i'^3o, mesure longtemps suivie, mais qui nuit au 
développement de la taille des bras et couvre la terre de trop de racines 
accumulées les unes sur les autres. Nous avons même placé quelques 
pieds écartés de 2"" Tun de Tautre, ce qui facilite les doubles bras réunis 
avant et arrière du cep sur les fils de fer. 
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« Les piquets mis à chaque rang doivent avoir 1^70 de longueur, placés 
à 7°^ environ Tun de Tautre pour tenir les fils de fer, dans toute leur 
longueur. Les piquets intermédiaires pourront être beaucoup plus minces, 
et pris dans les bouts des grands échalas, tout en ayant la même 
longueur, afin d'y maintenir la jeune vigne, à mesure de son dévoloppe- 
ment jusqu'à la hauteur de 1^20, nécessaire pour être courbée sur les fils 
dé fer supérieurs placés à cette hauteur, dont le deuxième rang est en 
contre-bas de 0^30, soit o™8o à partir du sol. Après la saison d'hiver, on 
déchausse Ja vigne, et Ton taille au nœud qui paraît le plus sain et le 
mieux aoûtè. 

<t La mise en terre, en octobre, loin de nuire aux barbeaux, a pour but 
de permettre aux racines de s'acclimater au terrain nouveau, et aux 
suçoirs de leurs extrémités de se nourrir dès que la montée de la sève 
commence* Dans nos climats, les arbres fruitiers sont aussi plantés en 
novembre, et se trouvent prêts à se développer bien mieux que ceux qui 
ne sont mis en terre qu'en février ou mars. La sève ascendante, qui se 
développe dès la fin de janvier, se trouve saisie et arrêtée par cette 
transplantation tardive, et inopportune, qui leur fait perdre une partie de 
leur accroissement le premier an. 

« C'est après expérience faite depuis longues années dans les plantations 
avant Thlver, dans nos contrées, d'arbres fruitiers, que nous avons adopté 
la mise en place du barbeau vers la mi-octobre, pour l'établissement du 
vignoble ; et, malgré les rigueurs anormales des derniers hivers, nos 
pieds de vigne, non seulement n'ont pas souffert du froid ni de la gelée, 
mais ont déjà, à la fin de mars, leurs boutons gonflés, prêts à s'ouvrir à 
la première douceur de la température. 

<L Les tiges des barbeaux doivent être attachées à chaque piquet par un 
ou deux liens. On ne doit laisser sur le jeune plant qu'un bouton choisi, 
lors de la pousse, parmi les plus vigoureux au sommet, et faire tomber 

tous les autres, afin d'aider à la prompte 
élévation du cep ; vers la fin juillet, les pieds 
atteignent la hauteur du fil de fer supérieur, si 
l'on a eu soin d'élaguer toutes les brindilles au 
pied de chaque feuille. En continuant ce tra- 
vail, il ne reste plus qu'à courber sur le fil 
supérieur les bois qui le dépassent. 

« La suppression des brindilles donne aussi un 
résultat très important : c'est celui du dévelop- 
pement du bouton à fruits en regard de chaque feuille, à toute cloison de 
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la tige. Ainsi, vers îa fin de septembre^ on a obtenu un pied de vigne 
n'ayant qu'une coupe ou deux, atteignant la hauteur nécessaire^ et les 
boutons les mieux aoûÉés pour la production de Tannée suivante. 

« La taillé de ce plant sera d'autant plus facile qu'on n'aura affaire qu'à 
une tige de plus de i^"2o de longueur d'un seul jet^ prête à recevoir la 
direction qu^on voudra lui donner désormais. 

« Elle ne devra se faire qu'au moment de la pousse fin mars^ au bout de 
la tige atteignant le dernier fil de fer, après avoir supprimé les boutons 
inférieurs et n'en conservant que trois pour donner de la force au pied, et 
activer leur développement au sommet de la tige* 

* Dans cette deuxième année, la vigne poussera d'énormes jets dans les 
trois boutons. Il est nécessaire de les développer le plus possible, par la 
continuation de l'ablation des rejets au pied de chaque feuille. On 
obtiendra ainsi deux branches à bois pour l'année suivante. La troisième 
branche sera courbée^ au fur et à mesure de sa pousse, du fil de fer 
supérieur au 2** inférieur, de façon que tous les noeuds qui la composent 
puissent se mettre à fruits. Eî sera utile de pincer, après floraison à deux 
nœuds au-dessous du dernier pampre, chaque branche à fruits pour 
développer les mannes et donner au vignoble Tair nécessaire pour les 
besoins du soufrage* sulfatage et autres façons* Par le pincement de 
chaque branche fructifiée, on obtient le grand résultat d^arrêter la sève, 
et de la faire absorber par les mannes, ce qui augmente notablement le 

rendement du vin. La vigne 
ainsi installée sur deux rangs 
de fil de fer formera un cordon 
dont toutes les branches produi- 
ront, n'ayant pas de bois inutiles 
à nourrir, 

^x Des trois branches à bois bien 
développées, il faudra choisir la 
plus convenable pour être cour- 
bée l'année suivante, et suppri- 
mer celle qui a produit ainsi que 
celle devenue inutile. 

f Au début de la troisième 
année^ la vigne,- bien Installée 
sur ses deux fils de fer, après 
avoir reçu une bonne fumure 
d 'e ngr a is c him iqu e s , c on v eoables 
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au terrain sur lequel elle est plantée, et dont l'analyse aura été faite, au 
préalable, pour ne lui donner que les engrais qui lui manquent, suivant 
la nature du sol, soit argileux, soit siliceux, formera un cordon dont toutes 
les branches assujetties en courbure se développeront avec d'autant plus 
de vigueur que la tige n'aura eu que deux tailles à subir pour s'élever à 
i™20, et que la branche à fruits aura été soigneusement épamprée, avec 
réserve du jet pour l'année suivante et le pinçage à deux yeux au-dessus 
des dernières mannes sur chaque brindille. 

« Plus la vigne développera de bois sains, plus la taille devra être 
allongée, pour profiter de sa vigueur en augmentant les boutons à fruits. 
Le rendement déjà obtenu, soit par la précocité de l'établissement du 
vignoble par le système indiqué ci-dessus, soit par la vigueur de ses 
rameaux débarrassés de tous bois inutiles, donnera des résultats bien 
autrement supérieurs à ceux d'une vigne plantée à l'ancienne coutume, 
sans surveillance du développement de la tige-mère, et dont les branches 
folles auront, sans profit pour le viticulteur, épuisé la plus grande partie 
de la montée de la sève dans l'année. 

« Aux objections qui nous ont été faites, de l'épuisement rapide de nos 
vignobles par ce système de taille hâtive du pied et des branches, nous 
n'avons qu'une seule réponse à faire : c'est qu'il ne faut plus compter sur 
la richesse présumée de la terre à laquelle vous demandez un effort que, 
toute bonne qu'elle est, elle ne peut supporter. Malgré cette richesse du 
sol où vous désirez planter la vigne, six années ne sont pas écoulées que 
déjà l'absence de fumure, à laquelle elle était accoutumée tous les deux 
ans, produit chez elle un ralentissement d'autaut plus prononcé que tous 
les pieds de vigne plantés exigent à leur tour beaucoup plus d'elle que 
les céréales qu'elle produirait. 

« Il faut donc avoir recours à des engrais pour aider la terre à nourrir 
tous les pieds dont on l'a couverte. Seront-ils de ferme ou bien chimiques ? 

« Les premiers pourront entretenir la vigueur des racines qui se 
développent au pied du cep, à une profondeur de 20 à 25 centimètres. 
Mais si la vigne grandit, ^ses racines cherchent à pénétrer dans la 
terre ; si le fond est compact ou humide, elles remonteront dans la terre 
meuble et verront tous les ans une partie de son chevelu coupé par les 
labourages faits à ses pieds. La vigne se trouvera ainsi dans la nécessité 
de renouveler ses racines au pied et ses branches fructifiées au sommet. 
Ce travail de Sysiphe, malgré tous les composts, ne peut guère la faire 
prospérer. 
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< Les engrais chimiques doivent être bien appropriés au sol où la vigne 
est plantée* Une fois la qualité de la terre bien analysée^ on doit choisirp 
dans le nombre que la science et Tindustrie offrent aux viticulteurs, ceux 
qui conviennent Je mieux, et en user franchement. Ce n'est qu'avec leur 
aide que l'on obtient le développement rapide et vigoureux de racines 
cherchant à pénétrer dans le sous-sol plus ou moins in perméable, par les 
suçoirs des extrémités. On peut être certain que la vigne ressentira 
immédiatement 3 'effet de Tétendue au sous-sol, de ses racines, en 
augmentant d ^elle-même la longueur de ses rameaux et l'abondance de 
ses produits. 

€ Les grands vents d'hiver, en secouant Jes hautes cimes des vastes forêts, 
accomplissent mystérieusement ce but. L'ébranlement qu^éprouve un 
arbre dans ses ramures jusqu'aux racines permet à ces dernières le travail 
d^extension souterraine autour des terrains qui les environnent, couverts 
d'humus produit des détritus des feuilles accumulées qui rendent leur sol 
plus humide^ et facilement perméable. 

a Nous venons de parler des engrais chimiques dont l'emploi devient de 
plus en plus fréquent dans la culture de la vigne en France, 

<t L'emploi de ces engrais prendra désormais un développement 
considérable, tant pour les céréales que pour les vignobles, car il constitue 
une grande économie de temps pour le viticulteur assez intelligent pour 
doubler ses engrais de ferme, avec une dépense couverte surabondamment 
par les produits obtenus. 

« Les exploitations agricoles les mieux tenues et soignées suffisent à 
peine à produire assez d^engrais de ferme pour la culture des céréales^ et 
les prairies naturelles. Les vignobles qu'elles comportent reçoivent bien 
quelques charretées de fumier de loin en loin, rare excédent des fumiers 
après labour, mais le plus souvent, les Jeunes vignobles, jusqu'à 35 ans 
d'existence, doivent s'en passer, laissant à la terre le soin de les nourrir, 
tant que son épuisement ne devient pas trop sensible, 

« Plus que jamais, en fait de vignobles, le proverbe : « Atde-ioî, le ciel 
t'aidera s^^ est devenu d'une vraie actualité. Les preuves en sont faites, 
et le moment approche où tous, viticulteurs, fermiers ou métayera, 
voudront obtenir des plantations, qui leur coûte tant de travail par la 
taille, le labour, l'attachage, épamprage, sulfatage et soufrage, le résultat 
auquel ils ontle droit de prétendre. Que manque-t-il pour atteindre ce but. 

<K L'emploi suffisant des fumiers de ferme et des engrais chimiques, pour 
que tous les ans les terres en soient couvertes. C'est un sacrifice pécuniaire 
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annuel en sus de tous ceux qu'exigent déjà la culture de la vigne, tels que 
soufres et sulfates, celui de Tachât intelligent des meilleurs engrais 
chimiques convenant à leur terres, à répandre dans leurs cépages qui, à 
leur toufj donneront au viticulteur, avec une taille appropriée aux 
nouvelles forces acquises par les racines, la récompense que méritent sa 
persévérance, ses travaux incessants faits pendant de si longues années 
stériles I sans aucun murmure ni défaillance de sa part. 

ti Le succès obtenu par l'emploi du sulfate du cuivre pour la conservation 
des feuilles ravagées par le mildew et le blackrot, doivent encourager 
nos viticulteurs à faire ce nouveau sacrifice d'achat d'engrais, qui leur 
sera rendu au centuple par la vigueur que leurs vignobles sauront 
conserver et développer encore désormais. 

« Le système de plantation d'une jeune vigne portant fruit à la troisième 
année après la mise en terre du jeune plant, permet de recevoir ua 
revenu presque immédiat d'une culture qui rémunère au centuple leA 

frais et sacrifices faits pour elle. 

a % IV. - ENGRAIS CHIMIQUES POUR LA VIGNE 

« Sans' chercher à préconiser tels ou tels engrais, que l'analyse de la 
terre peut seule indiquer, nous avons réuni les diverses formules 
parvenues à notre connaissance, et en donnons ici la nomenclature : 

Première formule 

Nitrate de soude 300 kilos \ 

Superphosphaste à 15® 300 » f ^^ , ., 

Chlorure de potassium 300 » ( l.OOO kilos. 

Sulfate de chauz 100 » / 

Emploi : 100 grammes par pied. — Prix approximatif : 183 fr. 

Deuxième formule (St-Gobain) 

Acide phosphorique ) 

Azote ammoniacal et organique ... I i.ooo kilos. 

Potassse assimilable ' 

Emploi : 100 grammes par pied. — Prix approximatif 143 francs. 

Troisième formule (Engrais complet. Lagache H. Joulie) 

Azote nitrique assimilable ..... 400 kilos 
Azote phosphortque insoluble. ... 65 » 

Potasse 140 » } i.doo kilos. 

Chaux 190 » 

Eau^ acide sulfurique, silice^ .... 205 » 
Emploi : 100 grammes par pied. 
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Quatrième formule 

Scaries phosphate 300 kilos j 

Chlorure de potassium 200 » r , ., 

Nitrate de soude 100 s> / i-ooo kilos. 



Sable fauve , , . , 400 » 

Dose : 100 grammes par pied. — Prix approximatif 115 franca. 

Cinquième formule, (Engrais incomplet. Georges Ville J 

Superphosphate à 15® 400 kilos j 

Carbonate de potasse à 90^ 200 "^ i. 000 kilos, 

Sulfate de chaux 400 ^ ' 

Emploi : i.ooo kilos à l'hectare* — Prix approximatif : 165 francs. 

Sixième formule (Engrais complet. Georges Ville) 

Superphosphate à 15** 400 kilos j 

Nitrate de potasse à 90*" 300 i> i i.ooo kilo». 

Sulfate de chaux 300 ">> ^ 

Emploi : i.ooo kilos à Thectare, — Prix approximatif : 228 francs- 

« Tous ces engrais donnent une bonne impulsion à la vigne, quel qu'en 
soit le choix, approprié à la nature du sol sur lequel îa vigne est plantée. 

« Leur application doit en être faite avant la montée de la sève^ fin 
février au plus tard ; elle exige un labourage hâtif et déchaussement fin 
janvier, qui ne peut qu'être favorable au vignoble par la destruction 
précoce de toutes les herbes qui Tenvahissent. 

« Dans les pays de méteyages^ en vigueur dans nos contrées du Midi, il 
e&t bien difficile à un propriétaire d'exiger de son tenancier [a contribution 
de l'achat à moitié des engrais chimiques nécessaires. Obtenir de lui 
quelques cinquante charretées de fumier composts à mettre dans la vigne 
est déjà un bon résultat^ lorsqu'on se rend compte de la quantité de fumier 
nécessaire annuellement pour la fumure du maïs. L'emploi de superphos- 
phate pour les prairies naturelles peut bien permettre de reporter sur les 
vignes les quelques fumiers qu'on avait jusqu'à ce jour la coutume de 
répandre. Cette dépense est minime, et si nos vignerons en comprennent 
l'importance, tout en répandant quelques centaines de kilogr. de 
superphosphate dans leur prairies naturelles, ils consacreront encore 
cinquante charretées de fumier de ferme à chaque journée de vigne^ 
et, par suite d'un roulement annuel, finiront vite par améliorer un peu la 
nature du terrain planté en vignobles, 

« Une simple comparaison fera mieux ressortir Timportance de ce travail: 
une journée de terre semée en maïs et haricots, bien fumée à cinquante 
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charretées, produit au maximum dix hectolitres de maïs et quelques 
mesures d'haricots, soit de 120 à 140 fr. de revenu. 

« Une vigne d'une journée bien fumée avec engrais de ferme est-elle 
susceptible de donner deux barriques de vin de plus que la même vigne 
non fumée ? La réponse est certaine, et l'hésitation n'est plus permise. 

€. Avant de terminer la question des fumures, nous sommes heureux de 
constater la préservation que l'emploi du sulfate et du soufre dans les 
vignes a opéré sur les feuilles de cet arbuste atteint si fortement par le 
mildew et l'oïdium. Ce n'est que par les feuilles et leurs racines que vivent 
les plantes. Si on enlève, dans le but de nourrir certains animaux, toutes 
les feuilles des extrémités des branches de la vigne, on arrête instanta- 
nément sa végétation : le cep s'étiole et, malgré la montée de la sève des 
racines aux extrémités supérieures, cette dernière ne trouve plus dans les 
branches défeuilléea l'équilibre nécessaire pour développer les bois et fruits 
du cep. L'accord est rompu, et l'arbuste reste à recevoir toutes les 
maladies que lui apportent l'air, le vent, la pluie, l'atmosphère, la 
chaleur, sans les feuilles, qui, en l'abritant de ces diverses intempéries, 
aspirent au contraire ce qui pouvait contribuer à sa végétation, l'azote 
de l'air. 

<c En enlevant les feuilles des extrémités des branches de la vigne, on a 
traité les vignes d'une façon aussi brutale que par une taille complète 
avec un sécateur au mois d'août. 

« La crainte salutaire de l'empoisonnement des bestiaux, par le sulfate 
répandu, a beacoup contribué au rétablissement de nos vignobles. On 
doit plus que jamais proscrire de nos coutumes le moindre enlèvement 
des feuilles de la vigne après l'épamprage, et la première façon de 
sulfatage faite avant la floraison, 

<c Le souffrage préventif des mannes, avant la floraison et le sulfatage, 
a donné de très bons résultats ; cette mesure doit tendre à se généraliser, 
car elle a le double avantage d'être une économie de soufre et évite bien 
souvent en partie la coulure par les temps humides. 

^ La taille Dezeimeris a été longtemps connue dans nos contrées, et il a 
suffi d'en renouveler la démonstration à nos vignerons pour qu'ils l'aient 
acceptée et pratiquée sur-le-champ, en faisant leur coupe à la cloison 
supérieure du dernier bouton de la branche à boutons et à fruits. 

« § VL ^ PINCEMENT DES VRILLES NOUVELLES 

t( Dans Téclosion des jeunes vrilles au bout des rameaux de la vigne^ 
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nous avions souvent remarqué, depuis plusieurs années, et surtout dans 
les années stériles de mannes^ que l'un des bouts de ces vrilles avait une 
légère excroissance ressemblant à un avorton de grappe, 

« L'idée noua vint de favoriser cette excroissance en pinçant avec l*ongle 
Tautre bras^ dès que les vrilles ont atteint o'"o8 de longueur. Le résultat, 
après bien d'essais répétés, a confirmé notre espoir. Nous avons vu se 
développer une grappe pouvant avoir de lo à 20 grains et parvenant à 
maturité. 

fc Plus la vigne est vigoureuse, plus la grappe nouvelle croît, après 
ablation d'une partie de la vrille. Ce travail peut très bien se faire lors 
du premier épamprage, et, dans les années oii les mannes sont claires, il 
doit donner un résultat très appréciable, qui peut largement fournir un 
appoint de un à trois hectolitres par hectare. 

t Malgré le peu de cas qu'ont fait d^abord nos vignerons de notre 
observation^ nous n'en continuerons pas moins, d'une façon très suivie 
désormais, ce pinçage des vrilles à leur sortie, convaincu qu'avant deux 
ans notre exemple sera suivi par les incrédules d'hier, surtout à l'aspect 
d'une sortie malheureuse de la vigne. Ils seront alors les premiers à 
chercher à suppléer à Tabsence des mannes. Dans notre conviction, les 
vrilles sont des raisins avortés* Leur pincement aide surtout à leur 
reconstitution partielle. » 

Comme on le voit, M. Descande n'est pas un partisan exagéré des 
engrais chimiques. II admet même qu'ils peuvent être utilement 
remplacés, pour les vignes travaillées par des métayers, par des fumiers 
de ferme et surtout par des composts. 

Il donne diverses formules et a la prudence de ne se prononcer en 
faveur d'aucunes parcequ'U sait, mieux que personne, que dans un pays 
déchiré par des soulèvements et des accidents géologiques, comme l'est 
la Chalosse, la nature du sol varie d'un champ à l'autre, et qu'il est très 
dangereux d'employer des engrais chimiques sans avoir fait analyser sa 
terre. 

Ce danger est plus grand que partout ailleurs, à cause de ce défaut 
d'uniformité des terrains. 

Il est facile, cependant, pour un géologue, de voir que nos terres de 
Chalosse se divisent en cinq principales catégories : i** Les sables fauves ^ 
ferrugineux, des hauts 'coteaux qui appartiennent au pliocène ; 2° les 
argiles lacustres, souvent panachées, se rapprochant de celles de 
TArmagnac ; 3° les graviers et les boues alumineuses du grand plateau 
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glaciaire du Pont Long et de ces divers épanchements et les mêmes 
terrains d'un autre plateau, plus élevé, formé par un glacier venu 
d'Oloron, et qui nous a donné, les landes de Misson, de Labatut, des 
quartiers de Pouillon qui avoisinent ces deux communes, de Cagnotte, de 
St-Lon, d'Orist, de Port-de-Lanne, de Heugas, de Siest, etc ; 4° les 
terrains voisins des soulèvements ophitiques, et qui sont, suivant la 
proximité ou Téloignement du pointement, plus ou moins abondamment 
pourvus de potasse et de calcaire : tels sont le quartier d' Arriosse, à Pouillon, 
Arzet, une partie de la commune de St-Pandelon, et de celles de Heugas, 
de Tercis et de Stest, Gaujacq, Brassempouy, Donzacq, etc., etc. ; 5° les 
alluvions récentes le long des grands et même des petits cours d'eau. 

La vigne vient admirablement dans les sables furrigineux du pliocène : 
le fer combat Tanémie à laquelle elle est souvent sujette et ces terres 
qui dominent en Chalosse, peuvent supporter toutes sortes d'engrais, à 
moins qu'elles ne soient à proximité de l'ophite, ou de soulèvements 
calcaires, ce qui les fait rentrer dans la 4® catégorie. 

Les argiles de la seconde, se rencontrent à fleur de terre, à mie pente 
de certains coteaux de la Chalosse, à Donzacq, à Gaujacq, etc., et même 
sur certains points du canton de Pouillon. Elles sont suffisamment calcaires, 
mais elles pèchent par un accès d'alumine, ce qui les rend par trop 
compactes, et oblige à les mélanger avec les sables fauves. Elles sont un 
excellent amendement pour ses sables, et réciproquement sans ce mélange 
ces formations lacustres, heureusement fort rares, et ne se rencontrant 
que par zones étroites et peu étendues, seraient complètement impropres 
à la culture de la vigne. 

Les boues glaciaires sont naturellement froides, c'est-à-dire dénuées de 
calcaire, elles n'ont de la potasse que lorsqu'elles se trouvent, comme sur 
les landes qui séparent Mimbaste de Pouillon, en contact avec l'Ophite, 
et qu'elles recouvrent les terrains de la 4® catégorie. 

Ceux-ci affleurent souvent et sont les meilleurs pour la culture de la vigne. 
Pour eux pas besoin n'est d'engrais chimiques, ils ont du calcaire et de la 
potasse en excès, et il serait positivement dangereux de leur en donner 
davantage, nous verrons plus bas qu'il est presque toujours bien facile de 
leur fournir les autres éléments qui composent les engrais nouveaux sans 
avoir recours au commerce, qui, si souvent hélas, les fraude, malgré les 
précautions prises par les syndicats. 

Les alluvions récentes sont très fertiles, mais ont le défaut de donner 
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des vins de mauvaise qualité et d^être presque aussi exposées à la gelée ^ 
que les sables du Marensin. 

Pas plus que M. Dêscande, et encore moins, je ne suis pas un 
admirateur quand même^ des progrès faits par la chimie agricole. Je les 
constate et j'en prends ce qu'ils ont de bon ; mais je n'oublie pas que les 
engrais naturels ont du bon aussi, et^ pour moi, les premiers ne doivent 
être que Taccessoire des seconds. C'est que la terre n^est pas une cornue 
à réactions, comme semble le croire notre collègue, M, Demoulin de Riols, 
qui^ comme M. Descande est un des agriculteurs les plus actifs et les 
plus studieux de la région. Les Anglais, qui sont, avant tout, des obser- 
vateurs, estiment d'après moi, avec raison, que les engrais chimiques 
sont pour la terre, ce qu'est l'alcool pour l'homme et l'avoine pour le 
cheval. Il ne faut pas en abuser sous peine d'arriver à une véritable 
fourbure et à avoir des terrains qui ne répondront plus à l'action 
d'aucun engrais. 

Avec le savant patron de notre Société, le grand naturaliste Jacques 
François de d'Oro, oncle et premier professeur de Tillustre marin, du 
grand mathématicien auquel la ville de Dax vient d'ériger une statue. Je 
crois que notre région est loin de mériter la réputation de stérilité qu'on 
lui avait déjà faite de son temps et qu'on y rencontre^ de tous 
côtés, les amendements nécessaires pour la rendre, peut-être, plus fertile 
qu'ailleurs, car, dit Borda dans un de ses manuscrits, « La Bonté 
« souveraine a placé ici, comme partout, à côté du poison qui tue, le 
remède qui guérit, y> Le poison était pour lui, J 'aridité superficielle du sol ; 
le remède, les marnes, les f al uns, les argiles, les sables, les tourbes qu'il 
avait si bien étudiées en indiquant le parti qu'on pouvait en tirer, au 
point de vue agricole et même industriel. 

Toute la Chalosse est, en effet, traversée, à une profondeur qui les rend 
facilement exploitables, par deux gisements de marne très riches en calcaire 
et en phoaphateSj séparés par un étage lacustre, légèrement calcaire, 
mais plus alumineux, ayant lui aussi des phosphates. Sur certains points, 
notamment à Pou il Ion, ces marnes sont en contact avec des sables 
pliocènes, fortement ferrugineux, dont la dernière couche, celle qui 
touche à la marne, Vesiou marne, la fleur de marne, (et elle mérite bien ce 
nom poétique), est chargée de débris organiques et d'ossements de grands 
cétacés qui en font un engrais plus complet que ceux obtenus à l'aide des 
formules chimiques les plus compliquées. Si on fait passer ces divers 
amendements naturels par le parc à bétail, la court ^ si on les transforme en 
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composts impreignés uniformément de purin, grâce à nos si pratiques et 
si ingénieuses mangeoires mobiles, les primitives minyedéreSy on arrive à 
avoir un engrais type, parfaitement adopté aux exigences du solde la surface, 
bien meilleurque tous les engrais chimiques possibles, sans danger aucun, 
sans nécessiter des analyses^ mais qui a malheureusement le tort d'être trop 
Jocal et trop peu scientifique, en apparence, pour être apprécié par ceux 
qui font avec des livres, qui ne sont pas faits pour nos régions, une 
agriculture prétendue savante et qui ne profite souvent qu'aux marchands 
d'engrais, d'accord, du reste, avec les auteurs qui ont vanté dans leurs 
écrits leurs produits, la plupart du temps, plus ou moins sophistiqués. Je 
suis, cependant, le premier à reconnaître que les engrais chimiques 
constituent un véritable progrès, qu'en les employant sagement on 
obtient d'excellents résultats et qu'on peut s'en procurer de très purs, 
dans d'honorables maisons de commerce, bien connues, surtout dans 
celles qui traitent avec les divers syndicats agricoles de la région. 

Quoiqall en soit, et malgré les contradictions plus apparentes que 
réelles qui semblenjt.exister entre les idées que je viens d'émettre et celles 
professées par M. Descande, dans sa brochure, laissez-moi, en finissant, 
vous engager tous, et vous serez bien reçus, à aller, au printemps 
prochain^ visiter les magnifiques cultures de notre collègue. Il vous 
accueillera en collègues et en amis, et vous rapporterez, je n'en doute 
pas, de ses vignes et de lui une impression semblable à celle qui est si 
bien traduite et si bien exprimée par un viticulteur bayonnais des plus 
compétents, que je connais, mais dont je respecte l'anonymat. Voici la 
lettre qu'il a publiée, au mois de septembre dernier dans le journal le 
Courrier de Bayonne : 

<k Monsieur le Rédacteur, 

<c Je dois à l'obligeance d'un ami d'avoir lu une petite brochure dans 
« laquelle M. Descande, propriétaire à Pouillon, indique une méthode 
^ qu'il a adoptée pour la viticulture et la fabrication du vin. Frappé de ce 
« que cet opuscule renferme d'observations fines et originales, je n'ai pu 
c( me défendre de faire connaître mes impressions à l'auteur qui, de la 
« façon la plus galante, a bien voulu m'inviter à me rendre à ^sa villa 
€ Lamieussens, pour constater de visu les résultats de son mode de 
« culture. 

« Répondant à cette gracieuse invitation, je me suis rendu à la gare 
« de Labatat, d'où je n'ai pas tardé à atteindre Pouillon et à me trouver 
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« sur la propriété Lamieussens. Admirablement située sur un plan inclin 
t vers le Midi, elle est abritée contre les vents de l'Ouest et du Nord par 
« Tarète d'une colline. 

« M'accueillant avec la plus parfaite cordialité^ M. Descande me fit 
« d'abord visiter son habitation véritable gentilhommière, (c'esi, en réaittéj 
« un capcasal de premier ordre, se rapprochant comme celui de Pachtou . 
« publié dans notre bulletin deiSço, d'une caveriej^ qu'il a su embellir et 
« compléter avec un goût remarquable, sans rien lui ôter de son cachet 
« d'antiquité ; les moulures du plafond fort anciens sy marient harmo- 
« nieusement avec les sculptures déliées de beaux meubles Renaissance. 
« Mais sans m'attarder à examiner les détails de cette charmante 
« demeure, je portai mon attention sur ce qui faisait l'objet spécial de 
« mon voyage. Je fus ainsi mis en présence d'un chai fort spacieux, 
« présentant un magnifique outillage pour la fabribation et la conservation 
« du vin. Renonçant aux errements anciens du paya, qui consistent à 
« répandre, le moût dans de larges bassins exposés à l'action de i'air, 
« M. Descande s'est pourvu de belles cuves bordelaises^ dont il a 
« notablement amélioré l'aménagement en fermant le fond supérieur par 
« une trappe qui isole le moût du contact pernicieux de l'air, à Tinstar 
« de la trappe « Boue » qui a tant contribué à la bonne qualité des vins 
« de l'Hérault. Plusieurs rangées de récipients appelés pipes complètent 
« cet outillage qui peut répondre aux besoins d'une récolte de 400 
« hectolitres de vin. 

f< D'une partie de son vaste jardin» où Ton n'a qu'à tendre la main pour 
« cueillir des fruits divers , M. Descande a fait un petit champ 
« d'expériences, qui a servi aussi à mon initiation ': des plants enracinés 
« d'un an, lancés à une seule branche, s'y répandent à 2 mètres de 
« longueur ; ceux de deux ans repartant également d'un seul bouton, 
« atteignent un développemment extraordinaire, de telle sorte, que la 
« troisième année, en ménageant un départ de sève à trois boutons, 
« vous obtenez un pied de vigne de « katUin^ i^ à . trois bras^ dont 
« chacun atteint le diamètre du pied lui-même. Une des pratiques par 
« lesquelles le vigneron entretient cette vigueur, c'est Tablation des 
« ramilles poussant à la naissance des pétioles. Le bouton acquiert une 
« force, qui se traduit l'année suivante, par l'émission d'un beau sarment. 
« L'économie delà méthode Descande apparaît tout d'abord ; la puissance 
« de la végétation est entièrement utilisée ^ le pied se constitue plus 
<<^ promptement et dans des conditions les plus favorables à sa longévité, 
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« puisque au lieu du tronc mutilé par des blessures qui sont autant de 
« portes par lesquelles Teau pénètre dans le bois, et le pourrit, vous' avez 
<c un pied gain dont Técorce sans solution de continuité, conduit la sève 
I aux branches, sous une pression, que des sections multiples, ne viennent 
<c pas entraven 

« Passant du jardin dans le vignoble, j*ai pu constater que l'application 
« de la même méthode, y produit le même résultat; seulement la différence 
« de la richesse du âo[ y est compensée par Femploi du fumier et d'engrais 
« chimiques. La végétation de ces vignes de divers âges, formant un total 
<t de 50,000 souches est lusuriante, malgré les traces visibles de combats 
^ livrés à ^oïdium, au mildew et au cochylis; mais ce qui appelle 
« particulièrement Tattention est une vigne de huit ans complantée de 
<i Tannât [mousiroun), et de Bordelais, blanc, soutenue par deux lignes 
^ de fil de fer, elle est, elle a été taillée et liée de manière que de chaque 
^ côté du pied, deux branches fructifères, se croissent en sautoir, avec 
« deux branches analogues, du pied voisin. Eminemment favorisée par 
^ cette disposition, la fructification offre, au regard de celui qui parcourt 
^ les lignes, le spectacle vraiment merveilleux d'une double haie de 
*c grappes, ornées de larges feuilles do plus beau vert. 

^ Ces résultats, qui doivent forcément s'améliorer lorsque les 
« jeunes vignes atteindront le maximum de production, témoignent de 
« rintelligeûte sollicitude d^un vigneron expert, doublé d'un initiateur 
<c hardi, dont le pays à intérêt à su ivre la marche éclairée. Aussi, au cours 
« du délicieux repas, dans lequel M. Descande, m'a prodigué les trésors 
« de Bacchus et de Pomone, avec Thumeur spirituelle et la générosité 
^ cordiale qui le distinguent, Tai-je fortement engagé à répandre, pour 
4C l'instruction des vignerons, la jolie brochure qu'il a écrite « pro domo » 
<c et qui renferme de précieux enseignements. 

<k Pour ma part, bien que je ne sois pas étranger aux questions de la 
« vigne, je suis revenu de la villa LamieussenSy aussi enchanté de ce que 
4. j'y ai appris^ que de ^accueil qui m'a été fait. 

« Un Viticulteur. » 

Comme toute fable a sa morale, toute communication du genre de la 
mienne doit avoir une conclusion, elle peut se résumer ainsi : je 
conseille très fort à tous les propriétaires, travaillant eux-mêmes leurs 
vignes, d'adopter sans rien y changer, ce que le viticulteur bayonnais, 
appelle la méthode Descande, ce n'est que justice de lui donner son nom ; 
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mais pour les vignes cultivées par des métayers ^ qui sont en même temps 
laboureurs, et qui ne peuvent pas toujours, être à surveiller et à travailler 
leur vigne, j'estime qu'il vaudra autantj tout en prenant le plus possible 
aux idées et aux procédés de M, Descande^ s'en tenir aux tailles anciennes, 
en les chargeant autant qu^elles pourront le supporter, en les amendant 
et en les fumant avec des engrais naturels complétés, quand ce sera 
nécessaire, par des engrais chimiques, et surtont en ayant des branches à 
fruit et des branches à bois bien distinctes et bien séparées* 

M, Descande^ lui-même, est du reste, au fond, du même avis que moi* 

J,-EUG, DUFOURCET. 
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B, 



HEN des lecteurs du Bulletin de la Société de Borda 
s'étonneront, nous n^en doutons pas, de voir un pareil sujet 
traité par trois niembres de la Société Française 
d'Archéologie, et surtout dans une publication intitulée : 
L'Aquitaine Historique et Monumentale- C'est pour 
diminuer leur juste étonnement que nous avons ajouté à 
notre titre ces mots, qui l'expliquent et le complètent : 
Etude Ethnographique et Historique. Nous leur 
deyonsj croyons-nous, une explication plus catégorique 
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encore, et plus détaillée, et c'est pour ce motif que 
nous avons cru utile de faire précéder notre étude d'un 
préambule, qui donnera une idée exacte du but que nous 
poursuivons en abordant un sujet si étranger, en apparence, 
i TArchéoIogie et même à l'Histoire, et qui indiquera les 
divisions que comportera notre travail, nécessairement un 
peu long. 

Nous avons voulu, en publiant l'Aquitaine Historique et 
Monumentale, faire connaître l'ancienne Novempopulanie 
et ses habitants, étudier son histoire, ses^ monuments, 
l'origine, le passé et le présent de la race Aquitanique, 
avec ses mœurs et les particularités qu'elle peut présenter. 

Or, c*est avec raison que M. le comte de Chasteigner, 
le savant président actuel de la Société d'Archéologie de 
Bordeaux^ a dit, dans une brochure qui est un petit chef- 
d'œuvre d'observation et qui a pour titre : x Dax vu le 
Samedi par un Archéologue :> (i) : « Toui voyageur » 
et par conséquent tout (homme sérieux <k qui veut rapide- 
« ment connaître une contrée, doit l'étudier : au marché, 
« à l'église et au théâtre "», dans son commerce, dans son 
culte religieux, dans ses jeux. « Pour l'homme qui sait 
mr!> ajoute le docte académicien bordelais (2), « ces lieux, 
« si différents en apparence, résument, en réalité, la 
« situation matérielle et morale d'une contrée. Pour peu 
« qu'il ait l'habitude de l'observation et des voyages, il 
« prend bien vite une idée vraie des usages, des costumes, 
« des besoins, des ressources et des moeurs dupays. !> 

Ce qui est vrai pour le présent est encore plus vrai pour 

(i) Dax, vu le samedi par un Archéologue. — Dax, imprimerie 
Justëre. 1876. (Extrait du Bulletin de la Société de Borda, 
année 1876). 

(a) M. de Chasteigner a été nommé, il y a un an, membre de 
l'Académie de Bordeaux. 
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le passé ; aussi n'hésitons-noua pas à dire et à déclarer, à 
notre tour, que, en comparant, comme nous allons le faire, 
les mœurs et les usages de deux peuples, plus particu- 
lièrement dans ce qui a trait à un spectacle en grand 
honneur chez les deux, depuis un temps immémorial ] 
spectacle qui s'est toujours conservé et qui excite encore 
des deux côtés des Pyrénées le même enthousiasme, noua 
arriverons à donner un argument de plus pour démontrer 
leur communauté d'origine, alors surtout que ce jeu, que 
l'on peut considérer comme national, n'est pas en usage chez 
d'autres peuples que ceux issus de Tantique race ibérienoe. 

Ce spectacle, entré tellement dans les mœurs, en 
Espagne et en Aquitaine, que Tautorité civile et même 
religieuse n'ont pas pu arriver à le supprimer, est la Course 
de taureatix. En espsLgnol ce ]eu porte aussi, aujourd'hui ^ 
le même nom qu'en français et s'appelle corrida. 

M. de Chasteigner se trompe peut-être un peu, lorsqu'il 
écrit dans son intéressante étude sur Dax que nous avons 
déjà citée : 

« Quoi de plus Romain que ce goût du Landais pour les 
« Jêtes publiques ; que cette passion pour les jeux du cirque ? 

« Je sais bien que plus on descend dans le Midi de 
« l'Europe, plus ce goût est dans les masses. Mais je ne 
« crois pas qu'il soit nulle part aussi répandu que dans ce 
« département^ oii la moindre commune a, sur la place 
« publique, ses arènes en permanence, comme CQmplém£nt 
« indispensable de toute fête local^. 

« Chaque pays a ses goûts et ses mœurs. Dans le Midi, 
€ ces fêtes se résument en danses en plein air ; dans les pays 
« du Nord, c'est surtout le tir à l'arbalète et à la carabine. 
« Ici, c'est la lutte de l'homme avec les animaux. Le maître 
c du monde faisait par ses émouvants spectacles oublier 
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« aux flattons asservies le joug qu'il leur imposait, 
<i Malgré le temps ce goût est resté dans le sang, 
^ Au combat des tigres et des éléphants ont succédé les 
^ courses, non sans quelque danger, des vaches landaises et 
« vos souples écarteurs sont les descendants adoucis des 
« belluaires et des gladiateurs, » 

Cette citation prouve bien, on en conviendra, que la 
question des courses est digne d'attirer Tattention des 
archéologues ; elle la signale même, en quelque sorte, d'une 
façon toute spéciale, à ceux qui ont entrepris l'histoire de 
la contrée que nous étudions plus particulièrement. Elle 
offrira, nous n'en doutons pas, quelque intérêt aux personnes 
désireuses d'apprendre et de connaître, avec nous, tout 
ce qui touche au passé de notre chère Aquitaine. Cette 
contrée avait, on le sait, une nationalité à part, qu'elle a 
conservée aussi longtemps que son indépendance pour 
laquelle elle a lutté, tant que la lutte a été possible et dont 
elle n'a gardé que la tradition, qui va en s'effaçant, et 
son amour effréné pour les courses qui en sont, pour ainsi 
dire, le dernier vestige. 

Pour M. de Chasteigner, les combats de taureaux sont, 
en France, comme en Espagpie, d'impdttation romaine. 

Nous ne sommes pas complètement de son avis ; mais 
avec la bonne foi et l'esprit d'observation qui le caractérisent, 
avec l'habitude qu'il a et qu'il nous a fait prendre, de juger 
du présent en le comparant avec le passé, nous sommes 
portés à croire qu'il n'hésitera pas à adopter notre opinion, 
ouj tout au moins, à reconnaître que nos hypothèses ne sont 
pas dénuées de fondement. 

Nous croyons bien que les maîtres du monde ont modifié 
profondément l'organisation et les détails des exercices 
tauromachiques auxquels on se livrait, avant leur conquête. 
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en Aquitaine et dans la Péninsule ibérique ; quUa les ont 

transformés en jeux du cirque, en les adoptant, et en faisant 
lutter, même à Rome, leurs belluaires et, jusqu'aux premiers 
chrétiens, contre des taureaux sauvages (i), mais des raisons 
que noua développerons ^ ci-après, nous font supposer qu^iîs 
n'ont pas donné aux peuples de race ibérienne ce goût si 
prononcé pour un jeu d'origine étrangère ; il est trop 
» dans leur sang ^, pour ne pas remonter plus haut, et s'il 
ne leur était pas particulier il se serait propagé ailleurs que 
chez eux, partout où te vainqueur avait construit des 
amphitliéâtres ^ pour faire oublier aux vaincus le joug qu'il 
<i leur imposait «* 

L'influence que les Romains ont exercée sur les courses 
est cependant bien certaine : il est impossible de la nier 
quand on voit la figure que nous reproduisons, empruntée 
à un bas-relief qui orne une tombe trouvée à Pompé i. 




Elle représente un besHarius, du temps de Claude, 
excitant un ttgre à l'aide d'une pièce d'étoffe de couleur, 
qu'il tient de la main gauchs^ et de la droite il vise, avec 
son épée, le défaut de l'épaule de Tanimal qu'il veut tuer. 
Son attitude et sa manière de procéder sont identiques à 

(tj Voir la Légende, si connue, du m irtyre de Ste-Btandine, 
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celle du matador espagnol armé de la muleta et de Vestoque, 
èpée plus longue, mais dont la garde et la forme rappellent 
celle du heiluarius. 




Un autre rapprochement, facile à faire, nous a toujours 
frappée ; en voyant les capes d'honneur étalées pompeu- 
sement sur la barrera par les dames auxquelles les toreros 
en ont fait hommage, nous ne pouvons pas ne pas penser 
au vélum luxueux que les vestales étalaient, également, 
devant elles, sur la balustrade du podium, comme on peut 
le voir dans le « police verso », tableau bien connu de 
J. L. Gérôme, ou dans celui de Henri Konig : « Les 
Chrétiens livrés aux bêtes ». 

Les arènes que les Romains construisirent de tous côtés, 
dans [es villes, durent remplacer l'ancien coso^ dont les 
places de courses de villages qui sont faites d'une façon 
semblable en France et en Espagne, sont probablement la 
continuation. Ce fut, plus tard, le champ clos du moyen- 
âge. (Voir les planches I et III). 

Les autres arènes construites depuis en Espagne, et celles 
qu^on vient d'édifier à Mont-de-Marsan, sont des copies, 
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FI. II. — Courses E^spagnoles à la fin du XVilI° siècle : 
I ' Los peros (les chiens) ; 2' Picador ; 3" La mort du taureau. 
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presque exactes, des anciens amphithéâtres romains : La 
barrera, \diContra-barrera, \2idelantera de grada^ etc., etc., 
sont àes mœnianœ, dont le dernier est couvert, comme à 
Rome ; rien n'y manque, pas même les balteus qui les 
séparent, ni les scalœ conduisant aux vomitaria. 

Nous n'irons pas jusqu'à faire remonter les courses à 
V époque tertiaire. Nous ne sommes pas des savants en us et 
c'est à eux seuls que PerO GiL prête cette exagération 
ultra-archéologique, dans le premier chapitre un peu 
fantaisiste de son traité, aussi humoristique qu'intéressant, 
des courses espagnoles, (i). 

Nous nous contenterons d'admettre, avec lui, que la 
première course a dû nécessairement avoir lieu « le 
« jour oii, pour la première fois ^ un homme et un taureau 
« se sont rencontrés sur le même chemin, » 

Pour bien faire comprendre notre théorie, il est utile que 
nous disions, tout d'abord, quelques mots des Aquitains et 
des diverses races qui ont contribué à former ce peuple si 
différent, d'après César et tous les auteurs anciens, des 
autres habitants de la Gaule. 

Les populations qui ont, d'après les découvertes 
archéologiques faites dans la région, habité les premières 
l'Aquitaine, appartenaient à l'époque que les préhistoriciens 
appellent de /^ ^/^rr^ /<j///^^, ou, plus exactement, à la 
seconde partie de cette époque, désignée sous le nom 
d'âge du renne. 

On a trouvé dans la contrée de nombreuses stations 
occupées par ces hommes de race Aryenne, à Sorde, à 
Brassempouy, à Arudy, à Lourdes, etc., etc. Ils étaient 

(i^ Péro Gil. — Les Courses de Taureaux. Propriété de l'auteur. 
St-Sébastien chez les principaux libraires. Pau, imprimerie Aréas, 
14, rue de Tarbes. 
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troglodytes et habitaient des grottes naturelles ou des 
abris sous roches. Ils se nourrissaient de viande de cheval 
et de bœuf sauvage et leurs crânes étaient de même 
conformation que ceux découverts à Cro-Magnon sur les 
bords de la Vézère, en Périgord. 

Ils ne connurent que les armes et les instruments de 
pierre t ce qui ne les empêchait pas d'être de véritables 
artistes : avec leurs couteaux et leurs burins en silex, ils 
sculptaient très finement des ossements et des cornes 
d'animaux et, ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est que tous 
leurs dessins d'ornement se sont conservés, par tradition, 
dans !e pays : que ce sont les mêmes que l'on trouve sur 
les bâtons de commandement des chefs de ces sculpteurs 
primitifs et sur les ferrures des makilas des Basques, ou 
des aguïHades des Chalossais de nos jours. 

On les retrouve, également, sur les colliers en bois 
(canaoiihs) auxquels sont suspendues les clochettes des 
vaches et des brebis, soit dans les Pyrénées, soit dans les 
Landes et dans le Marensin. Nous les retrouverons, encore, 
au cou des cabestros espagnols dont nous aurons à parler 
flans le cours de cette étude. 

Cette constatation est un argument en faveur de ceux 
qui soutiennent, et c'est une opinion qui tend de plus en 
plus à être admise par de nombreux savants, dont nous 
partageons Tavis, que les troglodytes aquitains, et même 
ceux du Pèrîgord, étaient des Ibères, ancêtres des 
Basques. 

D'où venaient ces Ibères? Leur langue conservée, à peu 
près pure, parles Basques, appartient, d'après les linguistes," 
à la branche Touranienne, ce qui leur donnerait une origine 
commune avec les Finnois et les Mongols. 

Ils sont, croit-on, venus de l'Asie, en passant par le nord 
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de l'Afrique, à une époque très reculée, qu'il est impossible 
de préciser. 

La langue basque qui abuse, on peut le dire, des mots 
composés (il y en a qui ont plus de vingt syllabes), a 
conservé le souvenir de cette époque dont nous venons de 
parler; les expressions dont elle se sert encore pour dtre 
une hache et un couteau, signifient littéralement : une 
hache en pierre et un couteau en pierre. Cette remarque 
fut faite au Congrès tenu, à Pau, en 1873, par l'Association 
Française pour T Avancement des Sciences. 

Une première invasion, celle des Celtes, vint enlever aux 
Ibères presque toutes. les provinces qu'ils occupaient dans 
les Gaules et peut-être plus loin. M. le docteur Bouchard, 
le savant anthropologistè bordelais ^ croit qu'ils furent, pour 
ainsi dire, coupés en deux par cette invasion ; qu^une partie 
se réfugia, avec le renne, dans le Nord de l'Europe, et que 
Pautre resta dans le Midi, en Espagne et en Aquitaine. 
Dans ces deux dernières régions, les Celtes fusionnèrent 
simplement avec les Ibères, excepté dans les provinces 
basques actuelles, où l'élément ibérien resta presque pur, 
tandis qu'il se fondit avec le celtique, tout en dominant^ 
dans les contrées que nous appelons celtibénennes. 

L'un de nous, M. Dufourcet, prétend dans son HisÉoire 
des Landes, que les Ligures vinrent, plus tard, apporter un 
élément important de plus dans cette fusion des deux 
peuples, surtout en France, où ils auraient^ d'après lui, 
amené le changement de la langue en usage dans la 
Novempopulanie, qui parlait le basque jusqu'à leur venue, 
et qui, depuis, adopta un idiome qui n'est pas roman, mais 
qui aurait une origine commune avec le latin vulgaire. Cet 
idiome ne serait autre que le gascon encore en usage en 
Aquitaine. Une semblable modification se serait opérée 



Digitized by 



Qoo^z 



- 154- 
en Espagne, surtout, sur certains points, où les patois 
sont comme i Valence, presque identiques à ceux parlés 
i Dax et aux environs, 

Les Celtibériens cispyrénéens se considéraient comme 
d'une race différente de celle des autres Gaulois. 
L'inscription de Hasparrenest un témoignage vivant (i) des 
protestations que soulevèrent chez eux les Romains, 
quand ils voulurent les réunir administrativement aux 
autres populations de la Gaule, qui étaient d'origine 
celtique, ou gaélique, et l'histoire est pleine de faits -qui 
prouvent combien étaient grands les rapports ^ue les 
Aquitains avaient conservés avec leurs frères d'Espagne. 
A chaque instant, ils avaient recours à eux et ils leur 
demandaient de venir les aider i soutenir leur indé- 
pendance et, plus tard, leurs privilèges. 

Mais revenons, non pas i nos moutons, mais à nos 
taureaux qui sont loin de leur ressembler. 

Les Ibères trouvèrent, à leur arrivée dans le Sud-Ouest 
de l'Europe, un pays désert, exploré, à certains moments, 
par des chasseurs de races dolichocéphales, au front 
fuyant et allongé; et occupé, par des animaux 
sauvages, de toutes sortes, même des lions, des hyènes et 

(i) Cette inscription, savamment étudiée par M. Poydenot 
dans le volume du Congrès de Dax, 1882, est ainsi conçue : 

Flamen item, duumvir, quœstor, paeique magister, 
Verus ad Augustum legato munere lunctus, 
Pro novem optinuit populis sejungere Galios ; 
Urbe redux, genio pagi hanc dedicat aram 

- Flamine, duumvir, questeur et magistrat de ce bourg, 
Verus s' étant acquitté de sa mission auprès de l'Empereur, 
Obtint que les neuf peuples seraient séparés des Gaulois ; 
Revenu de Rome, il a élevé cet autel au Génie du lieu. 

C'est ainsi que M. Poydenot traduit ces vers, gravés sur la 
pierre. L'authenticité de cette inscription n'est plus, aujourd'hui, 
contestable. 
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de grands félins se rapprochant du tigre ; mais parmi ces 
animaux les plus nombreux étaient, sans contredit, comme 
le prouvent les découvertes archéologiques, les rennes, les 
chevaux et surtout les aurochs et une autre espèce de bœufs 
aussi sauvages qu'eux. 

Le bos primigenius et le bos àanassus, dont le nom est 
loin d'avoir la signification du mot français ; « bonasse «, 
pullulaient dans les montagnes et dans les plaines, comme 
autrefois les bisons dans les prairies de TAmérique 
septentrionale, ou les buffles au sud de TAfrique, 

Comme leurs prédécesseurs, de Tâge du mammouth et 
du grand ours, les hommes de Tâge du renne, durent, pour 
leur sécurité et pour leur nourriture, faire la chasse, non 
seulement aux carnassiers mais même aux bœufs 
dont nous venons de parler, et dont le voisinage était aussi 
dangereux pour eux que celui des autres fauves. Les 
amoncellements d'ossements et de dents de ces ruminants 
que Ton rencontre dans les grottes, ou les stations qu*ils 
ont habitées, prouvent, par ailleurs, qu'ils en faisaient une 
grande consommation et qu'ils devaient en tuer, pour les 
manger, des quantités énormes ; on a même pu remarquer 
qu'ils cassaient, habituellement, leurs os dans le sens de la 
longueur, probablement pour en extraire la moelle. 

Ils n'avaient, primitivement, comme armes pour attaquer 
ces bêtes redoutables, que des traits avec des pointes en 
os, en bois de renne ou en silex et des lances dont les 
pointes étaient, également, eh pierre taillée et, chose 
extraordinaire, et qui ne peut pas être Teffet d'un pur 
hasard, non seulement les pointes, en harpon, des bander illas 
ressemblent, comme forme, aux pointes de flèches barbelées, 
des chasseurs d'aurochs proto-ibériens, mais le mode 
d'emmanchement du fer qui termine la garrocha des 
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picador es est identique à celui des pointes de lances en 

silex de J'âge du renne et des époques préhistoriques qui 
Tont suivi. 

On peut s'en convaincre, en comparant entr*elJeS| et, 
deux par deux, les quatre figure» suivantes : 






1. Harpon de l'âge du renne. -^ 2. Banderîlla espagftiole. 
3, Pointe de lance préhistorique, — 4. Extrémité de La garrocha. 



Ny a-t-il pas là un soavi^nir lointain^ une tradition 
indéniable, cornue pour les dessins des m^kilas et ceux 
des canaoulês dont nous avons parlé plus haut ? 

Nous savons bien ç\\i^, ^omt \d. garfocha, la ligature de 
cordelet, qui recouvre un tampon d'étoupe, est destinée^ 
dit-on^ à empêcher que le fer triangulaire de la pointe ne 
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pénètre trop. Mais cette ligature ressemble tellement à 
celle que les hommes de la pierre faisaient au bout de leurs 
lances avec des tendons d'animaux, ou des peaux d'anguille 
ou de serpent, comme le dit M. de Chasteigner, qu'elle 
pourrait bien en dériver. 

Plus tard, quand les métaux furent connu8, quand te 
cheval et le chien furent domestiqués, les chasseurs Ibères 
ajoutèrent à leur armement des sabres ou des épées, ils 
montèrent à cheval et se firent aider par des chiens pour 
attaquer plus efficacement, et d*une façon moins périlleuse, 
les animaux auxquels ils continuaient à f^ire une véritable 
gfuerre. 

Les Romains n'étaient pas plus avancés et c'est de la 
même manière qu'ils combattaient les animaux, de toute 
espèce, fauves, sangliers, ou taureaux sauvages, qu'ils 
chassaient, eux aussi, dans les plaines et les bois de leur 
vaste empire. 

Ils étaient tellement passionnés pour ce genre d'exercice 
et pour les vives émotions qu'il procure, que, ne pouvant 
pas, dans les villes, se livrer à ce plaisir favori, lia 
inventèrent les jeux du cirque qui, à l'origine^ étaient, en 
quelque sorte, des chasses véritables, mais artificielles et 
réduites, si nous pouvons nous exprimer ainsi ; si bien que 
les premiers belluaires s'appelaient venatores et leurs 
combats venatio. 

Une peinture du tombeau des Nasons, reproduite par 
Rich, dans son dictionnaire des antiquités romaines, repré- 
sente une chasse au sanglier dans laquelle il est facile de 
retrouver, sans avoir besoin, pour cela, d'une imagination 
par trop exagérée, tous les incidents et tous les acteurs 
d'une course espagnole, ce qui prouve que ces courses, 
telles qu'on les pratique encore de nos jours dans les arènes 
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des grandes villes, sont la suite et Timitation des jeux 
du cirque des Romains, une véritable chasse aux taureaux 
sauvages, représentée en champ clos. 




Si on remplace par un taureau le sanglier qui figure dans 
la peinture romaine, on voit, en effet, l'animal attaqué par 
des gens à pied, armés d'arcs et de flèches que rappellent, 
aujourd'hui, les banderillas, ou de piques ; et il y avait, nous 
le verrons plus loin, il n'y a pas long^temps encore, des 
picadores à pied ; tous les combattants portent la chlamyde 
dont les amples pans, agiles par le vent et relevés par les 
mouvements que font ces banderilleros et ces chulos 
primitifs, produit nécessairement sur la bête affolée le 
même effet que la capa. 

On peut voir aussi dans cette peinture antique, le 
chasseur à cheval, remplacé aujourd'hui par \^ picador, 
ayant comme lui sa lance à la main, et même les chiens 
(los perosj qui jouent, encore, un rôle dans les courses, 
comme dans les chasses, soit en Espagne, soit même en 
France, où on en lançait également dans l'arène,, il y a 
quelques années, (Voir la planche II). 
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Les courses espagnoles, telles qu'on les fait dans les 
grandes arènes des villes, sont donc, d'après nous, comme 
les jeux du cirque de Rome, la continuation ou la représen- 
tation des chasses et de la lutte que l'homme livrait, en plein 
champ, aux bêtes sauvages pour les tuer et les détruire. 

Mais à côté de ce combat à mort qui fut, évidemment, 
le premier en date, les populations de l'Espagne et du 
Midi de la France ne tardèrent pas à mettre en usage une 
autre chasse d'un genre tout différent, une lutte d'adresse 
et de courage, qui leur permit de se rendre maîtres d'un 
grand nombre de taureaux vivants pour les domestiquer et 
surtout pour les offrir en sacrifice à la Divinité. 

Pero Gil dit, peut-être, plus vrai qu*il ne le croit en faisant 
remonter les courses aux torocathapsies et aux torocolies 
des Grecs. Ce qu'il y a de sûr c'est que les Aquitains et 
les Celtibériens d'Espagne offraient fréquemment à leurs 
dieux des tauroboles, dont l'histoire nous a conservé le 
souvenir et que : pour s'emparer des centaines de taureaux 
qu'on sacrifiait dans ces fêtes, à la fois religieuses et 
populaires ; pour les conduire dans Tenclos où se faisait le 
sacrifice, et dont nos places de course des villages ont 
peut-être traditionnellement conservé la forme et le mode 
de construction ; pour les prendre et les livrer, un à un, 
au sacrificateur, sans devenir la victime de leur résistance 
et de leur fureur, il fallait déployer une agilité, une 
adresse et une force, se livrer, en un mot, à une série 
d'exercices qui constituaient de véritables courses, 
semblables à celles qui ont lieu dans les villages d'Espagne 
et dans ceux des Landes. 

Dans les villages espagnols, qui portent toujours le nom 
de pueblOy et on sait que les Celtibériens se subdivisaient 
en cités et en peuples (ces deux noms se sont conservés 
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en Espagne avec leur siguification ancienne), dans chaque 
vkus aquitain, transformé, aujourd'hui, en chef-lieu de 
commune^ on faisait des sacrifices annuels, à époque fixe, 
et, par conséquent, des courses pour les préparer. Ne peut- 
on pas raisonnablement supposer qu'il sera arrivé pour ces 
solennités religieuses ce qui s'est produit pour le culte des 
fontaines et des chânes, et que TEglise, ne pouvant 
pas réussir à les entipêcher complètement, a dû se 
contenter de les christianiser en quelque sorte, en les 
transformant en fêtes patronales et de les modifier en ne 
laissant subsister des tauroboles anciens que les exercices 
d*adresse et de force qui précédaient le sacrifice, seul en 
contradiction avec les idées chrétiennes? Cette hypothèse 
qui, on le reconnaîtra, est bien, tout au moins, vraisemblable, 
ex.pliquerait pour nous la persistance d'un jeu qui ne serait 
resté si populaire que parce que^ à l'origine, il revêtait un 
caractère sacré. 

Ce qu'il y a de sûr encore, c^est que, quand nous 
étudierons en détail les courses qu'on fait, actuellement, en 
Espagne ou dans les colonies espagnoles et dans le Sud- 
Ouest de la France, nous retrouverons les divers iacidents 
de cette chasse de Thorame cherchant à prendre le taureau 
vivant, soit avec le lasso, toujours en usage dans les 
courses du Mexique, et même en Espagne, et dont la corde 
des Landais pourrait bien être une descendante directe ; 
soit en luttant corps à corps avec lut pour le terrasser, 
comme on le fait quelquefois dans nos villages et plus 
souvent encore en Espagne, ou des vaqueras se livrent 
publiquement à cet exercice périlleux. 

Nous avions, tout d'abord, pensé à diviser notre étude 
en deux chapitres traitant, Tun de la chasse à mort, 
contre les taureaux, et des courses qui en dérivent, 
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l'autre des exercices d'agilité ou de force qui ont survécu, 
d'après nous, à la suppression des sacrifices celtibériens 
et sont devenus le fond des courses landaises et de celles 
qu'on fait dans les cosas des petits pueblos espagnols. 
Mais nous avons craint que cette division, plus 
archéologique, mais moins précise que celle que nous 
allons adopter, n amenât une certaine confusion dans notre 
travail ^ et nous nous sommes décidés à le diviser en trois 
parties plus distinctes, Tune relative aux courses 
espagnoles, l'autre aux courses landaises et la troisième 
aux courses mixtes et aux courses provençales. Nous 
ne dirons que quelques mots de ces dernières, parce 
qu'elles n'ont pas, à notre point de vue spécial, la même 
importance que les autres. 

E, Dltfourget, Em. Tailleboïs, G. Camiade. 
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CHAPITRE I 



LES COURSES EN ESPAGNE 




o. 



n croyait généralement, il n^y 
a pas longtemps encore, que, 
jusqu'à la conquête de leur pays 
par les Romains, les habitants de 
la Gaule et de l'Espagne vivaient 
presque à l'état sauvage. 

On saitj aujourd'hui, que cette 
opinion, que le vainqueur a eu tout 
intérêt à propager.est complètement 
erronée et que les Espagnols, 
comme les Gaulois^ en général, et 
les Aquitains, en particulier, avaient atteint un degré de 
civilisation relativement élevé quand ils eurent à subir 
l'invasion de ceux qui devinrent les mattres du monde. Les 
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découvertes historiques et archéologiques modernes ne 
laissent aucun doute sur cette question. 

Nous pouvons nous faire une idée de ce qu'était ^ 
quelques siècles avant notre ère, la civilisation des 
Celtibériens d'Espagne en voyant les pièces de monnaie 
en argent que frappaient, déjà, à cette époque si reculée, 
les villes de la partie de la Péninsule qui touche aux 
Pyrénées, 

1750 de ces monnaies, qu^on appelait autrefois des 
descanocidaSj parce qu'on ne savait pas à qui les attribuer, 
ont été découvertes, il y a quelques années, à Barcus, près 
Mauléon (Basses -Pyrénées) ; M, Tâillebois en a donné la 
description dans le Bulletin de la Société de Borda, — 
[année 1879, page 242). 

Il y avait donc en Espagne, avant l'invasion romaine, 
des villes assez importantes et assez civilisées pour battra 
monnaie. Ces villes avaient-elles déjà construit des arènes 
en pierre j à l'instar de celles de Rome ? Faisait-on dans ces 
cirques des chasses aux animaux sauvages et plus particu- 
lièrement aux taureaux? Ou bien, les cités, comme les 
peuples, îos pueèlos, en étaient-^Ues encore à n'avoir que 
des cosos primitifs, fermés à l'aide de barrières en bois 
comme ceux de nos villages landais et se contentaient-ils 
des jeux d'adresse et de force, quij nous l'avons vu dans 
notre préambule, devaient nécessairement, en Espagne et 
en Aquitaine, comme en Grèce, précéder les sacrifices, si 
fréquents, d'un grand nombre de taureaux ? Nous avouons 
qu'il ne nous paraît guère possible de résoudre cette 
question^ pour Tétude de laquelle les éléments nous font, à 
peu près, complètement défaut. 

Quoi quUl en soit, il nous paraît certain que c'est aux 
Romains qu'il faut attribuer la construction des cirques qui 
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s'élevèrent en Espagne, comme dans lesGauleSj dans toutes 
les cités de quelqu^importance, et il est logique de supposer 
que les premières venationes qui y furent représentées 
durent être des chasses au taureau sauvage^ seule bête 
féroce, car ça en est bien réellement une, que l'on rencon< 
trât dan3 le pays. 

Les venatores, les toreros de ces premières corridas 
furent, peut-être^ à l'origine, des soldats ou des beïluairea 
de Rome. Mais il est plus que probable qu^ils furent bien 
vite remplacés par des indigènes, qui combattirent avec 
leurs armes locales. C'est ce qui expliquerait^ d*après noue, 
la ressemblance que nous avons signalée» et qu'il est 
impossible de contester, existant entre la barra des 
picador es et les bander illas, d'un côté, les lances et les 
harpons proto'lhériens à^ l'autre* 

Les Maures trouvèrent, la chose est indubitable ^ les 
combats de taureaux déjà en usage, quand ils pénétrèrent 
en Espagne. C'est donc à tort que certains auteurs en font 
les importateurs de ce jeu, trop national pour être 
d'importation étrangère. 11 y en a qui vont jusqu'à dire que 
nos courses landaises sont aussi un reste et un souvenir de 
l'occupation arabe ; ceux qui parlent ainsi ne savent pas 
que TAquitaine n'a jamais été occupée par les Maures, pas 
même par des débris de l'armée d'Abdérame, après sa 
défaite à Poitiers, 11 est aujourd'hui démontré que les lieux 
dits Sarrazin, Castel-Sarrazin, etc., existaient avec leur 
nom, avant l'invasion arabe. Sarracenm veut dire payen, 
et on avait appliqué ce mot aux Romains, avant de le 
donner aux Arabes, que l'on considérait aussi comme des 
payens. 

Les combats livrés aux taureaux dans (es arènes subirent 
bientôt une influence qui a^étendit à tout^ même aux jeux 
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publies ; G€ fut cette même influence qui amena Torganisa- 
tion de la féodalité et de la chevalerie. 

Les seigneurs féodaux, toujours à la recherche d'aventures 
périlleuses leur permettant de donner des preuves de leur 
bravoure, n'ayant pas réussi à remplacer en Espagne, 
comme en France, les jeux du cirque par les tournois 
transformèrent, pour ainsi dire, les courses en tournois, 
d'un genre spécial^ qui devinrent une occasion de lutte, 
d'adresse et de courage entre les chevaliers chrétiens et 
les seigneurs maures, C est ainsi que les Maures furent 
amenés à faire des courses, ou à y participer. Ils prirent 
goût à ce jeu brillant et chevaleresque, c'est possible, mais 
c'est là le seul rôle qu'ils aient pu jouer dans la propagation 
des courses, qui né talent en usage dans la partie de 
r Afrique qu'ils occupaient avant de franchir les colonnes 
d^Hercule, (voir la planche IV.) 

Les souverains eux-mêmes ne dédaignèrent pas de 
descendre dans Tarène ; Charles-Quint combattit le taureau 
à Valladolid, en 1527, pour célébrer la naissance de son 
fils qui régna, plus tard, sous le nom de Philippe IL 

Cet engouement ;de la noblesse pour les courses dura 
jusqu'au commencement du XVIII* siècle ; ce fut Philippe 
V qui le fît cesser, en manifestant, d'une façon énergique, 
son antipathie pour ce genre de spectacle. 

Les chevaliers se recouvraient de leurs armures et 
montaient sur leurs destrier:^, également bardés de fer, 
pour combattre les taureaux. Ils attaquaient ces animaux 
de front p en les chargeant, la lance au poing, et arrivaient 
rarement à les tuer. 

Après avoir lutté contre les cavaliers et leurs chevaux, 
les taureaux étaient mis à mort par les gens à pied qui 
assistaient les combattants à cheval. 
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Il y avait, parmi ces gens, non seulement les serviteurs 
des seigneurs descendus dans Tarène pour secourir leur 
maître j en cas de besoin, pour exciter ranimai qu*il avait à 




combattre et pour le diriger dans son attaque. (C'est à eui 
qu'on attribue l'invention de la capa^ qui, àrorigine, n'était 
que Jeur manteau dont ils se servaient pour appeler 
Tâttention des taureaux ou pour le détourner quand il 
s'acharnait, par trop, contre son ennemi) ; mais encore un 
certain nombre de figurants d'un autre genre, continuateurs 
des exercices et des traditions des venatoresou. des helluarii 
des premiers temps. Ce soot eux qui devaient tuer le taureau 
qui avait résité aux coups de lance des chevaliers et c'est 
par eux qu'a été, quoiqu'on en dise, conservée la manière 
de le tuer en fixant ses regards sur ia muleta et en le 
frappant d'un coup d'épée au défaut de l'épaule» comme 
nous avons vu qu'on le faisait à Rome, même pour les 
tigres et les autres bêtes féroces, 

L^exLstence de ces combattants de profession est 
démontrée par des textes des plus authentiques. 

La bulle par laquelle St-Pie V, dont le pontificat a duré 
de 1565 à 15721 frappait d'excommunication tous ceux qui^ 
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€ dans des spectacles publics ou privés, oseraient lutter, 
€ à pied ou à cheval, avec des taureaux ou autres bêtes 
€ féroces T^^ prouve même qu'au XVI* siècle, il y avait 
encore des combats contre d'autres animaux plus dangereux 
que les taureaux, et par conséquent des gens habitués à les 
combattre. 

Les anciennes lois espagnoles déclaraient « inhabiles à 
€ témoigner en justice : el que por dinerosfuese à lidiar con 
€ una bestia brava^ celui qui pour de Targent lutterait avec 
€ des bêtes féroces, (i) 

Cette marque d'igpiominie infligée aux toreros^ fut 
impuissante à empêcher les courses ; les censures ecclésias- 
tiques ne furent pas plus efiicaces, et les instances du 
monarque, de la noblesse, et du peuple tout entier, 
parvinrent, non pas à les faire rapporter, comme 
le dit Pero-Gil dans sa si intéressante étude que nous 
avons déjà citée et à laquelle nous avons fait des 
emprunts importants, mais tout au plus à en suspendre les 
effets en ce qui concerne les courses de taureaux, 
moyennant, du moins c'est probable, certaines précau- 
tions que l'on observe depuis. L'interdiction ne dut 
être effectivement maintenue que pour les combats contre 
les autres bêtes féroces et on n'en fit plus depuis le XVI* 
siècle. 

Encore une fois il faut que ce jeu national soit bien, 
comme le dit M. de Chasteigner, dans le sang du peuple 
espagnol pour avoir résisté à toutes ces prohibitions civiles 

(i) On trouve.de plus aux archives de Bavonne B.-B. 32 la 
description d'une course de taureaux qui mt offerte au duc 
d'Anjou, Philippe V, à son passage dans cette ville, en 1701, et 
on y voit figurer des ïoreadors (sic) qui tuèrent « neuf ou dix 
taureaux de différentes manières, » Nous parlerons de nouveau 
de cette course mémorable au chapitre IV, quand il sera question 
des courses espagnoles faites en France. 
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et ecclésiastiques. Nous verrons qu'il en fut de même en 
Aquitaine et il n*en aurait certainement pas été ainsi si les 
courses étaient une importation des Maures. 

Ceux-ci se livrèrent, nous l'avons dit, à ces exercices 
déjà si en vogue en Espagne soit seuls, (voir la 
planche IV) soit en concurrence avec la noblesse 
du pays ; mais ils n'y ajoutèrent rien si ce n'est, peut-être^ 
l'usage de couper les jarrets du taureau avec la tnedia-luna. 




qui, on le voit, est un croissant tranchant emmanché d'une 
longue perche, ressemblant, à s'y méprendre, à celui qui 
surmontait la hampe à laquelle pendait la crinière de 
cheval, qui servait d'étendard aux soldats musulmans. 

C'est, on peut le supposer, à cause de cette origine 
étrangère et maudite qu'on n'emploie plus cette manière 
de tuer les taureaux, après les avoir rendus inoffensifs 
avant de leur donner le coup de grâce, que lorsqu^on veut 
infliger un blâme à Vespada qui n'a pas tué la bête dans 
les vingt minutes réglementaires, ou au propriétaire de ta 
ganaderia qui a fourni un animal qu'il est impossible de 
tuer autrement. Encore, depuis quelques années, on se 
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contente de montrer sur Tarèna la média luna et de faire 
rentrer dans le toril le taureau disqualifié. 

Philippe III et Philippe IV furent de grands protecteurs 
des courses qui atteignirent, sous Charles II, leur plus 
haut degré de splendeur. Déjà, à cette époque, 
(XVIP siècle), on avait fixé les règles de la lutte ; elles ont 
dû peu varier depuis, et la tauromachie était devenue un 
art véritable. 

Aussi, au XVÎII* siècle, lorsque l'abstention de la 
noblesse amena Tabandon des arènes à des hommes adroits 
et courageux qui firent des luttes contre les taureaux une 
profession aussi lucrative que brillante, ces derniers 
trouvèrent-ils Je terrain déjà .préparé et ils purent 
facilement, et bien vite, élever le toreo à la hauteur de 
tous les autres sports. 

Ceux qui opérèrent cette transformation définitive, et 
qui fixèrent, à tout jamais, les règles de la tauromachie 
moderne sont deux hommes,^ restés illustres ; « Costillares 
et Rûmero. » 

On vit bien encore les cabaileros en plaza^ des cavaliers 
appartenant à la noblesse fouler le sol de l'arène à 
Toccasion des mariages royaux, mais ils ne tardèrent pas 
à être remplacés, eux aussi, par des cavaliers, portant la 
même désignation, simples mercenaires ayant le costume 
des seigneurs du XVMI^ siècle. On en exhibe même de nos 
jours dans certaines courses, surtout en Portugal, où ces 
cavaliers, plantent des banderilles, comme on le fait 
également au Mexique. 

Ferdinand VU fut un protecteur enthousiaste des 
courses \ par un ordre royal, daté du 18 mars 1830, il 
établit à Séville une ècoU de tauromachie où se formèrent 
deux toreros célèbres Manies et Cuchares. Cette école ne 
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dura que 4 ans, et depuis les maîtres ont initié eux-mêmes 
leurs élèves sur Tarène^ par leurs exemples surtout et 
par leurs conseils. C'est ainsi que le Chicianero fut 
rimitateur de Montes et el Tato^ le disciple de Cuchares. 

L'école de Sèville a laissé des traditions conservées par 
un certain nombre de toreros qui savent allier, avec les 
règles classiques de leur art, quelques passes nouvelles^ 
plus brillantes, quoique fantaisistes, que les anciennes, et 
qui plaisent surtout aux amateurs qui ne sont pas par trop 
sévères et aux étrangers j tandis que les disciples de Técole 
dite de Cordoue, ceux qui s^ inspirent des exigences des 
aficionados de cette arène type, s'en tiennent 3.u\ suertes 
strictement réglementaires et n'admettent pas la moindre 
innovation. 

Les taureadores modernes sont organisés en petites 
troupes, appelées cuadrillas, sous les ordres et à la solde 
d'un espada ; et peuvent seuls prendre ce titre, les toreros 
qui après avoir fait leurs preuves comme soèresaliêntes 
ou comme matadores dans de petites courses, ont reçu 
Vaiternativa d'un maître, sur l'une des arènes de Madrid ^ 
de Séville ou de Ronda, 
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VAlternaiiva se donne avec une certaine solennité ; 
elle consiste en ce que V^pada, porté comme tel sur 
Taffiche du jour, cède son tour pour tuer le taureau à celui 
qu'il présente au public comme digne de devenir espada 
comme lui. 




Après cette consécration officielle, le nouveau maître 
ou diestra^ a le droit d*avoir, lui aussi, sa cuadrilla. 

Ces ctmdrillas se composent ordinairement d'un premier 
et d*un second espada^ et souvent d'un sobresaliente ^ 
auxiliaire qui n'a pas encore le titre é'espada et qu'on 
appelle j quelquefois, media-espada, six banderilleros^ au 
moins deux par espada, quatre piçadores et le puntillero 
ou cacheiero. Viennent ensuite \tschulos dont quelques-uns 
portent le costume de toreros et manient même la capa, et 
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]e^ singes savants, en blouse rouge et en casquette, qui 
font le service de l'arène. Nous verrons, quand nous 
décrirons les courses, le rôle joué par chacun de ces 
acteurs indispensables d'une corrida. 

Tout ce personnel se recrute un peu partout et dans les 
diverses classes de la société. La plupart sortent des 
familles pauvres et ont débuté dans la vie par 1 ^exercice 
de professions peu élevées, telles que celles de tonneliers^ 
de forgerons, de bourreliers, etc. Après avoir obtenu 
quelques succès dans les courses de village, ils ont senti 
leur vocation se dessiner et sont devenus chulos, puis 
banderilleros^ sobresaiientes et enfin espadas et souvent 
espadas célèbres. 

Cependant Salamanquino était bachelier ès-lettres et 
es sciences, et il avait même étudié la médecine, et, de nos 
jours, Mamniini a été chef de gare, avant d*être torerQ. 

\jts picadores sont ordinairement à^d^nciens vaqueros. 

Tout le monde connaît les magnifiques costumes que 
portent aujourd'hui les taureadores dans les courses ; il 
nous paraît inutile d*en donner la description ; disons 
seulement qu'il y en a qui coûtent des sommes 
considérables. 

Leur tenue de ville se compose d'une petite veste courte 

et d'un gilet très ouvert, eu drap noir ou marron foncé, 
avec pantalon collant. Ils sont coiflfés d'un chapeau , tout 
petite à bords retournés en velours, appelé calanes ou d'un 
grand feutre large et mou* lia ne portent point de cravate 

et le plastron de leur fine chemise, richement brodée, est 
orné de boutons en diamants^ souvent d'un grand prix. 

En outre de ce costume, qui indique déjà la profession 
dont ils sont fiers, les toreros ont un autre signe 
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distinctif : c'est une petite tresse de cheveux qu'ils laissent 
pousser derrière la tête et qu'on appelle la coleta. Elle sert 




à attacher la mona^ gros nœud noir servant, dit-on, à 
protéger la nuque en cas de chute. Quand un torero 
renonce à son métier, comme vient de le faire récemment 
le fameux Frascuelo^ on dit qu'il a coupé la coleta. 

Au siècle dernier, les costumes étaient plus simples; 
ils se rapprochaient beaucoup plus de la tenue civile 
de l'époque et la mona était remplacée par de longs 
cheveux, formant un véritable chignon retenu par une 
résille (voir la planche IL) 

Après Lagartijo^ qui ne tardera pas à se retirer, comme 
vient de faire Frascuelo^ les diestros les plus renommés 
aujourd'hui en Espagne, sont : 

Currito, Luis Mazantini, Angel Pastor, El Gordito, 
Cara-Ancha, Felipe Garcia, Manuel Hermosilla, Chicorro, 
Lagartija, José Machio, Gallo, Francisco Sanchez (frère 
de Frascuelo), Espartero, José Centeno, Guerrita, Valentin 
Martin, etc. Nous pouvons sans crainte ajouter à cette 
liste l'intrépide et jeUne Minute^ que tout le monde a ad- 
miré l'an dernier aux courses mixtes de Dax, et qui vient 
de recevoir ValternaUve à Séville. Il faisait jusqu'à l'heure 
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partie d'une cuadrilla de jeunes gens, les ninos Sevillanos^ 
formés, paraît-il, par el Tato et qui, quoique simples 
lidiadores de Novillos^ s'étaient acquis iras los montes une 
réputation bien méritée. 

Les taureaux qu'ont à combattre ces venatores modernes 
sont restés presqu'aussi sauvages que ceux contre lesquels 
luttaient les belluarii romains. 

Ils forment de nombreux troupeaux appelés ganaderias 
se subdivisant on toradas^ qui ne comprennent que des 
taureaux, et en vacadas^ qui se composent de vaches 
suivies de leurs produits : rosiras. 

Ils sont élevés dans de véritables déserts, debasas^ sous 
la garde de vaqueras commandés par un mayoral. Les 
vaqueros sont ordinairement à cheval et armés d'une 
garrocha semblable à celle des picadores ; au lieu de 
chiens, ils ont, pour les aider à diriger leur troupeau, de 
grands bœufs dressés, portant de grandes clochettes et 
appelés cabestros. 




Les taureaux les plus furieux obéissent passivement à 
^ ces cabestros^ dont on se sert pour les amener dans les 
arènes et dans le toriL 
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Jamais ces taureaux ne rentrent dans une étable. A un 
an, les veaux et les génisses sont essayés en présence du 
directeur de la ganaderia, ganadero ou conocedor. On les 
mène dans un enclos et, là, un cavalier armé de Xdigarrocha 
et assisté d'un homme avec une mania, éprouve leur 
bravoure. C'est ce qu'on appelle la tienia. 




j^STfcc-^-,^**- 




Les bêtes des deux sexes déclarées bravas par le 
conocedor, après cette épreuve, sont seules conservées pour 
la course ou pour la reproduction. 

Quelque temps après la tienta^ a lieu le herradero : on 
marque avec un fer chaud, la croupe de l'animal. Chaque 
ganaderia a sa marque spéciale, sorte de monogramme 
ressemblant aux marques de fabrique des faïences 



anciennes. 



(s î^ A 

Le herradero est l'ocrasion de véritables fêtes données 
par le propriétaire de la ganaderia. Nous verrons plus 
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loin que ces fêtes se sont conservées en Provence et que 
les courses qu'on fait dans le Midi ne sont, comme l'indique 
leur nom, que à^sferrades auxquelles on a ajouté, depuis 
quelques années seulement, des exercices divers qui les 
font, plus ou moins^ ressembler à des courses espagnoles. 

Les taureaux qui n'ont pas de marque, ne sont pas 
appréciés ; on les appelle des inconnus : cuneros. 

Le jour où il fait son apparition dans l'arène, le taureau 
porte, en outre de sa marque de ganaderia, la divisa 
formée de deux rubans de cinquante centimètres environ. 
Chaque gaDaderia a ses couleurs différentes : celles du 
dîic de Veraguas sont rouge et blanc, celles du marquis de 
Salfillo bleu et rose, celles de Muira vert et noir, etc. 

Dans les courses extraordinaires, la divisa est remplacée 
par un magnifique nœud d'où partent des flots de rubans 
et qu'on appelle la mona. 

Les toreros commencent souvent leurs exercices par 
l'enlèvement, quelquefois dangereux, de la moTia ou de la 
divisa et ils l'offrent à un personnage qu'Us désirent 
honorer tout particulièrement- 

Les taureaux sont élevés à peu près complètement à 
l'état sauvage ; ils n'ont subi, on Ta vu plus haut, aucune 
sorte de domestication, La loi Gramont est-elle, par 
conséquent, applicable à ceux qui les tuent ou les 
maltraitent avec la pique ou les banderïlles dans des 
courses faites en France ? Cette question n'a été soumise 
aux tribunaux qu'une seule fois^ à propos d'une course 
donnée à Cauterets, en 1882, par Maxantini. Malgré une 
éloquente plaidoirie de M* Lasserre, avocat du barreau de 
Pau, qui soutenait, avec raison^ d'après nous, que les 
animaux sauvages, y^rû?, sont ceux qui vivent, disait la 
loi romaine, in laxitaU naturali, dans leur état de liberté 
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native, et que cette définition classe évidemment les 
taureaux espagnols dans une catégorie que la loi du 2 
juillet 1S50 ne saurait protéger, le tnbunal de simple 
police d'Argelez a fait néanmoins application de cette loi 
aux entrepreneurs des courses de Cauterets et les a 
condamnés à un franc d'anwnde et solidairement aux 
dépens, (i) 

On classe Jes taureaux de la façon ci-après, d'après les 
qualités ou les défauts qu'ils présentent dans la lutte 
qu'ils ont à soutenir contre les toréadors ; ils aont dits : 

Bayantes y quand ils sont francs et quHU poursuivent le 
torero tant que.Celui-ci l'attaque ; 

Avantos, quand îb sont peu courageux et qulîs ne 
répondent pas à l'appel fait avec la niante, dont ils ont 
l'air de se méfier ; 

Bravos, Bayantes qui joignent la furie à la franchise : 

Bravucmes, un peu moins irrésolus que les avanios, 
mais marchant sur l'homme plutôt que sur la mante ou la 
mujeta j 

Francûs^ francs et alertes ; 

Duros^ sentant peu les coups de lance du picador et 
l'attaquant avec franchise ; 

Secùs^ terribles dans les blessures qu'ils font aux 
chevaux, mais sans acharnement \ 

Pegajosos, acharnés \ 

Huidos, lâches et fuyards ; 

RevoltosûSf ceux qui tournent facilement sur leurs 
jarrets ; 



(i) Voir sur cette question une intéressante brochure* publiée, 
sans nom d'auteur, sous le titre de <^ Les Courses de taureaux 
devant la justice ^, Pau. Cazaux, libraire-éditeur, place de la 
Halle, 24, — 1882. 
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Sencîllos, sans malice, faciles à éviter; 

Voluntarios, toujours prêts à la riposte ; 

De Sentido,y rusés et malicieux. 

Les taureaux qui ont les cornes ébréchées oti raccourcies 
sont dits mogones, et ceux qui sont presbytes ou myopes, 
burriciegos ; ces derniers sont quelquefois très dangereux. 

Les courses sont ordinairement présidées par le 
gouverneur de la province, Vaicade maire de la ville, ou 
tout autre personnage de marque, connaissant les règles 
de la tauromachie. C'est le président qui fait donner les 
signaux pour faire passer, successivement, d*un exercice à 
un autre, dans l'ordre que nous indiquerons ci-aprèa. Le . 
public ne se gêne pas pour critiquer la manière dont il 
dirige la course et il est souvent 1- objet de bruyantes 
manifestations. 

Les toreros font solennellement leur entrée dans Tarène, 
. toujours dans le même ordre et leur défilé s'appelle le 
paseo^ la promenade. En tête marche un alguasil^ à 
cheval, en costume du XVIII* siècle. C'est lui qui, après le 
paseo, ira demander à Vaicade^ ou au directeur des courses, 
laclédu^r/7; il doit la recevoir, à la volée, dans son 
chapeau. Gare aux sifflets du public sHI la laisse tomber et 
s'il ne fait pas correctement, au galop, les tours de piste 
réglementaires. 

Après Valguaziî, viennent les espadas, marchant de 
front, le plus ancien à droite, le second à gauche, et le 
sobresaliente au milieu et en arrière. Puis les banderilleros 
et Xespicadores à cheval, mais sans leurs piques, suivis des 
chulos et des serviteurs de Farène* 

Le cortège se termine par les mules, attelées à une 
volée, qui enlèveront le taureau après qu'on l'aura tué, 
(Voir la planche.) 



Digitized by 



Google 



— j8o — 

Tout ce personnel va saluer respectueusement le monde 
officiel qui se trouve dans la loge présidentiel le. Si un 
souverain assiste à la course, tous les toreros s'agenouillent 
devant lut. 

Les espadas et les banderilleros sont drapés pour le 
paseo dans cie magnifiques çapas de parade en soie de 
couleurs voyantes pailletées d'or ou d'argent. C'est cette 
mante dont ils confient la garde pendant la course à des 
personnes quUls veulent honorer, et qu'on étale sur le 
podium comme les z^elums des Vestales, 

Deux /*Va^i?rfx se placent, ensuite, à gauche du toril. 
Près d'eux se trouvent des banderilleros et des chulos prêts 
à leur porter secours. 

L'espada se tient au milieu de sa petite troupe, pour en 
diriger tous les mouvements et secourir, lui aussi, ceux 
qui pourraient se trouver en danger Son devoir est de 
veiller à tout. 

A un signal donné la porte du toril s'ouvre ; un taureau 
en sort, effaré et furieux et se précipite, en général ^ sur le 




premier cheval qu'il aperçoit. Rarement, !e picador a 
besoin d'aller à lui, II reçoit le choc à la pointe de sa 
lance qu'il appuie à, l'endroit du garrot de Tanimat appelé 
le çerviguillo. 
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Le grand mérite du picador consiste à préserver son 
cheval du coup de corne, en l'enlevant lorsque Je taureau 
« humilie ^ baisse la tt^te (Voir la planche V), mais il ne 
réussit pas toujours et souvent le cheval est éventré et 
jeté à terre avec son cavalier qui fait son possible pour se 
défendre, pendant qu'un forero à pied, détourne la bête au 
moyen d'une /^r^^, cou^ de capa allongé^ qui l'entraîne 
dans une autre direction. 




h^^ ptcadores ont les jambes bardées de fer et le corps 
protégé par des vêtements épais. Un grand chapeau 
d'une forme spéciale appelé caséerano garantit leur tête. 

Le cheval a l'œil droit bandé ; c'est toujours une affreuse 
rosse et sonéventrement dans le cirque est pour lui, comme 
le fait avec raison remarquer Jules Vidal dans son 
intéressante brochure sur * Les Courses de taureaux en 
Espagne » (Paris. Sauvastrej éditeur, 72, boulevard 
Haussmann)^ « superbe, comparé à regorgement bas de 
« Téquarrisseur ; c'est une mort rapide, héroïque, au 
« champ d'honneur, » 

Elle a^ de plus, son utilité. 

Le taureauj au sortir du toril, porte la tête haute et 
attaque avec une fureur telle qu'il serait impossible de le 
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tuer. Il est ievantadOy et passe bientôt à un second état, 
qui lui pennet de montrer ses qualités et ses défauts, et il 
devient ^rii^£^ arrêté ; il n'est pas encore assez fatigué 
pour que Vesfiada se présente. Le moment de lui donner le 
coup d'épée ne sera venu que quand il sera aplomado, 
d'aplomb. Cet état se manifeste quand Tanimal, ne 
répondant plus aux excitations des toreros, se cantonne 
dans un point quelconque de Tarène, souvent derrière le 
cadavre d'un cheval, pour éviter les passes, ou suertes, et 
mieux mesurer ses attaques. On dit alors qull prend sa 
querencia^ son choix. Jusqu'à ce moment, il parcourt le 
cirque et sari volontiers de son terrain pour entrer dans 
celui de l'homme. 

On appelle terrain du taureau l'espace compris entre le 
point où il se trouve et le centre de l'arène, et terrain 
de rhomme Tespace qui s'étend du point où il est placé 
jusqu'à la barrière (talanquera) . 

Sans les chevaux, sans le banderilla, sans les passes de 
capa^ on ne pourrait pas arriver à mater suffisanmient un 
taureau vigoureux, qui resterait levantado ou tout au 
moins parada^ et il ne pourrait pas être tué sans grand 
danger pour Vespada. 

Pendant les intervalles qui se produisent nécessairement 
dans la lutte du taureau contre les chevaux, pendant qu'on 
relève un picador renversé, les espadas, ou des banderilleros 
déjà en réputation, font des passes de capa de divers 
genres, toutes plus gracieuses les unes que les autres, 
quand elles sont faites avec art. 

Les principales suestes de capa s'appellent, la veroncia, 
la Hiwarra, le galleo et le quiebro. 

Pour le capeo à la veronica, le torero prend la capa des 
deux mains par les extrémités du collet. Quand la bête 
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baisse la tête^ « humilie, » pour donner le coup de corne, 
il le dévie avec son manteau et se retourne immédiatement 
pour recommencer la suerte, , 

LB,navarra se fait de la même manière^ seulement le 
manteau traîne à terre sous le museau du taureau humilié^ 
tandis que pckur la veronica on le relève par un mouvement 
sec et saccadé. 

Pour le g-alieOf le toréador tourne le dos à Tanimal en 
agitant pour Texciter la fapa quHl a mise sur ses épaules et 
en évitant les coups de corne par de légers mouvements 
de corps. 




Quelques ùoreros poussent Taudace jusqu'à exécuter/^ 
galieo à genoux (voir la planche V.) 

Le quiehrù qui a les plus grands rapports, nous le verrons 
plus bas, avec \^ feinte des Landais, est une passe encore 
plus dangereuse, La cape est tenue ramassée dans les 
mains, et ne couvre plus le corps de l'homme qui esquive 
la corne par une simple inflexion du corps et sans bouger 
les pieds. On ne peut se permettre cette suerte qu'avec 
des taureaux très francs. 

C'est aussi, avec des bêtes très franches qu'on fait le 
saut du irmouerno et celui dit de la, garrocka. 
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Pour le irascuerno, ïe torero saute par dessus la tête de 
1 animai, en passant en travers, derrière les cornes ; pour 
le saito de la garrocha, \\ le franchit, au contraire, dans le 
sens de la longueur, en s'aidant d'une perche (Voir la 
planche VÎI;. 

Au moyen*âgej il y avait des gens à pied armés de 
piques ou d'épieux qui attaquaient, eux aussi, le taureau 
p.:ur le fatiguer. Ces picadores, sans chevaux, qui 
rappelaient les venatores dont nous avons parlé dans notre 
prélude, ont été, depuislongtemps, supprimés, probablement 
à cause du danger auquel îls s'exposaient sans grande 
utilité. 

Les lanceurs de traits et de flèches ont été conservés, 
mais avec des modifications telles qu'il serait difficile de 
Jcs reconnaître dans les banderilleros modernes si n'était 
la forme des pointes de ces flèches d'un nouveau genre 
qu^on lance encore quelquefois de loin, hiais très rarement 
et qu'on se contente, presque toujours, de piquer directe- 
ment un peu en avant du garrot du taureau, en les plantant 
avec force. 




Les bander iiias se placent de quatre manières 
différentes : al cuarteo, à meda vuelta, al. quiebro, et 
de p^çho. 
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Al cuarteo^ le torero se place à une certaine distance 
du taureau et appelle son attention en levant les bras et 
dès que l'animal court sur Jui^ il va à sa rencontre^ en 
biaisant. Au point où ilp. se joignent, et c'est ce qu'on 
appelle arriver à juridiction^ l'homme s'arrête net, plante 
ses banderillas et repart après avoir évité le coup de tête. 




A média vuelta, au demi-tour, le toréador arrive par 
derrière l'animal en l'appelant et au moment où il se 
retourne, il lui pose les banderillas sans s'arrêter. 




Al quiebro^ de pied ferme ; cette suerta se fait comme 
celle dont nous avons déjà parlé pour les passes de capa. 
Elle est, quelqnefois^ compliquée par des toreros de 
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recelé fantaisiste de Séville, les uns s*attachent les pieds 
avec leur mouchoir, les autres les mettent dans un chapeau 
comme nos écarteurs landais les mettent sur leur béret 
DU sur un mouchoir (voir la planche V); d'autres, enfin, 
attendent le taureau, assis sur une chaise, au milieu de 
IWëne, et ils ne se lèvent que quand il a donné son coup 
de tête et reçu deux handerillas au moment où il humilie. 

De Pechoy de poitrine, est un coup très rare et très 
dangereux, car^ pour le réussir, il faut que le banderillero 
attende Tan i mal sans bouger, ses banderillas placées à Fa 
hauteur de la poitrine, et qu'il ne fasse qu'un seul pas de 
côté pour sortir des cornes, au moment précis ou la bête 
furieuse baisse la tête pour l'atteindre. 

En Portugal et au Mexique, des caballeros enplaaa 
plantent également des banderilles, mais elles sont plus 
longues que celles des banderilleros espagnols. 

Les cavaliers mexicains poursuivent, aussi, le taureau 
dans Farène comme s'ils le chassaient réellement, ils lui 
lancent le lasô et finissent par le terrasser. 

Cet exercice, qui se fait encore quelquefois dans les 
petites courses en Espagne, devait y être en usage 
lorsque les premiers colons espagnols allèrent s'établir dans 
rAmérique du Nord et y importèrent, nécessairement, les 
courses telles qu'on les faisait dans la mère patrie au 
moment où ifs la quittèrent. 

Un coup de clairon fait cesser le jeu des banderillas 
lorsque le Président des courses trouve que le taureau est 
assez aplomadù pour être tué. 

C'est le moment solennel; V'espada s'avance^ il est, le plus 
souvent, très pâle malgré son courage évident, et il vient 
se placer devant la loge officielle, ayant à la main gauche 
Tépée, recouverte de la muleta, morceau d'étofiEe rouge qui 
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va lui servir pour préparer ranimai à recevoir le coup 
fatal. De la droite, il se découvre et il tient à la hauteur de 
la tête sa coiffure, sa maniera ^ il prononce d'une voix émue 
son brindù^ petit discours dans lequel il dédie le taureau 
qu'il va tuer au président, ou à un notable et fait serment 
de mourir lui-même s'il ne peut pas mettre à mort son 




ennemi. Après quoi^ il tait une pirouette et \\ lance 3a 
montera j sur le public, en la faisant passer par dessus 
répaule, d'arrière en avant, par un geste d'une originalité 
particulière 

Puis il va vers le taureau escorté seulement d'un homme 
qui lui portera secours si besoin est. 




Il est armé d'une épée des plus simples, longue de 0^90 c. 
y comprise la garde entourée d'une ligature de ruban de 
laine rouge. 
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Au XVIIP siècle, on se servait d'une arme plus en 
rapport avec celles usitées à cette époque et dont la garde 
formait comme une sorte de gantelet de fer* 




Nous croyons que celle en usage aujourd'hui est plus 
ancienne, parce qu'elle ressemble plus à l'épée des 
belluaires romains. De la main gauche, Vespada tient la 
muleta^ petite pièce rectangulaire d'étoffe écarlate^ dont 
l'un des côtés est fixé A un bâtonnet de 0,50 c. de long. 

Il présente au taureau ce drapeau déployé ; celui-ci fond 
sur cet engin et il le fait passer à sa gauche, puis 
recommence le même exercice, en variant ses passes 
jusqu'à ce qu'il ait amené l'animal à baisser convenable- 
ment la tête pour recevoir le coup d'épée. 

S'il le fait passer à droite en se servant de l'épée pour 
soutenir Tétolfe de la muleta, c'est ce qu'on appelle un 
pose çambiando. 

S'il relève le drapeau rouge comme une toile de théâtre 
pour faire passer Tanlmal par dessous, on dit qu'il a fait 
un^ax^ de telùn. 

Si, à l'aide de passes ordinaires, il fait décrire au 
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taureau un demt-cerclej c'eat ce qu'on nomme un pase en 
redondo. 

Le pase de pecho est celui dans lequel Thomme 
présentant !e flanc au taureau, lui tend la muleta et sans 
bouger de place îe fait passer à droite, lui laissant Tétoffe 
sur les cornes jusqu'à ce qu'il ait donné le coup de tête. 

Quand Tanimal est bien placé, et que Thomme estime 
qu'il pourra sortir librement après l'avoir frappé, il donne 
le coup d'épée en haut du garrot, un peu en avant, au- 
dessus des omoplates. 

Ce coup d'épée peut être donné de différentes manières : 
les deux les plus usitées sont appelées recibiendo et à 
vùlapie. 

Maiar recibiendo^ tuer en recevant, c'est lorsque 
l'homme se plaçant dans la ligne du taureau, celui-ci 
s'embroche de lui-même, en fonçant: sur la muleta dans 
une direction assez rapprochée ^ mais pas trop, et la 
grande difficulté de ce coup est de bien indiquer la 
direction, au coup de tête du taureau. 




Le vùlapie consiste à attaquer Tanimat arrêté et à le 
frapper en s'élançant sur lui au moment où il baisse la 
tête. (Voir la planche VI). 

Si l'homme et Je taureau fondent en même temps l'un 
sur l'autre j c'est V estocade à un temps ^ à un ii&mpo^ 
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£nfîii les taureaux indécis, qu'il est impossible de parer 
convenablement, sont tués d*un coup d*épée dit de recours, 
que Ton donne comme si Ton plantait des banderîllas 
à média vueita, ou autrement. 

A un autre point de vue> les coups d'épée sont classas 
de la manière suivante : 

i* Par iodo la alto, c'est le coup classique et réglemen- 
taire porté à Tend roi t voulu (i)* 

2° Trasera, en arrière (2). 

3» Deluntera^ en avant (3}* 

4** Pasada, trop vertical, car Tépée doit être inclinée de 
35 c, enviroQ (4). 

S*» Caida,, trop tombé (5). 

6" Bayonam, ou goHeie, quand le poumon est percé et 
que l'animal vomit le sang (6). 




7^ Atravesada, quand l'épée ressort du côté gauche, 

8** Tendida, trop horizontal, etc. 

Si le taureau ne tombe pas foudroyé et qu'il reste debout, 
quoique blessé à mort, Vespada emploie pour l'achever le 
descaèello; il lui enfonce la pointe de Tépée dans le 
cervelet. 
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S'il est tombé, Tespada ne s'abaisse pas jusqu'à s'acharner 
contre un ennemi vaincu ; c'est le puntillero ou cachetero 
qui lui donne le coup de grâce avec un poignard 
triangulaire. 




Puis les mules arrivent et le taureau mort est enlevé de 
l'arène au galop de ce singulier attelage dont rallure est 
activée à grands coups de fouet, et la course continue^ car, 
ordinairement, elle comjJrend 6 taureaux, qui sont courus et 
tués successivement. 

Ce chapitre est trop long pour que nous y ajoutions la 
description des courses qui se font dans les villages en 
Espagne ; nous en dirons un mot dans le suivant en parlant 
des courses landaises, qui leur ressemblent, et nous 
terminerons par une citation d'un passage du livre si 
intéressant de Louis Ulbach, ayant pour titre Espagne et 
Portugal. Nous voudrions pouvoir citer également tous 
les auteurs qui, comme lui, ont voulu réhabiliter en 
quelque sorte les courses, et ceux qui ont soutenu la thèse 
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contraire. Théophile Gautier, Jules Claretie, Edgard 
Qui net et ff 'autres écrivains célèbres ont pris la défense de 
ce jeu qui, malgré l'opposition de la Société protectrice 
des animaux, malgré ce que vient d^en dire tout récemment 
encore M, Jules Simon, est accepté aujourd'hui un peu 
partout. 

Voici comment s'exprime Louis Ulbach : 

« Je ne dissimulerai pas que, sans me croire sanguinaire, 
^ ni latin de la décadence, je n'ai pas pour les combats de 
« taureaux Thorreur qu'il est de bon goût de professer en 
<k France,., 

^ L'agilité, l'adresse, la grâce, la bravoure, le sang-froid 
4 de tous ces gens qui vivent d'un péril continuel, me 
« paraissent mériter autant d'applaudissements que 
« Teasoufflement de f^ens maigres, pesés au plus juste 
<&. poids, pour faire galoper, sans leur briser l'échiné, des 
« chevaux maigres sortis de leur flanelle et pour courir la 
Ci chance de se casser le cou sans d'autre but que celui de 
« billets de banque à atteindre. 

« Je ne sais si les courses de chevaux améliorent 
€ sensiblement notre cavalerie; j'affirme qu'elles n'amé- 
« liorent d'aucune espèce de façon l'espèce humaine. 
^ Elles introduisent dans le langage, un argot, dans les 
€ allures et le costume des façons et des insignes de 
«c jockey, dans les mœurs, des habitudes d'écurie, qui ne 
<^ me semblent pas hausser le niveau de la politesse et de 
« Tesprit. 

« En Espagne, les courses de taureaux ne nuisent ni à 
ï la galanterie, ni à l'imagination, ni à la fière allure 
(( nationale. Je crois même que ces intrépides petits 
^K gendarmes espagnols qui courent avec tant d'entrain à 
« Tassaut d'un repaire de bandits, et que le devoir héroïque 
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« transporte^ ont {ait kur éducation de courage et d'agilité 
« dans ïe cirque et tiennent à honneur d'ctre de la même 

<c race que tes espadas infaillibles ■ 

Sans juger aussi sévèrement que Louis Ulbach les 
courses de chevaux, nous trouvons qu'il y a du vrai dans 
ce quil dit des courses espagnoles. 

E, DuFOURCET, G. Camiade. 
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1 OUTES les courses de taureaux 
fc| que Ton fait dans le Sud-Ouest de la 
France ont pris, depuis quelques années^ 
le nom de Courses Landaises^ parce que c'est surtout dans 
le département des Landes que ces courses sont en vogue 
et, peut-être aussi, parce que les écarteurs sont Jandais ; 
il y en a cependant un certain nombre qui sont originaires 
de l'Armagnac et ce ne sont pas les moins intrépides, ni 
les moins adroits. 

Il n'est pas douteux, pour nous, qu'on faisait autrefois 
des courses dans toute la Novempopulanie^ et si on a cessé 
d'en faire dans une certaine partie de la III^ Aquitaine, 
c'est, probablement, à cause de la difficulté qu'on y a 
éprouvée de s'y procurer des taureaux ou des vaches 
susceptibles de se prêter à cet exercice ; le défrichement 
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des grands pâturages n'ayant plus permis d'en élever en 
liberté, presque à Tétat sauvage, comme en Espagpie, et 
dans les Landes. Peut-être, aussi, à la suite d'épizooties, 
dont rhistoire a conservé le souvenir et qui se sont produites 
à diverses repriseset sur divers points, la race bovine 
a-t-elle été complètement modifiée. C'est ce qui a eu lieu, 
nous avons des raisons sérieuses pour le* croire, dans les 
Hautes-Pyrénées. 

Quoiqu'il en soit, les courses ne sont plus régulièrement 
en usage que dans les Landes, dans le Gers, et dans le 
Nord-Ouest des Basses-Pyrénées. Nous en avons vu 
cependant faire, et d'une façon très primitive à Pontacq, 
où les bouchers ont conservé l'habitude, qu'ils avaient 
jadis un peu partout^ dans la contrée, de faire courir^ 
avant de les abattre,les anima,ux qui se montraient disposés 
à se prêter aux divers exercices qui constituaient dès les 
temps les plus reculés et constituent encore les courses 
que nous appellerions volontiers, d'après ce que nous en 
avons déjà dit, préparatoires des tauroboles. 

Ces exercices ont subi, évidemment, de nombreuses 
modifications pour devenir le jeu actuel, mais le fond a- dû 
rester le même. 

Comment expliquer autrement qu'une chose qui devrait 
passer, en quelque sorte, inaperçue, si elle n'était qu'un 
préliminaire indispensable de la course, et si elle n'en 
faisait pas réellement partie, attire encore de nos jours, 
non seulement les amateurs fanatiques, les aficionados, 
mais même un public presque aussi nombreux que celui 
qui assistera, quelques heures plus tard, au spectacle lui- 
même ? Nous voulons parler de l'introduction dans l'arène 
du troupeau qui doit fournir la course, de la prise et de la 
mise au toril, ou plutôt dans leurs loges respectives ^ des 
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bêtes, vaches ou taureaux^ qui sont d'avance choisis pour 
courir * 

11 faut voir avec quelle adresse les vachers, aidés par 
les écarteurs, qui viennent voir le bétail avec lequel ils 
auront à lutter, lancent, comme un véritable iaso^ la corde 
qui doit retenir l'animal par les cornes^ ou bien lui passent, 
autour de la tête, àTaided^une longue perche, le nœud- 
coulant destiné à les attacher. Si la bête n'est pas habituée 
aux courses, elle offre, quand elle se voit prise, une 
résistance désespérée, et ce n^est qu'après avoir longtemps 
lutté de force avec elle, qu'on réussit à la faire entrer 
dans le compartiment du toril qui lui est réservé. 

Ne procédait-on pas de la même façon pour prendre les 
taureaux destinés aux sacrifices ? (Voir la planche VII). 

Il est possible que ce fut pendant que la bête était ainsi 
attachée et tenue avec le laso^ que les écarteurs primitifs , 
les Celtibériens d'Aquitaine, se livraient à ces exercices 
d'agilité et de force dont les passes, les écarts et les sauts 
de leurs successeurs de l'ère actuelle ne seraient, d'après 
nous, que la continuation traditionnelle. 

La corde a, dans tous les cas, dans les courses landaises, 
une utilité que ne soupçonnent pas ceux qui s'imaginent 
qu'elle ne sert qu'à retenir l'animal quand il poursuit 
l'homme et à garantir^ par conséquent, ce dernier de 
l'atteinte des coups de cornes. Il est incontestable qu'elle 
permet d'obtenir ce résultatj quand, après l'écart^ le 
taureau ou la vache s'acharnent à la poursuite d^un 
amateur inexpérimenté, qui court en ligne droite et qui ne 
sait pas, par des crochets ou par d'autres moyens bien 
connus j dérouter son ennemi et éviter un danger qui n^est 
pas sérieux. Le moment vraiment dangereux pour le 
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Landais est celui où il évite le coup de tête, lorsque la 
bête humilie, surtout si elle seconde ; si, après le premier 
coup, elle revient à la charge et la corde est à peu près 
impuissante à lui faire éviter ce réel danger d'autant plus 
que, bien souvent, la passe se fait du côté où se trouve le 
teneur de corde qui ne peut pas, dans cette position, 
exercer une action quelconque 
sur la tête de l'animal. 





La corde n'est donc pas, comme la capa, un véritable 
engin de préservation. C'est surtout une bride qui permet 
de diriger la bête, de \z, préparer à partir et à lui faire 
quitter sa qtœrencia. 

Sans corde une vache et surtout un taureau qui ont 
déjà courUy se cantonneraient dans un coin de l'arène et il 
serait impossible de les en faire sortir. C'est pour cela 
qu'on ne peut laisser courir en liberté que des bêtes qui 
n'ont jamais fait de course, qui ont encore toute leur 
franchise, qui sont, comme diraient les Espagnols, 
levantadas. Et, chose qui paraîtra* extraordinaire, elles 
sont alors bien moins dangereuses, quoique n'étant pas 
tenues, que celles qui ont l'habitude des courses, et qui 
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connaissent, aussi bien que 
les écarteurs, tûutes les roueries 
du métier. 
Les vaches sont plus alertes 




que les taureaux : elles n'ont pas la même tendance qu'eux 
à s'immobiliser dans Jeur querencia et c'est ce qui les fait 
préférer aux taureaux pour les courses landaises. Il y a 
cependant des taureaux qui conservent ^ aussi bien que les 
meilleures vaches, leurs qualités et leur fureur de la 
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première course, mais ce sont des exceptions assez rares. 
Pour faire des courses landaises brillantes, uniquement 
avec des taureaux, il faudrait en avoir de nouveaux à 
chaque course. 

C'est, croyons-nous, ce qu'on faisait dans les villes 
importantes des Landes au XVII* siècle ; des textes que 
nous citerons plus bas semblent, du moins, l'indiquer. 

Ces taureaux étaient-ils élevés dans le pays, ou 
venaient-ils d'Espagne ? Nous ne le savons pas. 
Il est cependant très probable qu'ils étaient de race 
landaise, car autrement on aurait gardé le souvenir de ces 
courses et le fait par nos toréadors d'écarter des taureaux 
espagnols n'aurait pas été un événement important comme 
celui qui s^est produit à Magescq en 1853. 

M. P, Séris raconte dans une étude technique qu'il a 
publiée de nos courses landaises sous le titre : ^ Les 
Courses de Taureaux en France » (Dax, Imprimerie E. 
Jocou et C^*. — 1890), les divers incidents de cette journée, 
mémorable pour les vrais amateurs de tauromachie. 

MM. Laf argue de Magescq, de Chauton de Souprosse, 
Geoffroy de Cassen et Camps de Poyartîn, avaient acheté 
en commun un certain nombre de taureaux provenant de 
la ganaderia de don Miguel Poyales de Correla (Navarre) 
et ils décidèrent qu'on en ferait l'essai sur les arènes de 
Magescq. 

Des Bayonnais avaient, paraît-il, porté en quelque sorte 
un défi à nos écarteurs et ces messieurs voulurent prouver 
à nos voisins des Basses-Pyrénées que les Landais 
affronteraient sans crainte un danger qui n'était pas au- 
dessus de leurs forces, en se mesurant avec ces terribles 
adversaires. 
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Cependant, dit M. Séria, « pour rendre un complet 
« hommage à la vérité j nous devons avouer que tout ce 
« qui était raconté sur la furie et la rage des taureaux 
» espagnols et surtout Jes apprêts presque funèbres des 
« Bayonnais (ils avaient apporté ostensiblement à Magescq 
4 des boîtes de médicaments, de la charpie et des bandes) 
« avait un peu amorti le feu de nos braves écarteurs, ■ 

* Comme de nos jours, ils prenaient ensemble leur repas, 
« entourés à'aficionados.. C'est là, à cette table, que se 
<k pèsent, a^étudient et se décident toujours les conditions 
« d'une course. Or, nous le tenons d*un témoin oculaire, le 
« repas fut triste, monotone. On sentait qu'il planait sur 
« nos écarteurs, d'ordinaire si gais, si entreprenants, si 
et loquaces, comme une couche de glace qui refroidissait 
« leur cœur. 

« Chacun se défendait d^être venu j^ur écarter; l'un 
« avait sa place marquée aux amphithéâtres pour juger 
« les coups, Tautre avait une douleur au genou, celui-ci se 
<£ retirait définitivement des affaires, celui-là se trouvait à 
^ Magescq par le plus grand des hasards 

« Seul Jean-Chîcoy, de Coudures, le chef incontesté de 
« la brillante école d'aujourd'hui, paraissait décidé à 
4 vouloir descendre dans Tarène ; il faudra bien voir, 
<K disait-il ; un taureau espagnol n'est qu*un iaureau après 
fi tout et, dussé-je me /aire ouvrir le ventre^ il faudra bien 
« que f en essaie un 




w Le premier toril est ouvert ; le taureau sort comme un 
4L boulet^ personne ne ae présente.... 
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€ Les Bayoanais triomphaient..... ils étalaient sur les 
t banquettes leur charpie et leurs bandes et, d'uu ton 
« îrooîque, ils engageaient les landais à ne pas se risquer 
€ dans Tarène. 

«t Jean-Chtcoy, dont le caractère audacieux supportait 
mal le persifBage, sans mot dire et du pas le plus calme, 
€ va se camper fièremenÉ Jes bras croisés sur la poitrine, à 
■ trente pas en face du second toril < 

A La stupeur générale fut tellement grande qu*on ne 
^ songea ni à applaudir ni à crier. Debout sur les amphi- 
« théâtres le public, saisi par Tangoisse, ne vivait que par 
€ les yeux, dans l'attente d'un événement terrible*.. 

« La porte du toril s^ouvre et avec la vitesse de la foudre 
« le taureau s*élance sur Jean-Chicoy. 

« Celui-ci, qui ^une témérité excessive joignait un rare 
^ sang-froid, ne voulant pas s'engager à fond marque une 
« feinte très large quand la bête est à 4 ou 5 mètres de lui, 
« et il s'aperçoit que, comme nos vaches landaises, le 
« taureau espagnol obéit à la feinte. Il passera, dit Jean- 
*< Chicoy, à haute voix. 

t Alors, de ce geste particulier à nos écarteurs, il 
4k enfonce crânement son béret sur sa tête et la main 
4L gauche le long du corps, le bras droit levé, il attend le 
« taureau de pied ferme. 




<£ Par une de ces feintes rapides et serrées dont il avait 
K le secret, Jean Chicoy fit passer le taureau avec une 
« précision telle que la èêie tomba sur ses genoux et fut 
^ roulée par son élan impétueux à cinq ou six pas. 
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« D*après les témoins que nous avons cités plus haut, ce 
« fut pour notre brave écarteur une ovation indescriptible. 
« Les amphithéâtres faillirent crouler sous les applaudis- 
a sements et les trépignements des spectateui^ landais ^ 
« délirants de joie. 

« En tauromachie surtout, il n^ a que les premiers pas 
« qui coûtent, et en un instant tous les écarteurs, émules 
« de Jean-Chicoy, furent dans l'arène. Il n'y avait plus de 
« douleurs aux jambes... Jamais elles n'avaient été si 
« bonnes et c'était à qui s'en servirait le mieux pour faire 
« une série de magnifiques écarts. 

« Ce fut un véritable triomphe pour les Landais. Les 
« Bayonnais, eux-mêmes, après avoir rentré, de fort bonne 
« grâce, leurs onguents dans les boîtes, applaudirent de 
« grand cœur au courage des écarteurs dont les noms 
« méritent d'être conservés : Jean-Chicoy, Duvignau 
« aîné, Duvignau cadet ^ Camiade^ Moustache et Cizos, s^ 

Quelques jours après, ces mêmes taureaux parurent 
sur la place de Dax, mais à l'exception de l'un d'eux, le 
redoutable Lancetero^ ils ne tardèrent pas à se rebuter et à 
refuser de partir sur l'homme, ce que font, nous l'avons vu, 
presque tous les taureaux après quelques courses. 

11 est probable que, au moyen-âge les seigneurs 
d'Aquitaine luttèrent en champ clos contre des taureaux et 
que, comme leurs voisins d'Espagne, ils se firent assister 
de suivants et de gens à pied. Ces derniers excitaient les 
animaux que leurs maîtres avaient à combattre et se 
livraient à divers exercices dont il n'était resté dans nos 
courses que le jeu des banderilles, appelées dans les Landes 
lances^ que nos écarteurs plaçaient, il n'y a pas longtemps 
encore, avec autant d'adresse que les meilleurs bande- 
rilleros espagnols, soit à la feinte^ al quiebrOy soit au 
coupé y a média vuelta. 
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Aujourd'hui, les propriétaires de bêtes de course, 
depuis que l'élevage et la location de ces animaux sont ^ 
devenus une véritable industrie, ne laissent plus pratiquer 
cette suerte si gracieuse et les nouvaux écarteurs ne savent 
plus planter les lances comme le faisaient leurs prédéces- 
seurs^ il y a trente ans au plus. 

Leâ lances ont disparu et Vaguillade tend à disparaître 
aussi; ce qui est moins à regretter. Il y avait, jadis, dans 
toutes les courses sérieuses, deux ou trois piqueurs qui, 
avec de longs aiguillons ornés de rubans et de papillotes 
de papier, comme les banderilles, poursuivaient le taureau 
et Tobligeaient à quitter sa querencia. Ce serait aller trop 
loin, croyons-nous, que de voir dans ces piqueurs des 
picadores dégénérés ; nous pensons en effet que 
jamais^ il n'y a eu, dans la Novempopulanie, de courses 
comme celles qui se faisaient en Espagne dans les grands 
cirqueSj et ce qu'il y a de certain^ c'est que les Romains 
n'y avaient pas construit d'amphithéâtres, ou, du moins, 
on n'en a pas trouvé des traces. Peut-être les villes de la 
contrée ne leur avaient-elles pas paru assez importantes 
pour comporter des constructions de cette sorte ? Les cosos 
anciens durent leur suffire ; aussi les jeux du cirque y sont- 
ils demeurés^ pour ainsi dire, incomplets. 

11 y eut, cependant, de tout temps, une différence 
énorme entre les courses des villes et celles des 
campagnes. Dans ces dernières les jeunes gens de 
l'endroit se contentaient, comme ils le font encore, de fuir 
i toutes jambes quand la vache les poursuivait, de risquer, 
de temps en temps, quelques écarts, et surtout de se 
mettre à plusieurs pour prendre la bête, les uns par les 
cornes, les autres par la queue et les jambes, et finir 
par la terrasser. 
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C'est ce qui se passe aussi dans les courses de villages 
en Espagne (Voir la planche I). Il y a, en plus, quelques 
amateurs qui jouent, plus ou moins, de la capa, et d'autres 
qui, comme nos Landais, font de véritables écarts* On y 
voit aussi des vachers et des paysans qui luttent de force 
avec la bête et qui, soit seuls, soit à plusieurs^ arrivent à la 
renverser. Les animaux qui fou missent ces courses sont ou 
des vaches, comme en France, ou de jeunes veaux, no/villùs^ 
de là le nom de novt'lladas qxCon donne à ces corridas, d'un 
ordre inférieur. 

Les courses sérieuses dans les Landes, celles qu'on 
faisait dans les villes, durent subir une première modifica- 
tion quand les seigneurs renoncèrent à descendre dans 
l'arène et y furent remplacés, non pas uniquement par des 
écarteurs de profession mais bien par des amateurs qui ne 
voyaient dans les courses qu'un sport attrayant, et 
que l'enthousiasme qu'ils excitaient dans les foules 
récompensait suffisamment de la peine qu'ils prenaient et 
des dangers qu'ils couraient On leur donnait, tout au plus, 
une écharpe ou une ceinture d'honneur, ou un objet 
quelconque sans valeur réelle. 

Ce furent ces amateurs qui établirent les règles des. 
courses modernes, ou plutôt qui conservèrent très proba- 
blement en les modifiant légèrement, celles déjà suivies 
par les gens qui prenaient part aux anciennes courses avec 
les seigneurs, et qui eux-mêmes n'étaient que les conti- 
nuateurs et les imitateurs des écarteurs primitifs 
Celtibériens. 

Comme en Espagne, les jeunes gens de îamille ne 
dédaignaient pas, même au siècle dernier et au commen- 
cement du XIX*, de rivaliser d'adresse sur l'arène avec les 
amateurs les plus en renom, qui, déjà, étaient presque des 
écarteurs de profession. 
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Les Lamothe, les Tonia, les Despaux, les Joachim, 
peuvent être considérés comme les Costillares et les 

Romero des Landes. 

* 

Lamothe se livrait à des exercices fantaisistes que ne 
toléreraient pas aujourd'hui les tauromaches classiques, 
qui sont chez nous, ce que sont en Espagne, les partisans 
de l'école sévère de Cordoue. Il s'installait, au milieu du 
cirque, devant une petite table, et faisait un repas complet, 
ne slnterrompant que pour planter, sans se lever de sa 
chaise, des banderilles à la bête qui venait le déranger. 

Quoi qu'en dise M. Séris, les écarteurs anciens 
connaissaient la feinte et la pratiquaient. Cette passe 
consiste à attendre la bête de pied ferme, à lui faire croire 
qu^on va passer d'un côté, vers lequel on s'incline 
légèrement, à son approche, et à se relever brusquement 
du côté opposé au moment où l'animal donne le coup de 
tête dans le vide, à l'endroit où il croit que l'écarteur se 
trouve encore. En se xelevant, ce dernier fait un demi-tour 
pour achever de se dégager et pour pouvoir surveiller le 
taureau qui^ lui aussi, se retourne souvent pour dpnner un 
second coup de tête et qui, quelquefois aussi, s'arrête 
subitement et essaie à nouveau d'atteindre celui qu'il a' 
manqué. La corde peut être utile pour aider l'écarteur à 
éviter ce second assaut : l'intervention du teneur de corde 
est admise dans ce cas seulement. Mais encore, faut-il 
qu'il se trouve du côté opposé à l'écarteur. 

Cette description démontre, ce que nous avons déjà dit, 
que les plus grands rapports existent entre la feinte des 
Landais et le quiebro des Espagnols. Autant vaut dire que 
c'est la même passe. Connue de tout temps en Espagne, 
elle devait l'être aussi depuis longtemps en France. Les 
Frères Darracq, de Laurède, auxquels M. Séris en attribue 
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rinvention n*ont pu faire, évidemment, que la remettre en 
honneur. 

Les contemporains de Lamothe et leurs prédécesseurs 
devaient être doués d'une grande force musculaire, car 
leur jeu principal consistait à attendre la bête lancée à 
toute vitesse, à lui poser les deux mains sur le front et à 
faire dévier sa tête en même temps qu'ils effaçaient leur 
corps, autant que possible. Cet écart dangereux s'appelait 
le paré. 

L'écart au saut ressemble à la feinte : quand l'animal 
esta une certaine distance, l'homme qui l'attend fait un 
saut qui a pour effet d'accélérer sa vitesse et lorsqu'il 
donne le coup de tête il se jette de côté en se retournant 
vivement. 

Le coupé n'est pas 
un véritable écart : 
dans ce jeu l'écarteur 
s'élance sur l'animal, 
l'aborde par côté et 
provoque un coup de 
tête qu'il évite par une 
légère inclinaison du 
corps. 

Il y a quelques 
années encore, lors- 
que les écarteurs vou- 
laient disqualifier une 

vache ou un taureau, infliger à son maître un blâme 
comparable à ce que nous avons vu se faire en Espagne 
quand on exhibe la média luna^ ils se mettaient tous à la 
suite les uns des autres et tournaient autour de la bête en 
faisant des coupés jusqu'à ce qu'elle fût ahurie au point de 
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se laisser prendre par les cornes et de devenir complètement 
inofTensive. C'est ce qu'on appelait ha bara. 

Les sauts en longueur étaient connus des anciens qui 
les faisaient à pieds joints, ou autrement. Un Dacquois, 
nommé Despaux, poussait Taudace jusqu'à poser son 
pied sur la tête du taureau au moment où il allait donner 
le coup de tête ; il se faisait ainsi donner une certaine 
impulsion et franchissait l'animal alors même qu'il 
B^arrêtait. 

Les écarteurs modernes ont, pour ainsi dire, perfectionné 
le saut et ils sont parvenus à le rendre classique, tandis 
que, il n'y a pas longtemps encore, on le considérait 
presque comme une acrobatie, qui n'avait rien de sérieux. 
Il a fallu des sauteurs agiles, élégants, gracieux et 




audacieux comme le célèbre et regretté Daverat pour que 
cette suerte fût admise par les vieux tauromaches. 

Cet écarteur émérite, enlevé, en quelques jours, il y a un 
anàpeine, parTinfluenza, était d'une souplesse et d'une 
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intrépidité inouies. II exécutait ses sauts à la course^ à 
pieds joints, les pieds dans son béret ou attachés avec un 
mouchoir, de côté, en long, en travers^ en passant dans un 
cerceau ou en sautant par dessus sa canne pliée en demi- 
cercle, en même temps que par dessus la bête. 

Il laisse beaucoup d'élèves, entr^autres les frères Nassiet, 
le Marin, Bellocq, Hinx, etc. 

Souvent deux et trois sauteurs se placent à la suite les 
uns des autres et, si la vache ou le taureau courent 
franchement en ligne droite j de l'un sur l 'autre ^ ils le 
franchissent successivement. 

Ordinairement, pour empêcher Tanimal de s'arrêter^ ou 
de se retourner, un second écarteur se place à dix pas 
derrière le sauteur, pour appeler, avec son mouchoir son 
attention quand le premier a disparu de devant ses yeux^ 

Ce second écarteur joue aussi quelquefois le même rôle, 
avec les bêtes les plus dangereuses, pour la feinte et le 
simple écart. 

Quant au mouchoir, certains de nos Landais en abusent 
un peu trop depuis qu*ils ont été en contact avec les 
Espagnols,dans les courses mixtes, lis auraient une tendance 
trop grande à en faire un diminutif de la capa. 

Un autre moyen de fixer l'attention de ranimai et 
de Tempêcher de seconder^ c'est de placer sous ses pieds 
son béret, un mouchoir ou un objet quelconque. 

C'est dans ce but que les landais mettent leur béret à 
terre, à moins, chose quHls font aussi quelquefois, qu'Us 
ne veuillent faire une feinte sans sortir les pieds de dessus 
le rond de leur bonnet. Il y en a qui poussent Taudace 
jusqu'à s'attacher les jambes et même jusqu'à faire leur 
écart avec un autre écarteur couché à terre et dont la tête 
passe entre leurs ptedf , du côté du taureau. 
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Nous n'avons vu faire ce tour eifrayant qu'une seule fois; 
il paraît qu'il se fait également en Espagne. 

Quelques Landais exécutent aussi el salto de la garrocha 
et d'autres vont jusqu'à passer par dessus le taureau 
furieux en faisant le saut périlleux. 

Ce n'est que depuis le commencement de la seconde 
moitié de ce siècle que les écarteurs landais ont pris une 
tenue de course. Elle est plus simple que celle des toréadors 
espagnols et se compose d'une petite veste ronde et d'une 
culotte courte, en soie ou en velours de couleur, avec 
des bas assortis, ou un pantalon blanc, des brodequins de 
gy m na&l arques. Ils sont coiffés du béret national. (Voir la 
planche VIII). 

Ils ont également pris aux E^spagnols \^mx paseo^ ils font, 
comme eux, une entrée solennelle dans l'arène et vont 
saluer les autorités locales. Dans les villes importantes, et 
surtout si les courses sont mixtes, on a même ajouté à ce 
défilé Talguazil qui va demander la clé du toril. 

Le personnel des écarteurs se recrute, en France, à peu 
près comme en Espagne : des jeunes gens qui ont fait 
preuve d'une certaine adresse dans les petites courses, se 
lancent, peu à peu, dans les grandes, sous la direction d'un 
écarteur qui les protège et les encourage. Ils arrivent à 
avoir un prix et deviennent, eux aussi, écarteurs de 
profession. 

C'est une véritable profession, aujourd'hui, que celle 
d*écarteur, et elle est très lucrative. Les courses sont 
nombreuses, il y a en même temps dans plusieurs localités, 
et pour avoir de bon sujets on est obligé de leur promettre 
une somme, souvent assez forte, en sus de celle qui leur 
est attribuée à titre de prix par un jury qui, à chaque 
course j les classe d'après leur mérite et leur travail, et 
leur distribue au moins cinq cents francs par jour. 
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Le teneur de corde est payé à part, c'est ordinairement 
un ancien écarteur. Son métier est des plus difficiles et si 
reaponsabilité très grande. Les bons teneurs sont rares ; 
on cite actuellement Lamothe^ Louisot, Baillet et 
Baccarisse qui, dans une circonstance, a tué une vache 
pour sauver la vie à un écarteur. 

Ce même Baccarisse est propriétaire d*un des troupeaux 
de bêtes de course les plus en renom. 

Ces troupaux qu*on appelait autrefois en gascon 
bacquades et dont a fait, aujourd'hui, àt^ ganaderias sont 
uniquement composés de vaches et de taureaux achetés en 
Espagne, La race landaise ou marine^ qui fournissait jadis 
de si brillantes courses^ a à peu près disparu. Les 
principales j^a««rf^aj, sans compter celle de Baccarisse, 
sont celles de M. Druiïhet, de M, Dubecq d'Esti beaux 
(Voir la planche III)^ de M, Gam bardés^ de M, Degos, de 
Poyanne et de M. Lagardère de Das. 

Les écarteurs landais les plus connus sont les suivants ; 
plusieurs d'entre eux sont désignés par leurs noms de 
guerre ; cependant l'usage de ces désignations extraor- 
dinaires n'est pas aussi généralement adopté en France 
qu'en Espagne. Nous les citons par ordre alphabétique. 
Ce sont : Banos, dit Bazaine ; Barrère, dit Zéphir ; 
Beaumont, Belloc, Boniface, Boulet, Bosco, Bras-de-fer^ 
Candau, Camiade, Capot, Casino, Chéri, Dartagnan, 
Dufau pèrCj Dufau aîné, Dufau jeune, Ha bas, jeune, 
Hains, Kroumir aîné, Kroumir cadet, Kroumir jeune. 
Lamina, Lacan, Lapaloque, Laurensan, Lesourd, Marin, 
Marin H, Maréchal, Montauban, Mouchez dit Pelïou, 
Naves, Nassiet^ Nassiet jeune, Nicolas, Pinon, Riquet 
et St-Jean. 

Les courses landaises furent, elles aussi, l'objet de 



Digitized by VjOOQ IC 

i 



— 2ia — 

prohibitions religieuses et civiles qui ne réussirent pas 
plus à les empêcher que les courses espagnoles, ce qui 
prouve, d'après nous, qu'elles sont, comme le dit M. de 
Chasteigner, dans le sang du peuple, aussi bien en 
Aquitaine que de l'autre côté des Pyrénées. 

Au XVII* siècle, les habitants de St-Sever attribuèrent 
à leur désobéissance à ces prohibitions tous les fléaux qui 
frappèrent, à cette époque, cette ville et ses environs. Le 
Conseil municipal décida d'interdire à tout jamais les 
courses qu'il alla jusqu'à qualifier de spectacle barbare et 
cruel. 

Déjà, dès 1630, ce même Conseil avait fait un premier 
pas vers l'interdiction de ce jeu populaire en votant : 
« qu'il ne serait plus acheté aucun taureau aux dépens et 
« des deniers de la ville et que les taureaux alors és-pied 
« seraient vendus. » Les jurats, ajoute la délibération, 
« apporteront tout ce qui sera de leur autorité et pouvoir 
« pour empêcher que les taureaux ne courent ci-après 
« dans la présente ville, baillage et juridiction d'icelle. » 
Mais à défaut de l'autorité municipale, dit M. Tartière, 
dans son Etude Historique sur les Courses de 
Taureaux dans les Landes (Mont-de-Marsan, Vve 
Dupeyron, 1867), de simples particuliers avaient fourni 
les taureaux, les courses avaient continué d'avoir lieu, 
plus ou moins ouvertement, sur la place devant l'église, ou 
hors de la ville, dans des enclos prêtés par des 
propriétaires. 

Les magistrats fermèrent les yeux ou firent, peut-être, 
comme leurs successeurs d'aujourd'hui qui, malgré la loi 
Grammont et les réclamations de la Société protectrice 
des animaux, assistent aux courses et reçoivent le serment 
du torero espagnol avant la mort du taureau. 
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La délibération du 26 mai 1655 alla plus loin que celle 
du 29 du même mois 1630, dont nous avons donné un 
extrait seulement ; nous croyons intéressant de la publieri 
à peu près, în extenso : 

« Il faut avouer ^ dit le Conseil « qu'il y a plus de trente 
« ans que les Seigneurs Evêques du présent diocèse ont 
« fait tous leurs efforts pour abolir la course de taureaux, 
« abus qui était autorisé par le temps et par rimpunité, 
« Ils avaient ensuite usé des censures ecclésiastiques 
« contre tous ceux qui y prendraient part ou favoriseraient 
« un divertissement si crimineh.. Pour témoigner à notre 
« Evêî^ue tout le respect que nous avons pour lui et 
« l'obéisssance filiale que nous désirons lui rendre, la 
« reconnaissance que nous avons de la compassion qu^il a 
<c eue de noâ maux, qu'lt a pleures comme les siens 
« propres, le souvenir que nous conservons toujours de ce 
« qu'il s^est imposé pour nous» qu'il nous a consolés par sa 
« présence dans le plus fort de nos afflictions, qu41 s'est 
« rendu caution dans toutes les assurances que nous avons 
« données de plutôt mourir que de nous départir jamais du 
« service et de l'obéissance que nous devons au Roi... ; etj 
« pour tout dire, nous avons vu qu'imitant îe zèle des plus 
« grands évêques des siècles passés, il s^est voulu livrer 
« pour nous et se rendre otage* 

« A été délibéré que la course de taureaux et toutes les 
« suites de cette malheureuee coutume, du consentement 
« universel de tous nos magistrats, de tous les notables et 
« de tout le peuple, sera à jamais abolie^ éteinte et 
« supprimée ; que ceux qui entreprendront de la rénover, 
« sous quelque prétexte que ce soit, seront censés ennemis 
« de la Ville, perturbateurs du repos public et dénoncés à 
« toutes les puissances qui auront droit de les réprimer et 
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4 de les punir ; et que pour réparer en quelque façon 
« rinjure qui a été faite à TEglise par le mépris de tant 
« d'excommunications, il sera député vers mondit Mgr 
<L TEvêque des personnes des plus considérables pour lui 
« porter copie de la présente délibération. » 

L'Evêque d'Aire était alors Mgr Bernard IV de Sariac. 

Avant lui, Mgr Gilles Boutot, un de ses prédécesseurs, 
avait, par ses ordonnances des 21 août et 2 juin 1634, 
interdit, sous peine d'excommunication, les courses dans 
toute l'étendue de son diocèse. Ces ordonnances ne durent 
pas recevoir leur application, car ce prélat les renouvela le 
12 août 1641, à la suite d'accidents survenus à St-Justin et 
à St-Sever. Dans cette dernière ordonnance il excommunia 
« les coureurs et agitateurs de taureaux, les fauteurs et les 
« instigateurs des courses, de quelque sexe et condition 
1 qu'ils fussent, et ceux qui y auraient contribué par 
« argent, conseil ou autrement et qui, les pouvant 
« empêcher, ne les auraient pas empêchées. » 

Ces ordonnances se basaient sur une bulle de saint Pie V, 
qui Interdisait, nous Pavons vu, d'une manière générale, 
les combats contre les animaux féroces, taureaux ou autres. 
Elles n'obtinrent pas de grands résultats et l'inutilité des 
efforts que Mgr Boutot fit pour arriver à la suppression 
des courses fut une des causes du découragement qu'il 
éprouva et qui lui firent demander à être transféré dans le 
diocèse d'Amiens. 

L'autorité civile imita, bientôt, l'autorité ecclésiastique, 
nous trouvons, en effet, dans les archives de Dax, (série 
B, B. n^ 17) l'arrêté suivant pris, le 13 juillet 1745, par 
Gaspard-Henri Caze, baron de la Bove, intendant en 
Navarre, Béarn et généralité d'Aach : 

<c Etant informé qu'on est dans l'usage dans la ville de 
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« Dax de donner le spectacle de la course des bœufs, 
« même de Tautorité et avec la permission des officiers de 
« police et des autres ; comme ce spectacle est dangereux 

« et qu'il convient de l'abolir entièrement ; vu les ordres 
<ï de M. le chancelier à nous adressés par sa lettre du 
« 3 juin dernier, nous faisons très-expresses défenses de 
« donner le spectacle de la course des bœufs dans 
« l'intérieur de la ville de Dax, ni aux environs, à peine, 
« contre les contrevenants, de 300 livres d'amende et 
<( même de prison^ s'il y échet, sans que^ sous aucun 
<c prétexte, les officiers de police ni autres puissent accorder 
^ des permissions pour pareilles courses, :^ (i) 

Dax avait eu, vraisemblablement autrefois, son troupeau 
municipal de taureaux, comme Saint-Sever et Mont-de- 
Marsan. Dans cette dernière ville il était acheté et 
entretenu par une cotisation annuelle de 37 écus que 
payaient les habitants. C'étaient, d'après tous les textes, 
des taureaux et non pas des vaches, et les prohibitions 
religieuses et civiles ne s'appliquaient également qu'aux 
taureaux. 

Il est probable que les courses actuelles dans lesquelles 
il ny a guère que des vaches sont nées d'une sorte de 
transaction intervenue, tacitement, entre les populations, 
d'un côté, qui n'ont pas voulu renoncer à un usage 
traditionnel, chose bien difficile à obtenir, et l'autorité, 
ecclésiastique et civile de Tautre, qui a fermé les yeux et 

(i) Comme à St-Sever, on continua, néanmoins, à faire des 
courses à Dax, ou dans les environs de la ville, dont les archives 
contiennent de nombreux documents relatifs à des contraventions 
commises par tes ancêtres des tauromaches les plus acharnés de 
nos jours, et, à diverses reprises, par un sieur Daleau, boucher, 
grand-père de l'ancien gérant de la Boucherie Agricole, Ce 
dernier et trois de ses amis furent même condamnés à réparer à 
leurs frais, la façade du presbytère d'V;gosse qu'ils avaient 
détériorée en établissant des barrières pour leurs courses. 
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a fini par tolérer un spectacle qui n'est pas, en réalité, plus 
dangereux que les courses de chevaux, surtout que les 
steeple-chase. 

Comme transition, on fit, à Dax, courir tous les bœufs de 
boucherie avant de les conduire à Tabattoir (i) et c'est ce 
qui explique le mot bœuf, au lieu de celui de taureau, 
employé dans l'arrêté de l'intendant Caze de la Bove. Ce 
fait est encore établi par une délibération du corps 
municipafl de cette ville. (Archives de Dax B.B 13). Cette 
délibération défend aux bouchers de la ville affaire courir 
leurs bœufs, avant de les tuer, parce que cette course 
■ avait pour effet de corrompre leur chair et de lui faire 
« contracter une mauvaise qualité. » 

La Municipalité dacquoise ne donne pas d'autres motifs. 
Elle n'avait donc pas autre chose en vue, en interdisant 
ces courses d'un genre spécial, que de sauvegarder la 
réputation qu'avait déjà la boucherie de Dax et qu'elle 
conserve encore. 

Pour des causes bien différentes, un arrêté du Conseil 
d'Etat du 16 février 1757, des ordonnances du duc de 
Richelieu des 22 juin 1766 et 16 octobre 1771 et une de son 
successeur au gouvernement de la province de Guienne, le 
duc de Mouchy, datée du 19 Juillet 1782, un arrêté de M. 
Méchin, Préfet des Landes, du IV thermidor, an IX, 
essayèrent, successivement, d'empêcher les courses que 

(i) Le roême usagée existait aussi à Bayonne où de plus on les 
faisait lutter contre des chiens <k pour les mortifier par cet 
exercice, y^ (Duché de Vauci). A Dax les courses se faisaient un 
peu partout I sur les diverses places de la ville et même dans les 
mes. On en donnait même encore, au commencement de ce siècle 
Le jour des mariages des notables devant la maison des époux, 
une des dernières de ces courses urbaines fut celle qui eut lieu sur 
la place St- Vincent, à l'occasion du mariage cle M. Emile 
Darract}, avocat, ancien député. 
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Ton continua à faire la nuit quand on n^osait pas le jour 
et, malgré les prédictions de M. Tartière, à la fin de son 
intéressante brochure, malgré les imprécations du docteur 
Blatin, auteur d'un ouvrage spécial sur notre sujet, ce 
jeu national, propre à tous les peuples de race celtibé- 
rienne, est plus en honneur que jamais. Il ne disparaîtra 
qu'avec d'autres traditions que nous avons tout intérêt à 
conserver. 

E. DuFOURCET, G. Camiade. 
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CHAPITRE m 



LES COURSES MIXTES 



G 



'es courses qu'on appelle aussi Franco-Espagnoles 
on Hispano-Landaises sont, comme Tindiquent toutes ces 
diverses dénominations, la réunton en un seul spectacle 
des courses espagnoles et des courses landaises. 

Elles tendent à remplacer, de plus en plus, les courses 
purement landaises, dans toutes les principales arènes de 
la contrée, à Mont-de-Marsan, à Dax, à St-Severj etc.,^ 
etc. 

Les premières eurent Ueu, sous TErapire, vers 1854 ou 
1855, à Bayonne, en présence de TEmpereur et de 
l'Impératrice^ qui étaient alors en villégiature à Biarritz. 

Déjà, en 1853, Tlmpératrice avait assisté à une véritable 
course espagnole qui avait été donnée, en son honneur ^ à 
St-Esprit avec Cucharés et el Tato. 
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Ce n'était pas la première fois qu'un pareil spectacle 
avait été offert par les Bayonnais à des souverains de 
passage dans leur ville. Nous trouvons/ en effet, dans les 
archives si riches de la capitale du Labourd le compte- 
rendu d'une course du même genre, remontant à 1701, et qui 
fut faite en l'honneur du séjour à Bayonne, du roi 
Philippe V qui s'y arrêta en se rendant en Espagne, avec 
ses deux frères, les ducs de Bourgogne et de Berry. 

« Les magistrats ayant fait venir quatorze taureaux des 
« provinces les plus éloignées de l'Espagne pour en donner 
« le plaisir de la course à ces trois princes, et plusieurs 
« taureadors pour les combattre en champ clos à la 
« manière d'Espaigne, voyant que le dit jour dix-septième 
« donnait quelque apparence d'être beau ; et ayant fait 
« demander au Koy et à Monseigneur le duc de Bourgogne 
« s'ils trouvaient bon qu'elle se fît ce jour-là, après leur 
« dîner, la proposition leur ayant esté agréable, les ordres 
4 furent donnés de concert avec le sieur de Gibaudière, 
« lieutenant du Roy, qui plaça des officiers et des soldats ' 
« aux barrières de la place de Grammont préparée pour 
« cella. Cette place avoit été disposée à gros fraix par les 
« soins des dits s" magistrats, elle était environnée 
« d'amphitéitres qui régnoient dans toute sa longueur, et 
« de l'un et de l'autre costé, et qui pouvoient bien 
^ contenir 4 à 5000 personnes, sans comprendre la loge 
« des magistrats et des notables bourgeois qui estoit en 
« dessus des loges particulières où les taureaux estoient 
m renfermés, et d'où ils pouvoient donner les ordres 
€ nécessaires et sans comprendre encore des galeries fort 
« étandûes construites le long de la fassade de la g^rande 
« maison de la douane, une grande loge expressément 
< faite pour y placer les grands et les seigneurs d'Espaigpe 
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« tout contre les fenestres en forme de balcon où devoit 
« estre Sa Majesté catholique et nos seigneurs les princes, 
« si bien que tout fut placé et rangé avant que les trois 
« princes ne fussent entrés ; et certes ce feut un spectacle 
« où ils parurent avoir pris plaisir; que de voir cette 
« grande multitude de peuple rangé sur les amphitéatres 
« qui formoit une décoration très nouvelle, et qui fut 
« augmentée par le plaisir qu'ilz eurent de voir sur le 
« derrière de cet amphitéatre plus de deux mille personnes, 
« qui pour voir la course estoient montés sur les mats, 
« vergues, hunes et cordages de quinze ou vingt vaisseaux 
« qui estoient sur la rivière du Nive et qui n'estoient séparez 
« de la dite place que de l'époisseur du parapet ; les choses 
« en cet estât, Sa Majesté et nos Seigneurs les princes 
« précédés des Suisses et environnés des Gardes de leur 
« corps, suivis des Grands d'Espaigne et des seigneurs de 
« leur cour, entrèrent dans la place au bruit des tambours 
« et au son des trompettes ; et, estant montés dans un des 
« appartements de la maison de la douane, appartenant à 
« la ville^ et occupée par le S*" de Ferry, ingénieur général, 
« lequel appartement les magistrats avaient eu soin de 
« faire préparer et orner de meubles et tapisseries et le 
« devant des fenestres d'un grand tapis rouge de velours 
« cramoisy, garni d'une frange d'or, Sa Majesté et nos 
« seigneurs les princes estant entrés et placés, les trom- 
€ pettes se firent de nouveau entendre comme pour donner 
« le signal de la permission de donner la course. Aussi 
« tost on veid entrer par le bout opposé à cellui où estoient 
« les dits magistrats des hommes vestus de beuffle, avec 
« une veste de soye par dessus et des bas rouges ; ilz 
« saluèrent sa Majesté et lui présentèrent ensuite trois 
« mules atelées à une volée ; elles estoierit menées par trois 
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4£ hommes et avoient des rubans blus, jaunes et rouges sur 
<x la teste, il y avolt deux autres hommes pour les fouetter 
« et toutes ces livrées, vestes et rubans avoient été donnés 
«£ par les magistrats ; on leur fit faire le tour de la place 
« au grand galop et on les fit ensuite sortir par les mesmes 
(1 endroitz où on venait de les faire entrer; ensuite les 
Cl toreadares qui avoient paru d*abord et qui dévoient 
« combattre les taureaux se prosternèrent devant le Roy 
« pour en demander la permission ; et, Payant obtenue par 
tt quelque signe qui marquoit cella mesme, ils allèrent 
« avec une très grande vitesse se poster à dix pas de la 
*< porte, armés de deux petits darts chacun, ornés d'une 
ti banderoîle ou écharpe de taffetas couleur d*or ; sitost 
< qu'ils furent postés ils se mirent à crier en langue 
y espagnole qu'on eut à lâcher le taureau ce qui fut 
t exécuté ; et le combat fut très adroit, aussi bien cellui 
a des neuf ou dix autres taureaux qui sortirent Tun après 
* l'autre et qui furent tous tués de différentes manières sur 
« la place, et aussy tost accrochés par la volée des trois 
« mules ï et ensuite les soldats de la garnison s'en 
(t emparèrent hors de la place ; et chacun emporta sa pièce 
« et il plut au Roy de faire cesser la course pour faire 
H place à d'autres réjouissances qui continuèrent jusqu'au 

Cette citation comprend la description, presqu'exacte, 
de ce qu'estj encore de nos jours, la partie espagnole des 
courses mixtes, il n'y manque que les suertes de capa. 
Mais, pas plus aujourd'hui qu'alors, les chevaux et les 
piçadores ne sont admis dans les arènes françaises ; aussi 
ne peut-on combattre dans ces courses que des taureaux 
très jeunes, âgés de trois à quatre ans au plus, qui sont 
facilement aplomados par les passes de capa et les 
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bander nias. 

Souvent même on ne laisse pas tuer les taureaux et on 
se contente de faire un simulacre de leur mort, dans lequel 
Vespada^ après les passes de muleta^ plante une banderilla 
à l'endroit où il aurait dû donner le coup d'épée. Cependant 
on tolère, généralement^ que Ton tae^ réellement, un 
taureau à la fin de chaque course qui est, on le voit, une 
véritable course espagnole, moins les chevaux, 

La partie landaise des courses mixtes ressemble j 
exactement, aux courses landaises simples^ cependant on 
n'y fait courir, autant que possible, que du bétail nouveau, 
sans corde, et, si la poursuite de Tanimal en liberté 
devient dangereuse pour nos écarteurs, les Espagnols sont 
les premiers à aller à leur secours avec la capa. 

Les taureaux destinés aux Espagnols sont différents de 




ceux qu'on donne aux Landais ; les courses mixtes sont 
donc, en réalité, deux courses distinctes, qui se font 
alternativement. 
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Elles sont précédées d'un paseo fait en commun par les 
deux cuadrillas : les Espagpiols marchent en tête, dans le 
même ordre qu'en Espagne, puis viennent les Landais sur 
deux rangs j placés ordinairement par ordre de mérite, et, 
enfin, comme dans les courses données à Bayonne, en 
1701, les mules enrubannées destinées à enlever les 
taureaux morts. 

Si les Espagnols sont venus souvent en France 
prendre part à nos courses mixtes, il est arrivé, aussi, à 
diverses reprises, que nos écarteurs sont allés en Espagne, 
même à Madrid, montrer leur savoir faire aux aficionados 
qui ont su les apprécier. 

Un des premiers qui ait osé s'attaquer sur une arène 
espagpiole, en présence d'un public difficile, à un animal 
autrement redoutable que les fameux taureaux de Magescq, 
fut le célèbre Paul Daverat. 

Nous empruntons, encore, à M. Séris le récit imagé de 
ce qui se produisit à St-Sébastien à l'occasion de cet 
événement tauromachique important. 

C'était pour les fêtes du 15 août 1877, Paul Daverat 
manifesta le désir de franchir un taureau et d'accord avec 
l'/Vw/r^^/inV? (l'entrepreneur) et le chef de la, cuadrilla, il 
choisit celui qui lui parut le plus franc. 

« C'était un beau Colmenar de la ganaderia de don 
« Martin de San Augustin (Madrid), qui fut placé le 
« quatrième à la sortie. 

Dès que le taureau parut, Daverat descendit dans l'arène ; 
« aussitôt, de toute part, les protestations les plus 
« violentes se firent entendre. Debout sur les gradins, la 
« foule, qui croyait avoir affaire à un fou, demandait son 
« expulsion à grands cris. Malgré les clameurs qui 
c l'assourdissaient Daverat ne broncha pas. Il attira sur 
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« lui l'attention du taureau et, (cela dans moins de temps 
« qu'il n'en faut pour l'écrire), la bête fonçant sur lui, 
« Daverat la franchissant d'un saut eatraordinaire retomba 
«, sur ses pieds. 

« Qui n'a pas vu les Espagnols applaudissant à tout 
« rompre à un coup de maître ne peut se faire une idée de 
c l'enthousiasme et du délire qui succédèrent aux 
« imprécations. 

« Quand l'attelage classique vint enlever, un peu plus 
« tard, le corps du taureau tombé sous Tépée de Frmsçueh, 
« la foule réclama le taureau pour Daverat et, elle ne se 
« calma que lorsque la primera espada^ suivant l'usage 
« antique, coupa l'oreille du taureau t^t Voffrit au vaillant 
« Landais. » 

Daverat revint à St-Sébastien, en 1878, et excita le 
même enthousiasme, on lui donna, en prix, quatre vaches 
dont l'une appelée Coronella est encore une des meilleures 
de la ganaderia de M. Dubecq d'Estibeaux, 

Depuis, plusieurs autres écarteurs ont paru sur les 
arènes espagnoles et ils ont exécuté toutes les passes de 
leur répertoire ordinaire devant un public qui n'y était pas 
habitué et qui n'aime pas les innovations. On a admiré 
leur adresse et leur intrépidité, mais on a trouvé que leur 
jeu n'était pas conforme aux règles antiques de la 
tauromachie espagnole. Ils n'iront plus, s*ils traversent les 
Pyrénées, qu'à St-Sébastien, ou dans les villes frontières ^ 
et encore, n'y aura-t-il que les sauteurs qui seront appréciés 
à leur juste valeur. 

Les courses mixtes sont annoncées, en France, par de 
magnifiques affiches en chromo-lithographies, presqu'aussi 
luxueuses, et aussi artistiques que celles que Ton fait, 
depuis quelque temps, en Espagne, et, dont certaines 
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sont, au point de vue artistique de véritables chefs- 
d^œuvre, La planche XI reproduit celle des fêtes de Dax 
de 1890 ; à côté on voit la photographie, d'après nature, 
des taureaux qui figurèrent à ces courses les plus belles 
qu'on ait vues, en France, depuis qu'on y fait des courses 
Hispano^Landaiees, 

Il y a à peine quelques années, que les courses 
provençales sont devenues de véritables courses. Il serait 
même plue exact de dire que les Provençaux ont renoncé 
complètement à leurs exercices tauromachiques d'autrefois 
pour les rempTacer par des courses nouvelles qui ne sont 
qu'une imitation des corridas espagnoles auxquelles ils ont 
ajouté les sauts et quelques passes des Landais 
qu'ils ont vus^ souvent, dans les arènes de Nîmes. 

Jusqu'au moment où s'est opérée cette transformation, ou 
plutôt, cette substitution, ils n'avaient que la ferrade^ 
le herradêro des Espagnols. 

Elle avait lieu, soit dans les immenses pâturages de la 
Camargue, soit dans les arènes des villes, et consistait 
dans la poursuite à cheval des jeunes taureaux qu'on 
voulait marquer au fer rouge à la marque des propriétaires 
de la manade^ puis quand l'animal était, pour ainsi dire, 
forcé, des jeunes gens vigoureux le prenaient par les 
cornes, le terrassaient, et lui appliquaient sur la cuisse, le 
fer destiné à le marquer. 

Le poëte Mistral a chanté ces ferrades et nous regrettons 
de ne pas pouvoir reproduire ses vers harmonieux auxquels 
la traduction que nous avons sous les yeux fait perdre 
son principal mérite. 

Faites en plein champ, les ferrades ne diffèrent, en rien, 
des Herraderos ; transportées dans les cirques, comme les 
vmait^es des Romains» elles se compliquèrent d'un autre 
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exercice qui Jes faisait ressembler, plus ou moins, à des 
courses, mais qui n*était que raccesaoire de la ferrade et 
de la poursuite du taureau par des cavaliers armés de 
tridents leur faisant des blessures aussi sérieuses que celles 
produites par \di garrocha àesptcadores. 

Cet exercice avait pour but Tenlèvement d'une cocarde 
que le taureau portait aur le front et, après la lui avoir 
enlevée, il fallait la lui appliquer ^ de nouveau, au même 
endroit 

Pour cette double opération le razetter, c'est ainsi qu'on 
nomme Técarteur qui la pratique, passe le plus près 
possible du taureau, en coupant à angle, à peu près^ droit, 
la ligne suivie par Tanimal ce qui fait que le roBei a les 
plus grands rapports avec le coupé des Landais. 

Ce jeu, qu^on a conservé dans les courses provençales 
modernes, se fait, quelquefois, par deux rasetiers^ à la 
fois, qui se croisent subitement et se rencontrent, en 
même temps ^ devant la tête du taureau, en allant en sens 
inverse. Le premier fait le jeu du second qui enlève, ou 
place, la cocarde. 

Il ne serait pas Impossible que le goût qu'ont les 
Provençaux pour ces luttes avec les taureaux et qui 
remonte à la plus haute antiquité, leur ait été transmis par 
les colons grecs dont ils descendent ; on sait, en effet, que 
les Grecs, comme les Ibères se livraient avec les taureaux 
avant de les sacrifier, à des exercices dont les noms sont 
restés, mais qu*on ne connaît pas exactement. 

Ce qui explique, aussi, l'existence et la persistence de 
ces courses en Provence, ce sont les aptitudes toutes 
spéciales qu'offrent les taureaux de la Camargue pour ces 
luttes contre les hommes qui osent s'exposer à leur fureur. 

Ils sont moins grands, moins alertes et, surtout, moins 
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bien armés que les taureaux espagnols, mais ils présentent, 
cependant, un ensemble de qualités qui leur fait fournir 
des courses très brillantes et qui ne sont pas toujours sans 
danger. 

L'arrivée des taureaux, la veille de la fête, dans la 
localité où doit avoir lieu la course, Vabrivado en est, en 
quelque sorte, le prélude comme la mise au toril dans les 
Landes ; tous les amateurs y assistent et excitent la manade 
par leurs cris et leurs acclamations enthousiastes. 

Les toréadors provençaux de la nouvelle école ont 
adopté le costume des espagnols et, comme eux, ils 
plantent des banderillas et manient la capa ; et ils le font 




avec une aisance et une habileté qui supporte la compa- 
raison avec celle des meilleurs toreros. 

Uun d'eux surtout, Etienne Pouly, est arrivé presque à 
la perfection dans son imitation des différentes suertes 
usitées en Espagne. 

Les cuadrillas provençales se composent, ordinairement, 
d'un chef€{\x\ fait le simulacre de la mort du taureau, avec 
la muleta et une banderilla^ comme dans nos courses 
mixtes, d'un ou deux razetiéres, de deux mantellistes et 
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1® El salto de garocha ; 2° Saut des Landais à Madrid. 
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d'un sauteur, qui le plus souvent est un Landais. 

Quatre cuadrtllas principales fotit les courses impor- 
tantes de la Provence, celle d'Etienne Pouly, de Beaucaire, 
de Pouly, d'Aygues-Mortes, d'Eugène-Hélias et de Ponton. 

Il y a, aussi, dans les villages provençaux, de petites 
courses^ comparables à celles de nos villages landais et des 
pueblos espagnols ; ce sont les jeunes gens de la contrée 
qui y remplacent les toréadors, et ils ne font que \2.ferrade 
et le razet. 

Les quatre cuadrillas dont nous venons de parler ne sont 
pas les seules à exploiter le goût qu'ont les populations de 
la Provence pour les courses nouvelles ; depuis quelque 
temps, nos écarteurs landais vont faire à Nîmes, à Arles 
et même à Marseille de véritables temporadas (saisons de 
courses) ; bien plus, quatre d'entre eux. Marin, Boniface 
et les frères Nassiet ont quitté nos contrées depuis plus 
d'un an; ils ont, eux aussi, pris le costume' et la manière 
de faire des Espagnols et ils font au Pouly et à ses 
collègues, une concurrence d'autant plus sérieuse qu'avec 
le jeu espagnol qu'ils ont adopté, ils ont conservé leurs 
écarts et leurs sauts, ce qui fait que leurs courses sont plus 
complètes, plus variées et plus intéressantes. 

Les courses offrent, il faut le reconnaître, de grands 
dangers ; cependant, considérées à un autre point de vue, 
comme le fait remarquer Edgar Quinet^ elles n'excitent 
que de nobles passions, occupent le peuple et le captivent 
les jours de fêtes et le préservent^ par conséquentj 
d'entraînements qui sont autrement dangereux pour son 
relèvement moral, et même social. 

Ce jeu national, nous pourrions presque dire patriotique^ 
en Espagne et dans le Sud-Ouest de la France, impressionne 
les masses d'une façon bien moins dégradante^ dans tous 
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les cas, que la vue des belluaires abjects de la foire, que 
les dislocations malpropres des acrobates et des ckienîiis, 
américains afïublés de costumes impossibleâ^ de tous ces 
saltimbanques, clowns et pîtres dont la vie se passe à 
rabaisser la dignité de l'homme et à donner, comme le dit 
avec raison Jules Vidal, « la nausée de la niaiserie et de la 
« laideur humaines ». Sans compter que leurs boniments 
et leurs calembours sont, le plus souvent, d^une obscénité 
révoltante* 

Les courses au contraire sont un spectacle qui ne manque 
d*une certaine noblesse et qui met en évidence la supério- 
rité de rhomme sur tous les animaux dont il est le roi, 
parce que seul il a \ intelligence et la raison et qu'il domine 
de toute leur hauteur les autres créatures. 

C'est ce qui est mis en évidence d'une manière aussi 
naïve que charmante dans un conte indien dont voici la 
substance et qui est plein d'à propos pour terminer cette 
trop longue étude : 

« Il y avait une fois un jeune taureau qui, étant d'une 
« beauté rare, faisait l'admiration de ses parents. Son 

• père^ au moment de mourir, lui dit i tu peux courir le 
s monde et te montrer partout ; tu ne trouveras pas un 
« animal qui soit plus beau que toi : mais tu en trouveras 
ft un beaucoup plus puissant ; il s'appelle le roi des 
u animaux. Son père mdrt, le jeune taureau se mit en 
e route, et, après deux jours de marche, il rencontra, au 
« détour d^une forêt, un éléphant. Voilà sans doute 

• ranimai dont mon père m'a parlé, se dît- il ; et s'avançant 
« vers lui il le salua avec respect, l'appelant le roi des 
« animaux» C*est une erreur, répondit Téléphant, je ne 
t suis pas le roi des animaux ; mais si tu veux cheminer 
« quelque temps avec moi, je m'engage à te le faire voir. 
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• Tous les deux, ils voyagèrent un jour entier, et, arrivés 
« en un lieu désert, ils virent sortir d'une caverne un lion. 
« Celui-là, dit Téléphant, est le roi des animaux. Le jeune 
« taureau, pénétré d'admiration, s'avança humblement et 
« présenta au lion ses hommages. Vous vous trompez, dit 
« le lion, ce n'est pas moi qui suis le roi des animaux ; 
« mais s'il vous plaît de me suivre, je vous le montrerai 
« dans peu. Le taureau et l'éléphant suivirent le lion qui, 
(c leur ayant fait traverser un bois, s'arrêta tout à coup à 
« la vue d'un pâtre endormi qu'on apercevait au travers 
« du feuillage. Voilà le roi des animaux, dit le lion, 
t Celui-là ? reprit le taureau. Silence, fit le Jion ; prends 
« garde de le réveiller, car, je te le dis et tu peux m^en 
« croire, celui-là est notre maître ; c'est lui qui est le roi 
« des animaux. 

Les courses ont peut-être démontré depuis ^ que le 
lion avait raison. 

E. DuFOURCET, G. Camiade. 
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Inscription Gallo - Romaine 

TROUVÉE 

Dans les Fondations de V Ancien Château de Dax 



Dans le courant du mois d'août dernier^ on trouva dans 
les fondations des anciens remparts gallo-romains de Dax, 
à Pendroit où s'élevait encore naguère le château-fort, et 
où l'on construit maintenant le futur établissement de 
DaX'Salïn-Thermal ^ on trouva une énorme pierre en 
marbre blanc sur laquelle on remarqua une inscription. 

M. Duverger, conservateur du Musée de Dax, accouru 
sur le lieu de la découverte, fit porter rinscription chez 
lui, la nettoya avec ce soin méticuleux dont il est coutumier 
et commença à l'étudier. Mais, comme une grande partie 
est très effacée, à peu près illisible^ M. Duverger eut 
l'excellente idée d'estamper la pierre, et, sur les estampages 
il put lire enfin, après beaucoup d'étude, les caractères 



Digitized by 



Google 



— 234 — 
que nous reproduisons et dont une partie était indéchiffrable 
sur l'inscription elle-même : 

C . ANT . BLANDO • EX 

VOLVNTATE • TESTA 

MENTI . ANT • SECVNDI 

NAE ^ MATRIS • IPSIVS . C • ANT 

BLANDVS . ET . C . ANT . VALEN 

TINVS . NEPOTES • ET • HER . 

EIVSD . SECVNDINAE • ET • 

L . CORN . VALENTINVS 

PATER . AD . OPTIVOS 

C . ANTON . VALENTI 

. NI . P . C . 

Cette lecture est d*une certitude absolue, et nous ne 
pouvons que Tapprouver. 
Les dimensions de la pierre sont de : 

Longueur i™52 

Largeur 0^76 

Epaisseur ©""so 

Elle est en marbre blanc micacé de Louhossoa. 

L'inscription est encadrée d'une moulure, et occupe, avec 
la moulure^ une place de 1^14 de longueur sur QF6^ de 
largeur^ dont il faut déduire tout autour 0^05 1/2 pour la 
moulure. 

La hauteur des lettres est de : 

1" ligne 0.056 millim. 

2^ — 0.050 — 

3' — 0.050 — 

Toutes les autres .... 0.045 — 

Les lettres sont belles, bien faites, et accusent le 
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111° siècle. Le T de la 'i^® ligne a cette forme de barre 
relevée à droite que l'on remarque à cette époque. Les 
autres T tendent à la même forme, mais moins accentuée, 
L'I d^IPSIVS est très grand et dépasse de beaucoup les 
autres lettres. Le ND de la fin de la 3^ ligne, et le NT de la 
fin de la 4®, sont liés. 

Au bas de l'inscription, un espace vide de 30 c, existe 
entre la moulure et le bas de la pierre, ce qui indique, avec 
Tusure du marbre, que le monument était placé debout, le 
pied en terre. 

La traduction naturelle de cette légende est celle-ci : 

« A. Caius AntoniuB Blandus, par la volonté 
« testamentaire d'Antonla Secundlna, m mère, 
« Oaias Antonius Blandus et Caius Anto- 
« nius Valentinas , peh'ts * fih et héritiers de 
<^ Secundlna elle-même, et LjIIcIus Cornélius 
« Valentinus,/èr(? adoptif de Caius Antonius 
« yjolexitiOM&^ont eu soin de placer ce momiment. » 

Une discussion a cependant eu lieu sur les g"" et 10** 
lignes. On se demandait si PATER - AD ^ OPTJVOS 
C • ANTON . VALENT/NI poiiv3i\ï se traduire, comme 
nous Tavons fait plus haut, et s'il ne convenait pas 
d'exprimer Tidée que L, Cornélius ValentinuSj agissait au 
nom et pour le compte des iils de Caius Antonius 
Valentinus qu'il aurait adoptés. 

M. le comte R. de Lasteyrie, de passage à Dax, voulut 
bien examiner Tinscription, et, après Tavoir étudiée, émit 
l'avis que la première traduction était la véritable. Pour 
lui, le point que l'on voit entre AD et OPTl VOS n'est pas 
certain^ et, du reste, ne prouverait rien, car souvent les 
lapicides ont mis des points là où il n'en fallait pas^ surtout 
à une époque où l'art lapidaire avait beaucoup baisâé. 
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ADOPTIVOS est mis pour ADOPTIVVS, changement 
très fréquent, qui avait lieu lorsque deux VV se trouvaient 
l'un à la suite de l'autre, et, du reste, on en rencontre des 
exemples dans les plus anciens manuscrits de Virgile : 
SERVOS pour SERVVS. 

Une objection avait encore été faite : on disait que si 
C. Antonim Valentinus était le fils adoptif de L. Cornélius 
Valentinus, il eût dû prendre les noms de son père adoptif 
et y ajouter sonTU^m^n. d'origine, en le terminant par ANVS. 
II se serait donc appelé L. CORNELIVS VALENTINVS 
ANTONIANVS. 

Ceci est vrai, si Ton suit scrupuleusement les usages 
anciens de Rome, mais au III® siècle, il y avait longtemps 
que les règles étaient oubliées ; nous en voyons de fréquents 
exemples. En outre, dans les provinces éloignées, dès 
lapicides ignorants commettaient facilement des erreurs. 

Par toute ces raisons, la première lecture parait devoir 
être adoptée. 

Le Musée de Dax s'est donc encore enrichi d'une belle, et 
intéresssante inscription qui vient se joindre à celles déjà 
trouvées dans le blocage des remparts de la Ville. 

E. T. 
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